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DOCUMENTS DE L’ASIE CENTRALE. 

(MISSION PELLIOT.) 

LE CONTE BOUDDHIQLE 
DES DEUX FRÈRES, 

EN L\NGIIE TURQUE ET EN (URiCTÈRES OUÏGOURS, 

PAR 

M. CL. Hl ART. 


Parmi les manuscrits rapportés de TAsic centrale par la 
Mission Pelliol et conservés à la Bibliothèque nationale, il s’en 
trouve un, coté 3,5oq, qui est tracé en caractères ouïgours 
et renferme un texte en langue turque. Il est de t3i lie Exiguë; 
il a l’apparence d’un cahier dont les feuilles oblongues sont 
grossièrement rattachées par un lien. Le papier, brunâtre, est 
épais et de fabrication fort médiocre; les marges sont usées, 
les premicTs et les derniers feuillets, passés à l’état de feuilles 
de garde, sont plus ou moins recroquevillés. Le format en est 
petit, g centimètres de hauteur sur i3 de largeur. Il n’est 
pas paginé; il se compose de quarante feuillets, formant 
quatre-vingts pages, comprenant tantôt sept lignes par page, 
tantôt huit. Il est incomplet du commenccme«t et de la (in. 

L’écriture est un peu lâche, assez irrégulière, mais elle a 
encore conservé un certain nombre de traits qui disparaîtront 
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plus tard, grâce à la négligence des copistes. C’est ainsi que 
ï’s est, en général, nettement difiérenciée du q en ce que cette 
lettre se termines à gauche, par un appendice rond servant de 
ligature pour rejoindre le caractère suivant, tandis que le q 
est à arêtes vives. L’a est incliné à droite, 1 ’* est renversé sur 
la gauche, 1 ’», en général, est droit. Le r, par malheur, est 
fréquemment indistinct, et l’apex inférieur de l est parfois 
négligé. 

La langue est exactement au même étage que celle des do- 
cumenls publiés et étpdiés par MM. RadlofF, von Le Coq et 
F. W. K. Mûller; aussi les travaux antérieurs au notre ofit-ils 
(Hé largement mis à contribution. 

Le contenu est tiré de Timmense littérature bouddhique. Le 
Bodhisattva est nommé en toutes lettres dès les premières 
pages; la scène se passe dans Tlnde, appelée Gimbudvipa; le 
personnage principal, qui est le Buddha dans une existence 
antérieure, est le fils du roi de Bénaiès. Les traits principaux 
du récit lui sont communs avec trois textes tibétains que 
MM. Sylvaiij Lévi et Paul Pelliot ont eu Tamabilité de me 
signaler; ce dernier a même eu rexirême obligeance de mettre 
ces textes, dans leur traduction allemande et anglaise, à ma 
disposition. Les deux premiers font partie de la traduction du 
Dsm^lun par L J. Schmidt les passages qui nous intéressent 
s’fitendent de la page îîSi à la page et de la page 2 04 
a la page 274. Le second est renfermé dans le recueil de 
contes tibétains traduit par F. Anton von Schiefner^^^ et est 
compris entre les pages 280 et 282 [Conte des deux frères), 
£a combinant ensemble les éléments fournis par ces deux 

0 ) Lhanglun [en caractères tibétains] oder rfer Weiie und der Thor, ans 
(lem Tibetischen ubersetzt und mit dem Originaltcxle herausgegeben von 
J. J. Schmidt, Saint-Pétersbourg, i843. 

fibetan taies derived from Indinn sources; translatcd from lhe Tibetaii of 
th#* Kah-Gyur by F. A. von ScHiErwEB, done inlo English. . . by W. R. S. 
Ralston, Londres, 1906 . 




Le Conte bouddhique des Deux Freres 


C^üllrition Pt-lliot Ms Ouiqouj , paq 29 





Colltction Polliot M>- ouigour page '*0 
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LE CONTE BODDDHIQITE DES DEUX FRÈREU. 

textes, on arrive à dresser i’argometit suivant, oit les prin- 
cipaux épisodes sont numérotés séparément : 

1 . Le Bodhisattvtf fait une promenade en dehors de la ville , 
rencontre des mendiants, des 'bouchers, des chasseurs, des 
pécheurs, constate la misère et le mal (Schmidt, p. a 5 i-a 33 
et aussi a6&). 

2 . Il demande à son père de 'lui ouvrir le trésor, qu’il dis- 
sipe en aumônes; le trésorier sauve le dernier tiers des 
richesses royales (Schmidt, p. a 3 ô et s 67). 

ST Le prince cherche le moyen de devenir riche, et se résout 
à entreprendre un voyage sur mer (Schmidt, p. a 3 ô et a68). 

4 . Ses parents ayant refusé l’autorisation de partir (énu- 
mération des dangers de la mer), il sc couche à plat ventre 
et refuse toute nourriture; la permission sollicitée lui est alors 
accordée (Schmidt, p. a 3 G et 068-069). 

5 . Le mauvais frère veut l’accompagner avec le désir de le 
faire disparaître au cours du voyage (Schiefner, p. a 80). 

6. Le Bodhisallva emmène cinq cents compagnons (Schief- 
ner, p. aS t ; Schmidt, p. 069); départ, et arrivée au pays des 
bijoux (Schmidt, p. 089; Schiefner, p, a8i). Quand la récolte 
des perles est terminée, le prince annonce qu’il ne s’en re- 
tournera pas avant d’avoir obtenu le bijou Cintâmani qui est 
dans le palais du roi des dragons (Schmidt, p. 289). 

7 . Il entre dans la mer jusqu’aux genoux, jusqu’à la cein- 
ture, jusqu'à l’épaule,. puis il se met à nager. Il arrive à la 
montagne et trouve les plantes dont les racines sont entourées 
de serpents venimeux (Schmidt, p. a 4 o). 

8. 11 arrive au .palais du roi des dragons, entouré de 
sept fossés; le roi lui donne le bijou Cintâmani (Schmidt, 
p. aôi-aie). 
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9. Au retour, le navire est rendu inutilisable par l’attaque 
d’un monstre marin ; le mauvais frère est sauvé à la nage par 
le bon prince qui, épuisé de fatigue, s’endort; pendant son 
sommeil, son frère lui vole le bijou conservé dans sa ceinture, 
et lui arrache les deux yeux avec une épine (Schmidt, p. a 7 3 ; 
Schiefner, p. a Sa). 

10. Des bouviers rencontrent le prince aveugle, le con- 
duisent chez leur chef, ou le prince se met à jouer du luth. 
Il refuse d’entendre les propositions de la femme du chef et 
s’en va, gagnant sa vîe en faisant de la musique (Schie/ner, 
p. aSa; cf. Schmidt, p. a 7 / 1 ). 

11. Le mauvais frère est devenu roi à la mort de son père , 
et arrive à la capitale du roi voisin qui voulait donner sa lille 
en mariage au Bodhisattva (Schiefner, p. aSa). 

Telle est l’affabulation des deux contes tibétains réunis (jui 
ont servi de base à notre conte ouigour; les différences de 
détail que celui-ci présente n’ont pas été notées ici. La lectui e 
de la traduction que nous donnons ci-dessous permettra de se 
rendre compte de ce que le rédacteur turc (ou plutôt le rédac- 
teur du texte^ traduit en turc, car il semble bien qu’il y ait eu 
un prototype chinois) a ajouté au conte dont nous avons les 
équivalents tibétains. 

/e saisis cette occasion de remercier M. P. Pelliot de l’obli- 
geance qu’il a mise à me communiquer ce texte, non encore 
catalogué alors dans les collections de la Bibliothèque natio- 
nale, et des remarques qu’il a eu l’occasion de faire, soit au 
début du déchiffrement, lorsque j’ai consacré à l’étude de ce 
manuscrit un semestre de ma conférence à l’Ecole pratique 
des hautes études (section des sciences religieuses), soit plus 
tard. 
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TEXTE. 

1 . tasqai'u ilhicu-kà atlanturdi 
àrli, Baliq tahAin Uinq-ci4ar--iy 
kàrur àrti; quruq yir-tg suvayu, 
ol yir4g tarîyu, qui quzyun 
soqar yoriyor; gan-siz tümàn 
ôz^luk olurur. Tariq tari-^à\ 

amraq ilnllq-lar^iy qm 

haliq-ct av~ci tur 

a . bolup ayiy qllînc qtlur; thi- 
Uq-lar-iy olunir; amràk tînliq- 
îar c[î]<yn argirar, yun^r argiràr, 


TRADUCTION. 

1 . Il Tavail fait monter à cheval pour la récréation exté- 
rieure. En dehors de la ville, il voyait les cultivateurs; quand 
ils arrosent la terre sèche, quand ils labourent la terre humide, 
le corbeau marche en piquant [de son bec]; il fait mourir des 

existences sans nombre, des dizaines de mille 

les êtres vivants, l’oiseau pêcheur, chasseur. . 

3. Il fait un méchant acte; il tue les êtres vivants. [Au 
contraire] les chers êtres vivants filent au rouet, filent la 


M. F. W. K. MtLLEA, Uigurtca, II, p. aQ, n. i, a fait remarquer les 
rapports étroits de ot/ta- et de tltnéû-là- attestés ensemble dans son texte; il 
traduit le second par «se délecter» (sich ergolzend), — Dans les contes tibétains 
traduits par Schmidt, c'est sur un éléphant que le prince est monté (p. aSi et 
964 ). 

Le sens de «méchant, mauvais» pour aytg a été établi définitivement 
par M. Fr W. K. Müllkr, Uigunca [I], p. 55. 

J'avais considéré d’abord àr-pr^ comme le causatif de dr «faire être» , 
c’est-à-dire «créer»; mais j 'y ai reconnti ensuite une mauvaise graphie de àgtr-. 
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kintir àrgimr. Bot b[t]rtantp, 
ioyiijor, Taqt yma adruq nz-lar 

kàhi ut is-in islàyor 

. uq adruq àmgak àmgu àmgàyor 
ku, . , di àmràk tînliq-lar. . . 

3. yunt ud coqar, qoi- 
lari^yit-in uladi tinltq^lar-{y 
ôluriir, tariy4n somr, 

qan ogüz aqîîar, afin 

salar ar ot argidur, Ima 

Bodisvt tigin hu ulus 

budun (tyiy qU\luc4av (?)] qilmÎH-iu 

korup arlunkî hosus-luq q(r)das 

4. bolup, yîylayu baliq^a kmh\ 

01 odm Ma)(jnt üik ddg[u | 
ogli ùgin-ig bosus-luq kurup, 


laine, filent le chanvre. Quand la -ruine mécontente, la ma- 
lédiction naît. Aussi [il fait] de telles différentes bonnes 
choses car il travaille à l’excellente œuvre .... 

il souffre différentes peines les chers êtres 

vivants 

• • 

3. L’homme qui assomme la jument cl le bœuf, fait mourir 
les moulons et le reste des êtres vivants; qui épuise les champs; 
qui fait couler des ruisseaux de sang, qui vend son cheval, 

son se fait du mai à lui-même. Donc, le prince Bodhi- 

satlva, ayant vu que ce peuple faisait des actes méchants, 
devint extrêmement triste, et 

4. [rjenlra dans la ville en pleurant. Alors le roi des Ma- 
khaïtes, ayant vu triste le bon prince, parla ainsi : («Mon cher 


Cf. Muller, rq. 
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inèà tip ytrliq-^adî : Amraq 
oylum , nà ûcun hoius^luq 
kùrüng^iz ? Tigtn qangi )(m-qa 
incà tip ôtùnti, yîylayu : Bu 
ng'-lik yir àrmU; nâg[u\luk 

5. loydum mn? Qangi )(an inià 

tip ayiti : Nà-4cà kylayu ho^uà^luq 
kàlting? Tigin inèâ tip ôtmli : 
tas-tin ilincu-^kà onmis 
drdirn; okus yoq-cîqat àsgànlik 
th\rlxq-lar-qa kôrüp tyladim. Qangi 
^an incd tip trliq-qadi : a\m\raq 
ogogum , y/r langrt toz armis-tà 

6. hilgu haï imà bar, yoq-Rqaî imà 
bar; qayu sin-ka âmgâk-tà àz qoyar- 
-San ? Tigin incà tip 

otu[n]ti : QangitH quti m\a\ni sàvàr- 
mi-sii? Qangi ilig incà tip 


(ils, pourquoi paraissez-vous triste?» Le prince répondit à son 

père, le roi, en pleurant : «Cet . . . était une terre ; 

|)Ourquol 

5. suis-je né?» Le roi, son père, parla ainsi : «Pourquoi 
pleurez-vous et devenez-vous triste?» Le prince répondit m ces 
mots : «J’étais sorti pour la récréation à Textérieur; ayant vu 
beaucoup d’êtres vivants pauvres et souffrants, j’ai pleuré,» 
Le roi, son père, parla ainsi : «Mon cher enfant , lorsque la 
terre et le ciel étaient poussière, 

6. il y avait ainsi des sages-riches, il y avait ainsi des 
pauvres; à quel tombeau, dans la peine, le pousses-tu toi- 
même ?» Le prince dit : « Majesté de mon. père., m’aimez- 
vous?» Son père, le roi, répondit : «Mon chef fils, voici 



\2. JANVIER-FÉVRIER 191à. 

îrlifj-qadî : Amraq ogogum, 

«[««/] incfi sâvàr mn. Aradlyl 
jjhiCiM muncuq-tàg koz-dà-U 

7 . koiig'ul-cd bivdi; ol àdgu-ku at 
lort bulung-dii yàdinti; kumnkà 
qolyuji-lar uz-ulmadi ; taqt adîn 
aylllq qolti: tmà birdt; Jcuniu-ka 
ayln-kii 7nnnculayu bmp^ ay{t)lî(j- 
laqi ayî banm av) îna qalti, 

01 odun ayiji uluyi inca 

otunii ^ Tangrim, uy[i]Kq quruq bur. 
ig ayî banm arqîn . . . .a 

8 . yaz^ii[y]qa tum tdginmakâi avttm\i]: , 
tangrim, Imà qangi yan inca 

tij) irltqadi : Qang qaz-yansav, 


comment je t’aime. 5? La perle qu’il avait cherchée, dans l’œil 

semblable à un joyau 

« 

■7. il la lui donna de tout ccrur; celte bonne renommée fut 
conduite aux quatre points cardinaux; les mendiants ne termi- 
nèrent pas dvec le jour; aussi il demanda un autre trésor; [son 
père] le lui donna; il le distribua de la même façon par jour 
et par mois, il ne resta que bien peu de ses trésore. Alors le 
grand trésorier parla ainsi au roi : «Monseigneur [nous 
avons trouvé?] le trésor à sec le trésor, les ri- 
chesses 

8. nous n’aurions pas entrepris de tomber dans le péché, 
monseigneur!» Le roi, son père, parla ainsi : «Si le père 

Tangrtin est réellemcnl une tiluialure étahlic défitiilive^enl par F. W. 
K. Muller par comparaison avec les fresques rapportées par la seconde expédi 
tion atlemande (Uig., II, p. 93 ). 
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oyli ucun tmazr-mu f KonguUug ^ 
boy^un; këngl-in hîrtmang4ar, Ottrû 
kuninkà tldly-slz birdi. 

01 bdûn irini-lari bosui-lari 
i àdgu yan-qa inià tip 

9 . ôiunti-ldr : Tangrim, ilîg torug 
ayt barim tutar; ayî barim al-- 
qlmar, il torû mcvg tuiar-biz, 
langrim ? 01 odtm qangi 
yan incà îi^iq[-qadi] : Amraq 
ogogtm, kànglin mcug 

Inrtayin mn? Ayijl ba ifÿi 

ayîjîdar birâr odun, u 

10 . hai'z-UHy kàtu bilinkâi 
tip irl[i\qadu Anta otum 
kià qoltyvji-[l]ar kàlsàr 

I.a prornit^rc ligne de cette page porte les mots km toymxi kut toyltq, qui 
irappartiennent pas au texte et semblent surajoutés. 


gagne, ne [le] refusera-t-il pas à son fils? Étouffez votre 
coeur, [mais] ne mécontentez pas le sien. » Ensuite il le donna 
avec insouciance jour par jour. Alors iis exposèrent* ainSi leur 
misère et leur tristesse au bon roi : 

9. R Monseigneur, le trésor, les richesses retiennent le 

peuple et la loi; si le trésor et les richesses se perdent, com- 
rnejil protégerions-nous le peuple et la loi?» Alors le roi, son 
père, paria ainsi : «Mon cher fils, pourquoi mécontenterais-je 
ton cœur? Le trésorier au moment où les tré- 
soriers donneront 

10. qu’il 3 fille, et que l’on connaisse la misère!» Telles 
furent ses paroles. Là ensuite, *^es mendiants vinrent, et ne 
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ay\]%4ar4n hhnadi^^\ birku 
bulsar, qoltyuj{4ar^'^ vyhÿu 
barsar, ttgtn tmâ tylayu 

• àrti Oturu tigin tnèd 

tip saqlnû : Ayifi àrsàr 

1 1 . mmiing ol qfingim budu[n\ 
iilin-kà qorqupy t«câ Irlxq- 
qadî; àrinc kép-4mtr at bur/r 
an 6g qang titir, Qmfu 

Icisi 6g qang kônglin 6(î)r<- 
sur, ol ûnltq tamuluq bolur; oyul 
qîz-qà sanmaz, Man àmti 
og qang konglin 

12 . b(t)rtmayin, Qang-im tlik 
til-kà kirmàtr-ùn; oz qazr- 
yanjim 6z-t àdgu qtlinc qilayln, 
tip saqlnû. Anta otru 

Dans l'interligne y hulmaz ariv et bulnmti. 

Écrit, par inadvertance du copiste, qortyuji-lar. 


trouvèrent pas les trésoriers, et virent que tout était donné; 
les mendiants s*en allèrent en pleurant, le prince aussi se mit 

à pleurer Ensuite le prince pensà ainsi : «Si c’est 

le trésorier, 

11. miH» père, ce roi, ayant craint la langue du peuple, a 
-ordonné ainsi. Le nom qui parait de pitié, Buddha, s’appelle 
la mère et le père. Quiconque mécontente le cœur du père et 
de la mère, cet être vivant est infernal; on ne le considère pas 
comme fils et fille. Donc je ne mécontenterai pas le cœur 

la. de la mère et du père. Que mon père, le roi, n’entre 
pas sur la langue ; je ferai moi-même de bonnes'' actions, avec 
mon gain», pensa-t-fl. Ensuite là il dit à l’être célèbre et ho- 
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at4(^q yüz4ulc~kà inci 
tip àrti : Ané[i]ffiH Ofi 
bariin qaz^atirsar, âküi botur 
àrti lar inèâ tip ôtün- 

1 3 . ti ; Ongi àngi qa^r^ani qUmaq 

ayu birdi-lar, biri àrÛT^ qaz-yanc 
nàng tarîq tarimaq^ àdgü yoq; kini^r] 
bir tarisar, tning tümàn bolur; 
biri àrür, Qoî yüqi igükàr, 
yilin-kd as4lur, bat busi biri 
àmr; ongtun kidin 8ait{yyqa 

ib. yülu{qyqa bar-sar, bai bolur, 

Imà bir bilgà nom 

bilir àr incà tip tidi : Tavar 

qaz-yanmaq-ning lulut j^sic) ôguz-- 

Sic y pour ayi, ,, 


noré : «Si ie prinee gagoe des richesses et des ‘trésors, ce 
serait beaucoup. » Les ........ dirënt : 

i3. s Faire dos gains divers donne des trésors; c’est un 
des gains; ce n’est pas «|u’ii n’y ait pas de bien k cultiver la 
terre; si l’on sème du chanvre, un devient mille (fois) dix 
mille un autre moyen, c’est que, quand on «oigne les mou- 
tons et le bétad, par chaque année, iis augmenjtent, [ils 
peuvent donner] de riches aumânes; s’il part pour la vente et 

ik. l’achat (le commerce) à l’Orient et à l’Occident, il 
devient riche, v Donc l’homme qui connaît une sage loi parla 
ainsi : «Pour gagner la fortune, il faut, en entrant sur l’Oeéan, 

(O ming Uimâni sur celte ej^ression, voir Aaaette S. Bbvcuooi,* Th* Mt- 
metnofBiènr, I, p. pt, n. e. 
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kà kirip, k6ngul-tâ-ki,kÔs-- 
us-in qanturqali mq-in-sar, 
bulmjmuz ci[n\taimni àrdini 
T)ul-sar, qamay yirtunhi-da-ki 

i 5 . tînliq-lar-ning késus-^in imip. 

Tigin, alqu-ni taplamadi tag, 
lalui oguz^kà kirmis-^ig 
iapladL Otuiv ihgimi qnngi ili[kyk(i 
otug birdi : Taîu[i] ogut-kd 
kiràin, tip, 01 odun qangi 
mng hü otug sar isidip, 
yau kikwc hiru nmadi; ârtinku 

1 6 . bosusluq holti. Otm qt 
oyli tigin-ka inhà 
iip irîîq-qadi : Amraq ogok- 
um. mailing il-tà qaz^yanjim 
siz-tng dnnàzr-mu Amti kôngul- 

Probabiement erreur du copiste , ou abréviation pour qangi. 


qu’il pense -à satisfaire le souhait de son cœur, qu’il trouve le 
bijou Cintâmani introuvable, et il donnera la satisfaction aux 
souhaits de toutes les créatures 

1 5 . qui ^ont dans le monde. » Le prince , comme s’il n’avait 
pas accepté tout, accepta d’entrer dans l’Océan. Ensuite, il 
adressa celte prière au roi, son père : «J’irai sur l’Océan», 
dit-il. Le roi, son père, ayant entendu celte prière, ne put 
pas donner d’explication ; 

16. il fut extrêmement triste. Ensuite il dit au prince, son 
s . « Mou cher enfant , ce que j’ai gagné dans le pays n’est-il 
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éà talinff; haricL^fiim 
biring; nà üeün olümé 
unkà barir-giz? Bis tuytdüp 

1 7 . ada bar : bir ada ol àrur : tilim 
baîiq uduq àrkan^ saf/lanmadin 
iusàr, alquni kàmi birlà sin- 
kurür, Ihintiy suv-da suv ônglû[g] 
tay-lar bar; kàmi susup, stnur; 
kisi alqu ôlür. Ucünj, suv-da 
yàkdàr urup, kàmi suv-qa 

cumurur, 7 'ârtunj, uluq tàz . , , .uk . . , , 

1 8 . -kà kikurur; suv ikiks[à]lûr-yor^^'> 
soqusur. BmnJ, tàngri topirar, 

yùr a été ajouté après coup. 


pas à vous? Donc pillez selon votre cœur; donnez tout ep au- 
mônes; pourquoi iriez-vous à la mort? Il y a cinq 

« ** * • 
l 'ÿ. dangers appréciabies; le premier est celui-ci : Quand 
de nombreux poissons sont endormis, (le navire) tombe (sur 
eux) sans, qu’on y fasse attention; ils engloutissent to\it avec le 
navire. Le second, c’est qu’il y a dans l’eau des montagnes cou- 
leur d’eau; le navire fait eau et s’enfonce; tout le monde périt. 
Le troisième, c’est que les démons le frappent dans l’eau et l’y 
font plonger. Le quatrième, c’est 

1 8. que de grands font entrer .... ; l’eau se par- 

tage en deux et s’affaisse. Le cinquième, c’est que le ciel se 

Ce mot a été déterminé pour ia première fois par Radlof; toutefois il le 
'traduit par «rdammage» dans l'expression ada tuda trSchaden und Beeîn- 
trachtigungn {pioitpuêlik, p. 66). Cf. F. W. K. MClleb, üigurica, 11, p, 01 , 
à ia ligne 5 du texte, et p. pt adasiz ff anvorsehrt, unbcschâdiglr. 


III. 
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qorqlnj-îy yil turur; kàmi ttj- 
tar^ur olur. Bu munjà 
qorqînj-ty ada-qa kiripi ôlgài- 
*siz, biz-ni irinc qUyat-sît, 
tip tidi 01 àdun bodkvi tigin 
i qanAa bu %rl[t\q isidip, 

1 9 . irl[i]q bok-un ; tUmaz-m ; barayin ! 
tip ôtünti Otru qaugi 
irliq-qamadi : bannciqat-sin , tip 
tidi. Otru tigin bimn tuukitip, 
îylayu, yir-M ya^u]p, yoqaru turqlayu, 
as aslaqiyn, onàmàdi. Antn, tip tidi : 
Irlîy bolmiiz arsar, bu yir-dà yaUiq-ci 
yoqaru turmaz wn, as asamaz 7nn, usu 

îio. 7 ) 171 , tip tidi. Qalti allt kun 
àrtip bardi, ogi qaiigi 


ramasse, il reste un vent effroyable; le navire se renverse et 
périt. Si vous entrez au milieu de tant de dangers effroyables 
et que vous mouriez, vous nous feriez de la peine»,. dit-il. 
Alors le prince Bodhisattva, quand il eut entendu cet ordre, 

s’écria : 

♦ • 

ig. «Que ce soit l’ordre! Que cela ne m’empêche pas! 
J’irai!» Mais alors son père, le roi, ne donna pas d’ordres : 
«Tu n’iras pas!», s’écria-t-il. Puis le prince, ayant baissé la 
tête et s’étant couché à terre en pleurant, sans se lever en 
haut, sans prendre de nourriture, il ne sortit pas. Puis il dit : 
«S’il n’y a pas d’ordre, couché sur cette terre, je ne me lè- 
verai pas, je ne prendrai pas de nourriture, j’aurai froid», 

ao. dit-il. Quand six jours furent passés, sa mère et son 
père, pleurant de tout leur corps, s’attristèrent; il ne pensait 

(» Cf. JUsolûp. 
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arüiyl yüzlüki vylayu, 

J 

homnu, iurq[ur]up, tiâng ôgmà- 
àdi, 01 ôdûn ôgi qangi 
anta tip tidi : Biz k(a)ntû^kà 
àdM-kd otlàyor-biz ; üqtnoHar, 


21 . qi tusiisi m bar? Tigin inià 
tip àtünti : Luu yanliyînta 
cintamani àrdini [bohar] bar kim 
ôlugluk qutluq kisi ol àrd[t\ni 
biilsar, qamay ti[n]l[i]q4ar-ya a«[î]7 
tmu ql-lur, Ani ucün talui- 
y a kiriksàyor mu , tip ôtunti, 

01 odun qangi ^an tr/[î</a-] 

2 2 . dî : Kim tnlui-ya harayin 

iisàr kiring-lar, oylum tigin- 
-kà is bolung-lar : nà kdrgàk-in , 
harcd hirgài-biz, Kim yirci 

Graphie défectueuse. 


pas à se lever (?). Alors sa mère et son père parlèrent ainsi : 
t^Nous parlons à nous-mêmes et à notre ami; s’il ne 'comprend 
pas, 

a 1 . quel sera son avantage?» Le prince parla ainsi : r D ans 
le royaume des Dragons il y a le bijou Cintâmani. Si l’homme 
mortel et fortuné trouve ce bijou, il fera utilité et profit pour 
tous les êtres vivants. C’est pourquoi je veux aller sur l’Océan » , 
dit-il. Alors le roi, son père, donna l’ordre suivant : 

a a . K Que ceux qui parlent d’aller sur mer entrent, et soient 
les compagnons de mon fils, le prince; tout ce qui sera né- 
cessaire, nous le donnerons en entier. Ceux qui sont pilotes 
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mwi kàmihi bar àrsàr, imâ 
kàlzr-un, tigin-ig is-m 
tukàlhàlurxr-un4àr, Otru 
*hu îr/[t ]7 miiff bis yuz 

93 . satiy-ci àràn4àr tiHlip , 
ickaru ôtug birdi4àr; qamay-w 
àdgu ogli tigin-kâ qu[l]4uq 
barir4fiz; Ôlsàr, birlà èlur- 
biz; kàlsàr, [birlà] kàlir-biz, lip 
Otug birdildr. 01 ôdun 
Baranas yjlus-ta bir àdgu 

(dp yirci suvci bar àrlL Qac 

9 4. qanta t[a]lui-ya Icirlp, 
bisdr yuz-àr4n barip, 
ik-nà tùkàl Icàlmis àrti. 

Incip, sâkiz on yasayor 
qarî àrti; yinà iki koz-i 
kormaz àrti, 01 bis yuz dr 


marins, qu’ils viennent et qu’ils amènent complètement le 
prince à ses affaires.» Quand on entendit cel ordre, cinq cents 
hravesp 


9.3. négociants, s’agitant, firent des prières intérieures. 
«Tous ensemble nous irons trouver le bon prince en qualité de 
serviteurs; s’il meurt, nous mourrons avec lui; s’il [rejvient, 
nous [rejviendrons ensemble», dirent-ils en priant. En ce 
temps-là , il y avait dans le royaume de Bénarès un bon et 
brave pilote. Que de fois 

9 4. étant allé sur mer, ayant voyagé cinq cents fois, il était 
[rejvenu après avoir terminé ses affaires. Ainsi, il était vieux, 
ayant quatre-vingts ans; aussi ses deux yeux ne voyaient plus. 



LE CONTE BOUDDHIQUE DES DEUX FRÈRES: 21 

qamuq-un ol hôrmâz irinè-lcâ 
ôiSkti-4àr, Ol ôdun 

95 . tigin ôz-i barip, qol4n 
yitip ickàrû, qangipm 
tapa ktgûrdt, Qangt ^an 

inèà tip M[i]qadt : Bir kià amraq 
oylum-in siz-inkà tutuz-ur 
mn; {i)snà tukàl kàlûrüng ! tip 
trl[î]qadi. Otru ol avicqa 
iylayu, )(an-qa incà tip ô{tuny 

96 . ti : Tangrim, nà mungtay 
bolti kim antay tangri tâg 
àrd[i\ni idg àgokunguz-ni ôlutn 
yàrin-kà idur-siz; ol talui 
suvi àrtinku qorqînc-iy 
adal\%\q ol ôkus ûnliq4ar 
barip oluk4[à]r bir bar-sar 
yarayai mu ? tip otunti. 


Ces cinq cents braves racontèrent tout à ce pauvre aveugle. 
Alors 

9 5 . le prince, allant lui-même et le tirant par le bras à 
l’intérieur, l’amena pour se prosterner devant le roi. Son père, 
le roi, parla ainsi : ç^Je vous confie mon cher fils; accom- 
plissez son affaire complètement», dit-il. Ensuite, cet aveugle, 
tout en larmes, parla ainsi au roi : 

26. ç Seigneur, que de temps il y a qu’ainsi, comme le 
ciel, comme le bijou, vous envoyez au lieu de la mort vos 
chers enfants! Convient-il que de si nombreux êtres vivants 
aillent s’exposer à la mort, l’eau de cet océan [étant] extrême- 
ment effrayante et dangereuse?» 
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27 . Uhis barcà tiffin ücün 
hosanur, hnà )(an inëà 

tip îrl[i]q-qadî : Tidu umadam , 

* àrk-im tuhàmàdi; àrksiz idur 
mn; dmti siz qataq^lar-itiff 
birla baring baring yirii 
hoîmig, tip îvl[i]qadi> Avicqa 
qamay iaplamià ucun yi 

28 . bolti qang (?). 01 ùdun qangi xj^n 
tigin-kà sapti; bis yuz àrdn- 
ning asi suvi küluki taqi 

nà k(à)rgàk-in alqu tukati, 

Birip uz-atip onturdù 
01 ùdun ayîy ogli tigin 
ini-si Ma tip saqhiti : 

[il]ikum qangim icim ügin-^a 

29 . sâvnr, mini aylayor ârti; àmti 
icim talui-qa barip, àrd(t)nl 
kàlursâr, taqi aylr-Atq bolyai, 


97. Le peuple tout entier s’attrista pour le prince. Le roi 

dit : nai pas pu reinp^lchcr, mes forces n’ont pas pu 

[achever?]; je reste sans force. Donc, vous, allez avec les 
braves, soyez son guide, w L’aveugle, pour choisir en entier. . . 

98. il fut père. Alors le roi, son père, se tourna vers le 
prince; la nourriture, l’eau, les hôtes de somme des cinq cents 
hommes, tout ce qu’il fallait, tout il termina. Ayant donné 
(ces choses), il les congédia et les fit partir. A ce moment, son 
frère cadet, le méchant prince, pensa ainsi : «Mon roi, mon 
père, aime 

99. le prince, mon aîné; il me déteste; donc, si, allant sur 
mer, mon frère aîné rapporte le bijou, il deviendra respecté, 
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mn taqi uiuz bolyai mn, 
tip^saqînti; âmti bitià 
barayin, OtrU qangi ;(afi^a 
incà tip otunti : Icim 
tigin àlum yir-kà bâtir; 

30. nàglule qaltr mn, tangrim? 
mn imà barayin; àdgü yrl{a)q 
bulsar, birlà btilalim, tip, 

Imà qangi oyul qllînèi 
yvlnq ucün 8(a)vmàt ârti, 

Otru harsar, bary'îl, tip 
hi(t)qadi. 01 odun qangi 

ulus budun vylayu sty- 

3 1 . -tnyu , àdgti ogli tigin-ig ui- 

-ati o(q)turup, talui^a 
idti-lar. Qalti talui ogut-kà 
tàgip, yiti kun turup, * 

k{à)mi yaratL Yiti timir sün 


tandis que moi, je serai sans considération » , pensa-t-il, «donc, 
que j’aiile avec lui.» Ensuite, il parla ainsi au roi« son père : 
«Le prince, mon frère aîné, se rend sur le lieu de la mort; 

do. comment resterais- je, seigneur? moi j’irai aussi; que 
ce soit bon ou mauvais, éprouvons-le ensemble», dit-il. Or son 
père n’aimait pas ce fds parce qu’il était méchant ; il lui dit : 
«S’il part, va (avec lui).» Alors le roi, son père, pendant que 
le peuple pleurait et sanglotait, 

3i. embrassa longuement le bon prince, et l’envoya h la 
mer. Lorsqu’il fut parvenu à l’Océan , il y resta sept jours et 
équipa le navire. Sept ancres retenaient le navire dans l’eau. 



2/i 


JANVIER-FÉVRIER 1914. 

h{à)mt sulap, tu ,, , ,rdu Titinj 
kun, tang tanglayor àrkàn, 
àdgu ogli tigin, uluy kô[vr-] 

• 

39 . -uk toqitîp, incd dp 

îrl{t)qadi : Talui oguz-kà 
kirursiz~lar ; kim olum 
adorqa qorqsar, asm n[d\ng 
yonng4ar; mn sizAar-ni kuj-‘ 
np ilitmaz-mn. ütm 
trl{î)q4n isidip kim 
nàng unmadi-lar; kunin-kà 

33. munjulayu kovmk toqîp 

irlîq îrl[i)qap, kim nàng un- 
tnmàsàr. Yitinj kun t(à)mir sun 
acü; tàmir asty yoiidt, 

Tigin quti ulugi ucun 
ada-siz tud-siz qac kun 
icin-ta àrd{ï)ni-lig otriiq- 
qa tàgdi4di\ Yüi kun anta 


Le septième jour, pendant que le malin se levait, le bon prince, 
ayant fait battre le grand tambour, 

32. parla ainsi : t^Vous entrerez dans le grand Océan; 
ceux qui craignent le danger de la mort, qu’ils ne marchent 
pas; moi je ne vous y contraindrai pas.w Ensuite, ayant en- 
tendu son ordre, personne ne consentit [à l’abandonner]; 
chaque jour 

33. battant ainsi le tambour, donnant des ordres, il n’ap- 
pela personne. Le septième jour, il ouvrit (détacha) l’ancre de 
fer; le fer marcha utilement. Pour le bonheur et la fortune 
du prince, sans danger et sans peine, en quelques jours, ils 
atteignirent l’île des bijoux. 
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3&. thiMar, Yitinj km iatig 

aàiniiq àîd[i]ni yincu kàmi-^à 
tokàkûcà orup, Tigin 
inià tip, trl{î)qadi : àmti mn 
hu àrd[t\ni birlà barsar^-mn, 
qamaq tinliq-lar-^a artuq 
u»{i)y tüsü qilu umayalmèi; 
siz-lar bartng-lar; mn bu muntu^ 

35. da yiging cintamani 

àrd{i)m aiqali barayin, kim 
qayu tînl{i)q-4ar-^a tôt-u 
tükàti as(t)y tmu qilu U’Sar- 
mn, Otrü q{a)rdasi ayiry 
ogU tig 'm-ig ôtl{à)p, 
k{â)tni tutuz-up, yant(a)rtt îdtî. 

Tigin yir-ii avicqa birlà 

3G. iki-ht yaltî-lar. 01 ôdün 
àdgu ogli tigin yirèi avic- 
qa qolin yitip, yiti 

<') Écrit flsiy. 

34. Ils s’y arrêtèrent sept jours. Le septième jour, au matin, 
ils placèrent les différents bijoux et perles dan» le .navire 
comme si on les dispersait. Le prince dit : «Donc, si je m’en 
vais avec ces bijoux, je ne pourrai plus faire utilité et profit à 
tous les êtres vivants; vous, allez; moi, 

35. j’irai prendre le bijou Gintâmani, tellement beau, de 
sorte que je puisse faire entièrement, complètement, utUité et 
profit pour les créatures quelles qu’elles soient, n Ensuite ayant 
prié son frère le mauvais prince, il lui confia le navire et il 
l’envoya en arrière. Le prince et le pilote aveugle, 

36. tous deux restèrent seuls. Alors le bon prince ayant 
tiré le bras du pilote aveugle, pendant sept jours, il marcha 
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kun UUià hoyuz^a 
süV'-da yoripy kumuêluk 
oti'uq-qa tay-qa tâfrdù Yivi 
qnmi alqu htmuê^ Otru 
ûnturqall saqxnti* Intip 

3 7 . avhicqa ^[a ] mqi yitti ; 

kuci àlàkudi; tàpàniyu yoriyn 
uniadL Otru tigin-kà incà 
iip otunti : Oyluni , fnunlu- 
dà indru okîim yingaq 
altun t(fy bar ; koz-unur mu f 
komng, iip tidi. Avi6- 
qa incà tip tidi : 01 altun 

38. tay-qa tàg-sàr su, kék 
Hn/iiorUg korgài-siz , ol 
Hn^ua sayu biràr ayulnq 
yllan; hiv ayu tlni iraqAtn 
anculayu kozr-un{ti)r, Qaîil 
lin)(jua sayu tutun tut[â]r- 


dans l’eau jusqu’à la ceinture el à la gorge, et atteignit l’île et 
la montagne d’argent. Son sol, son sable étaient entièrement 
d’argent. Ensuite, il pensa qu’il fallait se revivifier. Mais 

37 . la vigueur de l’aveugle disparut; ses forces l’abandon- 
nèrent; il ne put pas marcher ni se mouvoir. Alors il dit au 
prince : ccMon fils, en bas, dans la direction de l’Est, il y a la 
montagne d’or; s’aperçoit-elle? Kegardez», dit-il. L’aveugle 
parla ainsi : it Si vous atteignez cette 

38. montagne d’or, vous verrez la fleur de lotus bleu; à 
chaque fleur est (préposé) un serpent venimeux; la nature du 
poison se voit ainsi de loin. Toutes les fois que chaque fleur 
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là y ol [àrsàr] ol ànâr, 
àrtinkü alp ada üür. 

39 . Ol lin^ua yuluq ÿuquru 
mar^iz; otm luu )(mi âTd(i)ni- 
lik hcdiq-qa ordu^qa 
t^-~gàisiz. Ol ballq [i^Ni^jâ 
imà yiti qtU qaram Uintà 

alqu ayu4uq luu-dar yllan4ar 
yatur; ani yuquru u»ar m(n) 

Icgàru balîq~(ia kirgdi-siz, Im 

40. )mni n(à)k(i kôz-üngàiy siz ârd{{)ni bul- 
yni-siz. Mn âmti ôlàt^mn; 

siz yal{a)nfftiq qin qaRr-sh; 
tangrim, qorqmang, boianmang; 
is-^m tukàl tàg-gâi--8iz» 

Incip qayU kûn bureau 

Effacé. 

î*) Ëflacé; erreur pour stz. 


lance de la fumée, c’est celui-là; on l’appelle le danger extrê- 
mement grand. 

39. Vous pourrez acheter cette Heur de lotus; ensuite vous 
parviendrez à la ville, au palais oii se trouve le bijou du roi 
des dragons. Dans cette ville, à l’intérieur d’un qaram à sept 
étages, sont couchés tous les dragons et serpents venimeux; 
vous pourrez les acheter. Vous entrerez dans la ville intérieure; 

4 0. dès que le roi apparaîtra, vous trouverez le bijou. 
Moi, donc, je mourrai; vous, vous resterez un homme (dans 
la) peine. Seigneur, n’ayez pas peur, ne vous attristez pas; 
vous parviendrez complètement à (bout de) l’adaire. Donc, à 
quelque jour que vous trouviez la majesté du Buddba, ne me 
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qutin hulsar, mini ütmang, 

Ailgu kuni yolci yirci bulup 

4 1 . yr-kà lâgdi, Qapaq-da iki 

arîy qîz-lar turur; al{i)gi urd(i)ni- 

lig yip âgiràr; 

Otru tigin : kim siz^lar Ÿ 
tip ayîti. 01 ql^lar : qapari-ci 
hii, iip iidi, Otru tigin 
baltq icin-ka kirdiy ongtun 

49 . qapay-qa tàgdi, Otru tort 
korklà qîrqîn yurung 
kumus ytp agirdr; bu qapaq 
koz-ddu turur-lar, Tigin 
nyit-sar, qapaq-ci qîrqîn 
biz, tidi-lar. Otru taqi 
icgàru kirdi; ordu qapay-qa 
tdgdi, 01 qapaq-da sàkiz korkla 

Mots effacés : peut-être ol odun. 


repoussez pas.» Le jour favorable, ayant trouvé un guide, il 
arriva 

ài. à ce pays, A la porte se tenaient deux filles pures; 

leurs mains tressaient des bijoux Puis le 

prince dit : «Qui êtes -vous?» «Nous sommes les gardiennes 
de la porte», répondirent ces filles. Alors le prince entra dans 
la ville; 

42 . il parvint à la porte de l’Est, Quatre belles négresses 
filaient de l’argent blanc; elles restaient à garder cette porte. 
Quand le prince [les] interrogea, elles répondirent : «Nous 
sommes les négresses, gardiennes de la porte.» Après cela 
aussi ü entra à l’intérieur; il parvint à la porte du palais. 
A cette porte, huit belles 
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43. tànff àrty qiz-larsartq 
altun yip àgirâr^âr, Tigin 
kàrklàr-in tànglàp : sizr-lar luu- 
lar xP'tii qoitèui-^i mu sizAar? 
ayîtgar, bit ordu qapaq kôz^ 
àt-ci hit y tip tidi-4ur. Otrü 
tigin iigàrû incâ ôtün 

44. birdi : Bu Umbudmp yir-suv^ 

danp haranan ulm-Utrqi 
oyli àdgu 6gli tigin Icàlip, 
qapaq-da turur : icgâru 
kôz-‘ûng4àr, tip; ol ôdun 
ol qapaq-ci qirqin-lar 
iigaru kirip, otunti-lar. 

45. Luu x/ini incà tip saqinc 
saqîntî : Ulwy kujiuk qut- 
luq bodisvl-lar ànnàsàr, 
bu yir-kà nang iàgmàgàï 
àrti, Ol bodisvt àrinc 


43. filles pures et semblables filaient de for jaune. Le 
prince compara leurs formes; ayant demandé : «Etes-vous les 
princesses, femmes du roi des dragons?», elles répondirent : 
«Nous sommes les sentinelles de la porte du palais.» Alors le 
prince, parlant ainsi, cria à l’intérieur : 

44. « Le Bis du roi du peuple de Bénarès qui habite dans 
cette contrée du Gimbudvipa, le bon prince est venu et reste 
h la porte. Regardez à l’intérieur», dit-il; alors ces négresses, 
gardiennes de la porte, étant entrées à l’intérieur, parlèrent, 

45. Le roi des dragons réfléchit en ces termes : «Si ce 
n’avait pas été de grands, robustes, fortunés Bodhisattvas, ils 
ne seraient pas parvenus jusqu’à ce pays. Que ce Bodhisaltva 
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kirzr-kün tip irl{%)qadu 01 odün 
tigin icgàru kirdu Luu 

40. otru onti; àl{i)kin tuta 

kigunip, àr^i)ni^lik orwirluq 
ôz-à olquHi Lm xanin-id 
îatiq-lîq soyanciq nom nom^ 
ladL Uluy ogruncu4uk 
kônglin busi binnâk ««(t)yt 
umladL 01 luu xj^ni àrlinku 

47 . sàvinli sôzulti ; inià tip 
tidi : nà )c[a]rgâk bolti 
km incà àtngânip, bu 
yir-kà kàltvigiz ? Bodiavt 
tigin incà tip otun- 
ti : Bu yirtincu-^ qamaq tlnliq- 
lar ucun Bur^an qutin 

Erreur du copiste, pour ktrz-un. 

Dans l'interligne, arga-^da. 


entre amicalement ordonna-t-il. Alors le prince entra à l’in- 
tdrieur. Le roi des dragons 

46. se leva tout droit; en le tenant par la main, il le fit 
entrer; il le fit asseoir à une place ornée de bijoux. Celui-ci 
enseigna au roi des dragons l’excellente et douce doctrine. 
Dans son cœur plein d’une grande joie, il lui montra (?) l’uti- 
lité de donner des aumônes. Ce roi des dragons se réjouit 

47 . extrêmement; il dit : «Pourquoi fallait-il qu’en vous 
donnant tant de peine, vous vinssiez dans ce pays?» Le prince. 
Bodhisattva répondit en ces termes : «Dans ce monde, pour 
tous les êtres animés, quand on recherche la majesté du 
Buddha, 
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AS. ülâyü, yoq-iiqai irinè 
irl(i)q tinliq-lar^a oêfy 
tusu qtlqalL Cintamani ard{tjini 
qolu husi-qa kàltim, tip 
ôtunti Luu luu ;^ani incd 
tip îrl{i)qadî : Yarayai ôrkàn, 
itnà hodisvUar munjuluyu 

69 . àrd{{)ni bmi-qa kâlmüi 
bar àrlL Alqurqa birip 
idtim; sizr-in-kà imà 
birgài-hiz; yiii km munta 
iring; biznin-kà notn 
mmlang; tapinalim uduna- 
Uni, biz^in-kà a«(t)y tusu 

5 O. qlUiig; yitinj kun ard(t)ni 
allp baring dp lidi. 

01 ôdûn àdgu ôgli tigin 
yid kun lu(uyiar tapay-in 

Ms. btrmg. 


dS. Tordre de pitié (pour les) pauvres, (cest qu’)il faut 
faire utilité et profit pour les êtres vivants. Je suis venu pour 
demander, à titre d’aumène, le bijou Gintâmanix?, dit-il. Le 
roi des dragons répliqua : Ainsi qu’il convient, des Bodhi- 
satlvas sont venus me demander de même 

Ag. le bijou à titre d’aumône, et je les ai renvoyés en le 
leur donnant à tous; de même nous vous le donnerons aussi; 
restes sept jours ici ; enseignez-^nous la loi , adorons et hono- 
rons. Faites-nous profit et utilité; 

5o. le septième jour, vous prendrez le bijou et partirez??, 
dit-il. Alors le bon prince, pendant sept jours, [accomplit] 
Tadoration et la magnification des dragons. Le septième jour. 
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uduy-in asadi. Yttinj 
loin luu-lar ^ani naranta 
at4(i)q luu /^ani qulqayin-^torqi 
Cintamani àrd({)ni alip soküp, 

51. tigin-kà hirdi. Inià iipf 
qut qohi : mn ulwy 
koms-in bu cintamani 
àrd(i)ni altp, siz-in-ka bmi 
biriir mn; niz qacan hnry^an 
qutin bulsar-siz , mini ttl~ 
inatig quiqarîng ; siz-in-kà 
qutunguz-ia bu sorlnq at. . . 

52. -da oz-aim; qurtulmaq 
yol-ya tàginàlim. Otrn 
luu x/ini qaliti ilii; 
talui oguz4câ q(a)rda.Un-kd 
tàgurdu Qalti anta tàgduk- 
ta, ini-si birlà qavisti, 

0) Lire luvrlar yant. 


le roi (les dragons, nommé Naranta, ayant pris et détaché le 
bijou Cintâtnani qui était à son oreille, 

5i. le donna au prince. Il parla ainsi, et demanda le bon- 
heur : (^Moi, pour [votre] grand souhait, ayant pris ce bijou 
Cintamani, je vous le donne en aumône; vous, cpjand vous 
aurez obtenu la majesté du Buddha, ne me repoussez pas, 
sauvez-moi! Grâce à votre Majesté, soyons délivrés au nom de 
cette demande, 

5a. entreprenons le chemin de la délivrance.» Alors le roi 
des dragons lui donna congé et le renvoya; il [le] fit parvenir 
à 1 Océan, à son frère. Lorsqu'il fut arrivé là, il se réunit à son 
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Iki qa(r)dai ii-nâ tukàî 
qavisip, ôptsti qojusti 

53 . iqlcisli, Ülru siqtasti- 

-lar, yim ogurdi-làr savinti” 
làr. 0[t]ru tigin incâ üp, 
ayiti : Amraq qa[r]dm-m, ising 
tusung hizr-xng his yuz 
àràn qanca hardi ? Is-nà 
tàgdi-mu ? Ini-si nyîy ogli tigin 
incâ lip lidi : Talui icin-tà 


5 / 1 . yoqadti; qut-suz stwi4ar 
ncun alqn yoqadti , alqu 
ôlti-lar. Otm tigin ârtinku 
hosanti îyladi : San nàculc 
oz-tuîig ? tip tisâr, bir 
kami sinqin tuta ôntum, 
tip tidi, Otru ici-si tigin- 
kà incâ tip ayîtî : Ar^{]ni 


frère cadet. Les deux frères sefant réunis complètement, se 
baisèrent, s’embrassèrent et 


53. folâirèrent. Ensuite, en poussant des cris de joie, ils 
se réjouirent et s’amusèrent. Alors le prince dit : «Mon cher 
frère, ton affaire et ton profit, où sont allés nos cinq cents 
hommes? Sont-ils parvenus à leurs fins?» Son frère cadet, le 
méchant prince, parla ainsi : «Dans la mer, 


5 A. ils ont été anéantis; ils ont péri tous dans les eaux in- 
fortunées; celles-ci les ont tous fait mourir.» Alors le prince, 
devenu extrêmement triste , se mit à pleurer : « Gomment t’es-lu 
sauvé?», d’t-îl; à ces mots : «J’ai pu prendre l’amarre 
navire et y monter » , répondit-il. Ensuite, s’adressant au 
son frère aîné, il lui parla ainsi : «Avez-vous trouvé 
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55. hultungut-mu? tip tidù Tigin 

kôni ucün bultum, 

^ogàkuhum^ tip tidi, Otni 
inisi incd iip tidi : sh amq 
siz aruq-lang az uding; 
drd\ï\ni man-ga hiring, mn tutayin, 
Olm adgu ogU tigin bas 
yataqî àrdànig al(i)p inisin-kâ 

56. birdi : Bàkru kiz-iàp tut, 
oyri almaz-un, tip tidi, 

Ôlru ud(ù)ndi-(lar^^^), 01 odtin 
ayîy oglî tigin kôngtin-ka 
yak saqlnii kirdi; incd tip 
tidi, saqtnc saqlnû : Ogum 
qangim sui~d(à)n bani mini siv- (sic) 
mdz arti; ic-im ligin-kn sàvâr 

bq, arli, Amti bu àrd[ijni hirlà 

iàg-duk-tà, ic-im kôk tangn-kà 


ï') Effacé après coup. 


55. ie bijou?« Le prince répondit : «Je l’ai trouvé pour 
celui qui a la parole vraie, mon cher frère.» Son frère cadet 
reprit ainsi : «Vous êtes pur, vous avez pu (faire) peu; donnez- 
naoi le bijou, je le garderai.» Alors le bon prince donna le 
bijou, sa principale garde (?), à son frère cadet. 

56. «Cache-le et garde-le soigneusement pour que le vo- 
leur ne le prenne pas», dit-il. Ensuite il s’endormit. Alors 
une pensée diabolique entra dans le cœur du méchant prince; 
il [se] dit et pensa : «Ma mère et mon père depuis longtemps 
ne m’aimaient pas; ils aimaient le prince, mon frère aîné. 
Donc, 

57 . puisque nous avons atteint ce bijou ensemble, que 
mon frère aîné cherche le cjel bleu. Moi-même, dans ma 
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yoqlajau Mn ôz^üm yitrta 
san-siz yir kôrü yorimii; kàf^âk 
àmti muni üci kôz tàklàip, 
sancayin; bu qanca harqai, 
kàhi ôlgài, tip saqîntL Otrii 
turup, iki qmnli Us qUip^'^, 

58. iki kôz y[ï\r’~kà 8a[n]fip làzr-ti. 

01 6dun àdgü ogli tigin 
ini-sin ini-sin oqiyu 

tàgindi : Inim, qanta sn? 
oyri kâlip, iki kozümin 
tàklâyu sancti, tip iyladi 
sîqtadi, balui-ca ayaniyu, 

59 . Olru 0 / yir suv irsi 

t[a)ngn barmti. Tigin àmgâk-in 
kôru umati-à; tigin-kd 
incà tip tidi : Oyn tip 


Dans rintcrltgne , î/i. 


propre âme, j’ai voyag»? pour voir d’innombrables terres; 
il faut que je pique ses deux yeux , je les percerai ; où qu’il 
aille, il périra», pensa-t-il. Donc, s’arrêtant, il fabriqua deux 
broches en roseau, 

58. et lui perça les deux yeux en les enfilant. A ce moment, 
le bon prince entreprit d’appeler son frère cadet ; «Mon frère 
cadet, où es-tu ? Le voleur est venu, il m’a piqué les deux yeux 
et les a crevés.» En disant ces mots, il pleura et sanglota, en 
se précipitant vers la ville. 

59 . Or cette contrée avait un seigneur risi. H ne put pas 
voir la peine du prince; il lui dit : «Ce que vous avez appelé 



36 JANVIER-FÉVRIER 1914. 

üduhmgüz nâgü ol ôz icinpz 
àrli; siz-ni, olz-un ! tip, 
inca qîlti; tàzr-ip hardi, 

60. Àmli tqlamang turung, 
mn yirci-lap ilitgài-mn; 
siz-ni hudun-qa tàgurgiii 
mn, tip iidi, ütru 
adgu ogfi ilgin yoqaru 
turdi. Tangri-si untàyu, yol~ 
ayu birdi, Budun-qa tagdi, 

6 1 . . Tirik oz-tnm kàllurum 
bu, tip otUnti, 01 odun 
qangi yan bu sav isidip, 

kok tangri-bà (ta) ulidi sîqfndi ; 
yuksak yidiz orun-luq-tin qodi; 

OZ kamisli, og s(a)i'{i)ndi talii ; 
oliig-lug qamilu tusti; 

Lire mtngtz «votre frère cadet». 

Ainsi corrigé dans l’interligne. 


voleur, c’était votre propre frère cadet; il a agi ainsi pour 
que vous mouriez; il les a enfilés (les yeux) et s’en est allé. 

60. Donc, ne pleurez pas, restez; moi, je vous guiderai cl 
vous emmènerai; je vous ferai parvenir jusqu’à votre peuple, 
Ensuite le bon prince resta en haut (debout?). Le seigneur 
l’appela et se mit à le guider. Il parvint jusqu’à son peuple, 
et cria : 

61. «Vivant je l’ai sauvé et je l’amène», dit-il. A ce mo- 
ment, le roi, son père, ayant entendu cette parole, gémit et 
sanglota devant le dieu du ciel ; il enleva de sa place le haut . . 
il se jeta lui-même, son intelligence s’entortilla et s’en- 
fonça; il tomba en se lançant comme un mort. A la manière de 
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ârli Tünffür hûsûg hulmts 
àvti» Qulii hûllq qapa(j~d(i 

65 . • olunir àrkàn, yjxn ud-^si 
bis yuz ud surà ôntL 
Buqa^si asm ônup, tiginr- 
ig kumburu yatqurup, 
tort adaq-in inglàyu 
koîildi turdi. Suruk ud 
qamaq ôntuktà, iilin alqu 
iki kôz y{i)rtàki min ar\î]p 

6 6 . qudtL *Otm qapxy-ci àr 
iuryurup, yol-ta ongi 
olqurtu Ud-^i àr kôrup, 
incà tip ayîldi : Stz kisi- 
da adruq hàkàng; àr koz- 
unnr; siz nàg{u)luk inèà 
irinc %rl{\)q bultungüz ? Tigin 
incd tip, saqlnc saq-- 


la fille du roi de cette contrée. Il avait trouvé l’aumône de la 
fée(?). Pendant qu’il était assis à la porte 

65. de la ville, le bouvier du roi monta en conduisant un 
troupeau de cinq cents bœufs. Son taureau, s’étant avancé, 
s’étendit en mugissant devant le prince, en courbant et pliant 
ses quatre pieds; le troupeau de bœufs, étant monté tout en- 
tier, posa sa langue sur la broche qui était à la place des deux 
yeux 

66. et la purifia. Puis le portier l’ayant arrêté, sur la route 
il Je fit asseoir à part. Le bouvier, l’ayant vu, lui dit : «Vous, 
veillez séparément sur la personne; il paraît être un homme; 
vous, comment avez-vous trouvé un tel ordre de pitié?» Le 
prince, réfléchissant. 
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67 . tnft ; Tûzr4min cj»8wn-4cà 
kàlkurti soz^àsàr, inim 
olffàL Olrà tigin : tur{u)q 
yoq-ïiqai hwtirü mn, 

tip tidi, 01 ôdûn 
udrci âr ôz àvhtrdcd tït(^)>ft ; 
acinti, àvtntà-dn uluy 
kihk-kà tutuzr-ti; arluq 

68 . âdffu acining4ar! tip, hir ai 
artuq acinti. Anta kià^'^ 
imà aryruq bolti; kirkà-yü 

08 birur holti-lar. Qalti 
tigin uqtî, kôngli yîrind. 

Oiru ud-ci àr4câ^ harayin, 
tip iidi Ud-fi «r, nag(û)luk 
hariy sandingiz, koaglungûz-ni 

69 . kim btrtdi ? barmang , tip 
tidi, Tigin inèâ tip 

Quelques mots sont ajoutés dans Tinterligne et en marge , mais ils sont 
difliciiement lisibles , sauf le début ; tigin hp, . . . 


6 ’]. se (lit : «S’il annonce qu’il a fait venir ma famille à ma 
race, mon frère cadet mourra. » Ensuite le prince dit : «Je suis 
le pauvre mendiant abandonné.» A ce moment, le bouvier 
l’amena à sa propre maison; il le soigna; il le confia aux petits 
et aux grands qui étaient dans sa maison : « Soignez-le 

68. bien!», dit-il; et pendant plus d’un mois il le soigna. 
Là [le prince] aussi éprouva delà douleur; quand il entra, on 
se mit à lui donner de la nourriture. Quand le prince com- 
prit, son cœur se déchira, il dit au bouvier : «Je m’en irai.» 
Celui-ci lui dit : «Gomment avez-vous pensé partir? Qui a mé- 
contenté 

69. voire cœur? Ne vous en allez pas», dit-il. Le prince 
répondit en ces termes : «Si le sot reste pendant longtemps. 
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tidi : Kôdàn ür tursar, 
yarawiüz; siz niâfir‘kà q{ci)vda>s 
bohunguz; man-ka àdgu saqîn- 
-fingiz bar arsàr, tnàn-kà àmti 
bir qungqayu kàlüràng 

70 . kàlurung; àl{i)gim artiz-u, ayz-im 
yxrlayu, âz igidàyin. 01 uân 
ci àr bir qungqa{^)u tilap, kàlur- 
di birdi, Anta udtiz-up, ballq 
ortusin-ta baltin-da qalin 
quvraq nàng olqurii. Ttgin 
qopuz-qa ârliiigu tiz drti. 

'fl . àl(i)ffi qopuz artîz-u, ayz-i y%rla\yii \ , 
olurdî. ülas budun alqu 
quvradî. Yîr-îy tanglayu mrgàyu 
lylayu, tigin toit tumr4ar 

Dans i'interlignc. 


cela ne conviendra pas; vous avez (Hé un frère pour moi; si 
vous avez à mon égard de bonnes intentions, demandez et ap- 
portez-moi un plectrum. 

70. Grattant avec ma main, chantant avec ma bouche, je 
prendrai soin de moi-mème. » Ce bouvier, ayant demandé un 
plectrum , l’apporta et le remit. Le conduisant là , il le fit as- 
seoir au milieu de la ville, sur la [pi ace publique], au milieu 
de l’épaisse foule. Le prince était extrêmement habile sur la 
guitare à une corde. 

71. Sa main grattant la guitare, sa bouche chantant, il se 
tenait assis. Le peuple tout entier s’assembla. En écoutant le 
ohant, pleins de pitié et en larmes, ils restaient autour du 
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àrti, Küningi tang, adraüg 
tatîq4{i)q ai ii-kü kàlûrünü, 
tapinur-lar drli, Taqi ol ul- 
u8-ta inid irinc 

79. qultquci-lar bar ànàr, alqu 
anta quvradu Bii yùz qultqu- 
êi tigin anta igUti; alqu 
mângi4ig holti4ar. Ol ôdûn 
qadini yan boduq-iir’si tigin- 
ig kôrûp, inëà tip 
saqinti : Ickàrü-lük 
àdgü yimis-ig qui-lar artor 

78. -tir ûcun turqaru qln-qa 

tâginur mn; àmti bu àr-ig ilila- 
yin, borluqumin kôzkdz-ûn ; 
anta acinayin, tip. Oirü 
tigi^irig ilitik-làr sôz-làdi^^K Tigin 

Celte page, sauf la première ligne, est couverte de rayures faites après 

coup. 


prince. Au matin, ils apportaient à boire et à manger, de 
divers espèces et goûts, et l’adoraient. De plus, autant de men- 
diants, ordre de pitié, il y avait dans ce peuple. 

79. autant il s’en rassembla là. Cinq cents mendiants, le 
prince les soigna là; tous se trouvèrent bienheureux. Le jar- 
dinier du roi de Khadini, ayant vu le prince, réfléchit et se 
dit : ((Comme les oiseaux corrompent le fruit dont l’intérieur 
est bon, 

78. je me donne constamment de la peine; donc j’emmè- 
nerai cet homme pour qu’il surveille mon jardin; là je le soi- 
gnerai.?) Ensuite il promit au prince des apports. 
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74 . tahir ûiün bosanip, baliq 
ulus-ta Ulgârlàf^à ayttip^ 
kim imà otkiiru umadi4ar. 

Ôkus bilgà k 'm4àr incà 
tidi4àr : 01 kôzsûz kisi aîy 
bilgà tilir; an-kà ayll\}\ng. 

01 borluq-ci àr : kôz-suz kisi 

75 . n(à)k-tà il{i)iing; anla al 
càvis aru birgai mn; 
yimising-in qus qtizyun 
artat-mayai. Otru yimis4ik 
Uk-ci àr il(i)layin, tip tidi. 

Ülru ligin ol bis yuz qui- 
tqu-ci-lar-iy ostn smin 

76 . ioni àntuki qopi tukàti qxU 
ti; barca-qa qtmaru sav 
qudti, Ikilayu silar-ni kôrus- 


74. S’étant attristé pour le prince^*^, parmi le peuple de la 
ville, il interrogea les sages qui ne purent pas le faire parler. 
Beaucoup de sages dirent : tîCet aveugle s’appelle le mauvais 
sage; interroge-Ie. » Ce jardinier dit : Amenez 

75. CCI aveugle; là je purifierai imiuédialemcnl rarllfice, 
la ruse, pour que le corbeau ne corrompe pas Ion fruit. Ensuite 
j’amènerai l’homme qui fait fructifier», dil-il. Après cela, le 
prince fit préparer, pour ces cinq cents mendiants, des mets, 
de l’eau, 

76. des vêtements, tout entièrement; il leur 

donna à tous des paroles Il dit ; «Je ne vous verrai pas 

Trifer est probablement une graphie dëfactueose pour tigin, répété de la 
page précédente. ' 
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-mâgài mn; qaian buixan 
qulin huUa mn, iüat^ 
ni haria ania qutaf^a[%\ 
mn, tip tidi. Otrü 

77. 0/ ôdûn ol biè yût quUqu- 
•ii 4 ar bu sav-iy iüMp, al- 

idi-lar 8 Îqtadi-lat\ Qalti buz^rs . . (?) 

-sin aylturtnin, ingÿc tàg 
uliyu, iwà tip ôtun- 
tilàr : Ogsüz ôgi, qang-êiz qangi 
sii holtunguz; àmti bizr-ni trifi[^j 

78. irl{î)q qilip, qania barir- 
-m ? Ol ôdàn tigin 

incà tip trl{l)qadt : Bu yir- 
tincu torusi antary ol 
amraq yma (idrilur, sav-ig 
ymà saqtlur, tip tidi, 

Otru tigin ol borU 


une seconde fois; quand je serai devenu la majesté du Buddha , 
je vous sauverai tous là. » 

77. A ce moment, ces cinq cents mendiants, entendant ces 
mots, s’allrisltVent et sanglotèrent. Lorsqu’il eut interrogé son 

s’attristant comme une vache, ils dirent ; «Vous 

avez été la mère et le père de l’orphelin sans père ni mère; 
donc vous nous avez 

78, fait ordre-de-pitié; où irez-vous?» Le prince, alors, 
prononça ces mots : «La loi de ce monde (c’est) qu’ainsi le 
cher être sera séparé; ainsi on conservera la parole», dit-il. 
Puis le prince alla avec ce jardinier. 
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79 . uq-ci àr bilà hardi, Bor- 
luq-ta ta(ri)maq-ta horluq- 
ci ar-hà incà tip 

tiâi : Qac ka)ig4ik yimis 
sôgul ôz-a bildrH-lik 
kàirü (?) asvlg bir sôgut ôz- 
d bilàr-ct kântii a igQ) 

80 . ih4y biving qamaq is-iy 
basin birgàrù ^(i)/(a)p, minitig 
àlig-da urung; qus quzgliun 
qonas is-vy . . . tart-yat 

mn; sogut tàpingài, 
qus-lar qonma-yi yimiHng-tz 
artai[7n]ayai , tip tidi. 


79. Il dil au jardinier qui était occupé à labourer dans le 

jardin : «Combien d’espèces de fruits l’arbre qui a sa 

propre poitrine (?) 

80. donnez toute l’affaire, la tête, frappez dans ma main; 
ie corbeau. . . . moi, j’enverrai. . . .: l’arbre s’agitera. Les 
oiseaux, en se posant, ne corrompront pas votre fruit», dit-il. 
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GLOSSAIRE. 

OKDHE DI L’ALPHABET : A, à, i, t, 0-U, ô^, b, f, S, 'd, y, q, X> b, g, l, 
m, n, r, s, i, i, v, y, *. 

Le premier chiffre renvoie à ia pige du maniiicrit, le leeond à la liçm. 


«i, lune, mois; aytnrha, par mois, 7, 
bir at artvqy plus d'un mois, 
68, 1. 

abin-, soigner; aoiipti, 67, 7; 68, a; 

Mnîng-lar, 68,1; 78, â. 

ada, danger, 17, 1; 18, 5 ; 3 a, 4 ; 

ada-qa, 18, 5 . 
ada-Uq, dangereux, a6,6. 
adaqt pied, 63 , 5 ; adaq-in, 65 , 5 . 
adîtiy autre, 7, 3 . Cf. Muller, 

1 , 43 . 

adîu’^Hqy différent, isolé, 34 , a. 
adractq, de diverses espèces, 71, 5 . 
adrtl-, être séparé; adrtl^ur, 78, 4 . 
Cf. Le Coq, 171. 

adruq, diflérent, séparé, a, 5 ; 66, 
5. Gf. Müllbh, üig,, l, 54. 

-oy, accus, dans oyîy qîlînilîqHiy , 
6a , 5 . 

flyan-, se précipiter; ayaniyu, 58 , 
8. Cf. Miller, üig., II, 87, 65 ; 
Le Coq, Christlichei Manu$knvt- 
fragment {S.P.A.W,y XLViîî, 
«909)' P- /209. 

oy{, trésor, richesses ; ayi barim, 7, 
6; la, 6. Cf. Klaproth, p. ao; 
Muller, Uig,, 1 , p. 54 ; Radloff, 
Tiiastvustiky p. 5 a. 
oyî-cl, ' trésorier; aytH uluy-i, le 
chef des trésoriers, 7, 7. 
aytliq, trésor, 7, 4 , 5 . 
ayîr-ltqy de poids, respecté, ag, 3 . 
ayla- [aqla-, détester; mini 

aylayor àrtiy ag, 1. 
ayruq, douleur, 68, 3 . Cf. 
aqU’-y foire couler; aqttar, 3 , 4 . 


aqtar-, renverser; aqtarilury 18, 3. 
Cf. osm. 

al y moyen, artihce; al éàviëy 76, 1, 
a. Cf. Muller, üig.y II, 16, a 3 ; 
Radloff, Kuanréi-im Pu$ary p. 44 , 
n. 75. 

al-y prendre; oWp, 5o, 8; 55, 8; 
ahmaz-uny 56, a; al-^alt baray- 
in, j'irai prendre, 35, a. 
alfy bra\e, a3, 8; grand, 38, 8. 
alqln^y se perdre; alqln-^êary g, a. 

Cf. Thomsen, Orkhon, a l'index. 
alquy tout; alqu-niy i5, a; 17, 3. 
ahty six, ao, 1. 
amraqy cher, 4 , 4 , et pa$$m. 
aniy cela; am uètin, ai, 6. Cf. Le 
Coq, n® 3o5, 

anlay là, 10, 1; sa, 4 ; 7s, a. 
antayy ainsi, de cette manière, a6, 
a; 78, 4 . Cf. 

ar-y purifier, nettoyer; ai^t# bir-kM}) 
ni», 75, a; ar-i[p] qud-li, 65, 8. 
Cf. Mûllsr, üig.y II, 77, a6. 
ara-y chercher; ara-diyt, 6, 7; ara-t 
«cttn, pour (le) chercher, ai, 6. 
orîy, pur, 4 i, a. Cf. 
art, derrière; art-lîyî yûzAüki, par 
devant et par derrière, ao, 3. 
artat-y corrompre (Le Coq); orfol-fr, 
7 a , 8 ; artat drsdr, 75,4; itrfal-[m] 
ayai, 80, 7. 

arttz~y gratter (la guitare), 71, 1* 
dl({)gim arüzru, 70, 1 . Le Coq, 
1 36 , et note a8., p. 3o3 , ti*adait 
artizip par e se fier, avoir confiance 
en . . . »; peut-être, dans le der- 
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nier passage, faut-il traduire par 
ffse frotter à. . . Cf. aussi Rad- 
LOFF, Chmstuanüt p. 33 . 
aHuq^ plus, ne. . .plus, 34 , 6; 67, 
. 8; 68, a. 

asîy, profit, avantage; agîy tusu^ 
fli, 4. Cf. osm. 

as, mets, nourriture, 19, 8; a8, 3 ; 
68, 4 ; 71, 6; «l-m, 76, 7. 

üia - , faire , accomplir ; aiadi , 5 o , 5 ; 
prendre (de la nourriture) : as 
asamaz mn, 19,8. 
asti-, augmenter ; yîl-in-kà , aÀllar, 
i3,6. 

aim, au-delà, 65, 3 . Cf. osm. . 

at, nom, 7, i; 11, 3 ; at^l{î)q, 

nommé, 5 o, 7; yuz 4 uk, 

celui qui a un nom et une figure, 

13 . 5 . 

al, cheval; al-in, 3,4. 
atlantur-, faire monter à cheval ,1,1. 
av-êi, chasseur, i, 8. 
aviôqa, aveugle, a5, 7; 37, 7; 35, 
8; 37, 1 {avtnêqa), 8, 
ayU, dire; ayxtî, 5, a; 53, 4. 
ayly, mauvais, méchant, 3,1; 3, 7; 
ayiy oglt, 35, 5; 56, 4 . Cf. Mijl- 
LEB, Uig., I, 55. 
azrytna, un tout petit peu, 7, 6. 

(idas, ami; adài-kd, 20, 7 (Le Coq, 
n” 198). 

àdgü, bon, 4, a et passim; àdgurku, 
7 » 1- 

alaku-, empêcher (î); âlâku-dt, 37, a. 
dlig, main, 4 i, a; àl{i)g 4 n, 46 , 1; 

63.5. 

ttmgà<‘, souffrir, a , 7. 
àmgdk, peine, souffrance; amgdk-in, 
59, a. Cf. 

dmgdn-, se donner de la peine; 

àmgàntp, 47, 3. 
dmgà, peine, a, 7, 
amraky cher, a , a , 8. 


àmti, donc, 16, 5 etj»asatm. 
àntûki{ 1 ), 76, 1. 
àr, homme, 66, 5. 
âr-, être; âr-dim, 5, 5; àr-mtë, 4, 
8; âr-^mii-tà, quand ils étaient, 
5,8; àr 4 cdn, 3i, 7; 

16, 5. 

aràn, brave (subst.); àran-lar, 38,1. 
ard{i)ni, bijou; flrd(t)m-/t/f, couvert 
de bijoux , 33 , 7 ; 46 , a, 
arga-da (dans l’interligne), 46, 3. 
argtdr-, se faire du mai (de ark, 
fort); drgtd-ur, 3, 5. 
dr-gtr-, mauvaise graphie pour 
filer; argir-ar, a, 3, 4 et note 3; 
4i, 3; 43, 3; 43, a. 
annè, pitié, 11, 3; adv. amicale- 
ment, 45, 5. Cf. Mllleii, Ütg. 
11, aa, 4. 

«rfc, force; orfc-ii/i, arhsa, 37, 4. 
art-, passer; artip hardi, a O, a; àrt- 
mà-ru, quand iis passaient (gér.?), 
passé (part.?). Cf. Muller, Utg,, 
11 , à l’index. 

nrtmku, extrêmement, i5, 8. Cf. 

Muller, Utg ,, I, 8. 
artunki (par métalhèse des voyelles), 
comme le précédent ,3,8. 
asgan, souflV-jnce; nsgan-hk, souf- 
frant, 5, .K 

av, maison; avtn-kà, 67, 6; avin-tn- 
ki, 67, 7. 

îd-, envoyer, renvoyer; id-tî, 35, 7; 
%d-Mar, 3i, 3; îd-lîm, 49, 3; 
tdur-siz, a 6, 4. 

îyla-, pleurer; tylormang, 60, 1; 
îylayu, 5, a. 

iqlas-, folâtrer; tqîai-lt, 53, 1. Cf. 

traq, loin; îraq-tin, 38,4. 
îrl[î)q, ordre, 18, 8; 19, 1. Voir 
^ y(l)r%. 

îrliq^qa-. Voir ylrUq-qa* 



LE CONTE BOUDDHIQUE DES DEUX FRÈRES. 47 


ié, intérieur; iê-m 4 a, 33 , 7; 89, 5 . 
lâi, frère aloé; tét-m, sB, 8 ; sg, 9; 
léf-ff, 54 , 7. Cf. «œur 

ainée. Attesté dans von Ls Coq, 
Khuoituanifif 9B9, 3 i : imli té- 
üt, et Feêtêchrijl Vilh* Thomêen^ 
p. t 46 . 

iigàru, à l’intérieur, i 5 , 4 ; 93 , 9, 
ié^kà, boisson, 71,6. 
idüi*-, rester; idür-mn, 97,4; idur- 
stz, 96, 4 . 

igid-, soigner; igid-ti, 79, 3 ; igi- 
dàyin, 70, 9; igid-iâr, t 3 , 5 . 
Cf. Muller, Uig., Il, 76, 5 . 
iktk 8 {â)l-, se partager en deux; 

ikik$(â)lrûr-yùr (s»c) , 18,1. 
tU-küy tous deux seuls, 36 , 1. 
ikild~y faire une seconde fois, répéter; 
tkilàyûf 76, 3 . Cf. Radloff, Kuati- 
éi-im Putar, p. 5 o , n. 11 9. 
tkintt, second, 17, 4 . 
il, peuple, pays, étot, 9, 3 ; iUg, 9, 
1; iüà, 16, 4 . 

ilig, roi, 4, 9 ; qang-i ilig, 6, 5; 

qangAm %l%g, 19,1. 
ilinhi, récréation, 1, i et note 1; 
iltnêü-hà, 5 , 4 . 

ilt^, forcer, contraindre; iltt-maz 
mn, 39, 6; porter, emmener, 
tlttgdi mn, 60, 9; thtayin, 78, 9; 
apporter, ili{tyti, 59, 3 ; 67, 6. 
ilittk, apport; ilitik 4 (xr, 73, 5. 
inàrû, en bas, 87, 5. Cf. Muller, 
Uig.,\,Z^. 

itU-, donner satisfaction, satisfaire; 
hoiûi-in inèip, i 5 , s. Cf. Muller, 
Uig., H, 64 , 9, ereposH. 
tn 5 d‘, ainsi, 4 , 4 etpaasim. 
mèip, ainsi, 94, 4 . Cf. Muller, 
Utg*, II, 5 , 16; Rabloff, ÜLtMn-. 
ii-im Pmar^ p. 78, n. i 5 . 
mgrld-, courber; inglâyu, 65 , 5 . Cf. 

tni, frère cadet; tft>-#t, 98, 7, 


ingédc, radie, 77, 4 . Attesté dans 
Le Coq, Chri$tlicke$ Manuêkript^ 
fragm^ (S. P. A. W., XtVIII, 

1909), p. 190 ë. 

ir, graphe défectueuse pour yir, hg, 
7 i 5 i, 7 - 

rester; if^ng, hg, 5 . 
inné, misère, pitié. B, 7; 48 , 1; 
adj. peiné, attristé; biz^ irinê 
qîl^$ar-iiz, i8, 6; substvnûiit ol 
kâr-mâz trtné-Ad, 94 , 7. 
tr-st, Rishi, 69, i; KupROTH,p. 17 
(arsi ein ünsterblicher). 
ûirgd-, être pris de pitié; mrgà-yü, 
71, 3 . Cf. osm. 

a, affaire, œuvre, 9 , 6 ; ii-nâ kâlür-, 
faire venir è son affaire, exécuter, 
accomplir, 99 , 6. 

tl, compagnon, 99, 3 ; li^nd, 59 , 
7; tl boU, servir de camarade, 
99, 3 . Cf. osm. âi; Miller, 
üxg., II, 9, 5 . 

tiûf-, entendre; iiidip, i 5 , 7; 99, 
8 ; 61, 3 . 

iiléh, travaiRer, 9 , 6 . 

'pouvoir; (filu u-$ar mn, je pour- 
rai faire, 35 , 4 ; ti-sar-sûs, Sg , 9 ; 
qtlu u-ma-qai mn, 34 , 7; u-ma~ 
dam { 4 im), 97, 3 ; biru u-mo-dt, 
i 5 , 8; tHna-d% 4 ar, 74, 3 ; hérü 
u-ma-ti-à, 69, 3 . 

ucuz, de peu de valeur, de peu de 
considération, 99,4. 
ud, bœuf, 3 i; Klaproth, p. t 5 (ut). 
ud-H, bouvier; ud-li or, 66, 3 ; 

Xjan udrii- 9 i, 65 , 9; 66, 3 ; 67, 6. 
udwy, magniâcation , honneurs; 

uduy-in, 5 o, 5 . 
uduq, endormi, 17, 9. 
mdun-, honorer, adorer; udufio/tm, 

49,6. 

udun~, s'endormir; ud{u)ndi, 56 , 3 . 
conduire, favoriser; uduz-ujp. 
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tung, 54, 5; oxUtm, 6s, ». Cf. 
Mvum, üig-, II, M cl «*• 


64, 2; 70 , 4. Cf. ndmtaii, Müir 
Lia, üig., II, 33, g. 

oyrxf voleur, 56, a. Cf. et 

Klapboth, p. 17. 

oyuï, fils, 11, 6; 3o, 4; oylum, 
/i,5. 

oyiiâ, race, famille; tuz~ümin oyu- 
$um-hà, 67, 1. Cf. Muller, Uig., 

II, 35, 3o {tüz oyuz). 
uqmf comprendre; uq-ti, 68, 5; uq- 
ma-tar, ao, 8. Cf. Muller, Utg., 

II, 4, 3; 7, 7. 

oçî-, appeler: oqî-yu, 56, 3. Cf. 

Muller, Uig.^ II, ai, 18. 
oqtur-, embrasser, caresser (d’une 
racine oq-j primitif de oqia-? Cf. J 
Badloff, WorL, I, 100a et suiv.). 
ulati, et, 3 a. Cf. Muller, Uig.^ II, 

8, i4; 35, a4, etc. 
ti/f-, gémir; ulî-dî, 61, 4; ulî-yu, 
77, 5. Cf. Muller, üig,f II, 3o, 
a 5 {uUyu sîqdayu), 
olur-, être assis; olur-di, 71, a. Cf. 

Le Coq, à l’index. 

olqur-, faire asseoir; 46, 3; 

66, 3; 70, 6. 

tduy, grand, 17, 8; 3i, 8; 67, 7. 
ulusy peuple, 3, 6 et pasêtm. Cf. 

«m/a-, montrer (?); umla-di, 46, 7. 
lin-, suivre, consentir; unmadi-lar, 

3a , 8. 

or-, placer; oi'dûîar, 63, 6; or-up, 

34, 3. 

tir-, frapper, jeter; tir-op, 17, 7. 
ordu, palais; ordu-qa, 39, 3. 
ortu {~orta milieu; urlu- 

ain^ta, 70, 5. 

oiHin-luq, qui est en place, ayant une 
place (spéciale), 46, a; 61, 4. 
otruq, Ile(?), empire (?), 33, 7. Cf. 
Badloff, Kmn-ii-tm Pusar, p. 3i, 
n. ï4. 

02J-, se sauver; oz-tum, 61, 1; oz- 


uz, bon, excellent, juste, 70, 7; tii; 
iM«, a, 6; substanlvmf. w>dar, 
de bonnes choses, a, 5. Cf. et 
Muller, f/ig., ï, 27, 29* 
tizot-, éloigner, congédier; «zat-ip, 
a8, 5. 

vzatif longuement, 3i, 1. Cf. Mul- 
ler, ütg., II, 7a (35), 1. 

wcun, pour; au milieu de...? 54, a. 
ucunj, troisième, 17, 6. 
od, temps; loc. ôd-un, adverblemt. 
dans ol od-un , 4 , 1 et passun ; bir- 
dr od-un, au moment où ils don- 
neront, 9,8. 
og*, mère, 11, 4 etpasstm. 
og, intelligence, 61, 6. 
og-, penser; og-mddty il ne pensa 
pas, a O, 4. 

oglàn-, reprendre connaissance, rete- 
nir à soi; àglàn-ti, 6a, 1. Cf. Bad- 
LOFF, Worterk , 1 , 1181. 
ogîiy qui a des pensées; àdgu ogli, 
qui a de bonnes pensées, 4, 3 
cl paasim; arîy ogh, corrigé en 
ayîy ogh, 53, 7; ayly ogli, qui 
a de mauvaises pensées, 35, 5; 
56, 4. 

ogrûnè, joie; ôgruncudük, 46, 5. 
Cf. Miller, Uig., I, 18, 18 
(ogrurtc). 

og-suz, orphelin de mère, 77, 6. 
oktun, l’est, l’orient, 87, 5. Cf. Kla- 
FROTH, a 4 {undun). 
ôgogüm, pupille de mes yeux (terme 
hypocorislique , cf. pers. ^); 
5, 8; 6, 6; 9, 6; 16, 3; aë, 3. 
Cf. Badloff, Wârtei'b., I, 1194 
(ogok). 

ôgùr-, se réjour; ôgùr’ 4 i 4 àr, 53, a. 
Cf. ôgrünê, 

dgûz, mer; ruisseau, 3,4. 
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6 küi, beaucoup, 5, S; ta, 7 . Cf. 

ôl, humide, i, h, Cf* J^f. 
ô/-, mourir; ôt-ür, 17, 6; ol-ûr mn, 
4 o, a; d/-rt ârsâr, 6a, 7; ^ièr, 
ô\rûr-hi%, a 3 , 18, 5 ; 

ôî-zûn, 59, 6. 
ôlûg, îa mort, 61,7. 
àlüg-dük, mortel, ai, h, 
ülûg, bonheur, 64 , 1; qut-i ülüg-i, 
33 , 5 . Cf. MClleb, Uig., 11 , t 5 , 
6 (qutluy ûlüglüg), 
ôtüm, la mort, 16, 7; a6, 3 . 
o/ilr-, faire mourir, tuer, 1, 6; a, a; 
3 , 3 . 

oM-, sortir, monter, s’élever; on-ti, 
46 , 1; ôn-mii drdtm, 5 , 4 . Cf. 
Miller, ütg., 11, 37, aa. 
ôngif sépare, a part; 66, a; ôngi 
ongi, i 3 , il Cf. MtLLER, Üig.f n, 

3 a , 65 ; 4 a, 8. 

'onglü{g)t semblable à.*., a)ant la 
couleur de ... ; $uv onglü{g) iay- 
lar, des montagnes couleur d'eau. 
ôngtün, Test, 18,7; 4 i, 8. Cf. ôktün. 
untâ-, appeler (au secours, à l’aide); 
untd^-md-târ, 33 , a; untd-yûy 
60, 6. Cf. Miller, Uig., 11 , a6, 
i 3 . 

ontur-, faire sortir, faire partir; 

ontûr-dt, a 8, 5 . 
optê'f SC baiser; optètif 5 a , 8. 
or-, monter, s’élever, se produire, 
avoir lieu; yarayai âr^km, quand 
il y a lieu, comme il convient, 
48 , 6. Cf. MfiLLER, üig,, 11 , 5 , i 4 . 
lïr, longtemps, 69, 3 . Cf. Radlopf, 
Chtmtuanitf p. 4 â, n. 10a; Le 
Coq, n* 3 16, et note 60, p. 807. 
«r&ft?, effrayé, 6a, 1 (de urfc-), 

«EU-, avoir froid; ûau-mn. 19,8, Cf. 
^ osm. . 

Qt, voix; ôUin 4 trdt/ 43 , 7. 
dtkür^t faire parlei^; âtkûr-üf 74, 3 . 


füéh, piigr; 35, 6, 

dfru, tout dMt, oiu face; dirû 
46 , 1. 

ôtûg, prière, i 5 « 5 ; a 3 , a, 6; 
olûg ia0, i5, y, 

otûnr, parier; dtuii^f, 4 , 7 et pas- 
sm, 

àz, soi-méme, 3 , 5 ; la, a; oz-i, la, 
3 ;a 5 ,i. 

oi-a, en soi, à part, 46 , 3 . 
oz-'lûky existence, 1,6. 
ûzûl-, s'achever, se terminer; wdil 
ma-diy 7, 3 . Cf. Muller, üig.^ U, 
38 , 76; 43 , a 5 . 

haif riche; biîgà bai^ 6, 1 ; 4 oi bmi, 
de riches aumônes , 18,7. 
ôa/17, ville, I, a; 4 , t; 89, 3 * 
baliq, poisson, 17, a. 
baltq-viy pécheur, 1, 8. 
bahin, place publique (?); ballitirday 
70, 5 . 

bar, il y a, 6 , 1,3; ai, 3 ; 9 iâ bar, 
qu’ost-ce qu’il y aî, ai, 1; bar 
drli, 49, a. 

bar-, aller; bartr-btz, aS, 4 ; barir- 
siz, 16, 8; 78, 1; barayin, 19^ 
1; har-sar, 10, 6; bar-sar^mn, 
34 , 5 ; bar-ma-qatsin, 19,8; bar- 
yti, 3 o, 6; bar-zun, 10, 1; 
barxng, 37, 6; baring-lar, 34 , 6; 
bar-xp, a 4 , 2; ôorty, 68, 8 (cf. 
Miller, Vig., Il, a6, 3 ). 
barca, tout, 16, 6; aa, 4 . 
barim, richesses, trésor, 7, 6 (formé 
de bar ail y an, qui a la force d’on 
verbe, par l'adjonction du suffixe 
im; déclaré incompréhensible par 
Raoloff, Tiiastimstik,p» 5 a). 
bai, tête; principal (?), 55 , 7. 
bêk-, veiller; cf. osm. hâk-h; bâk-dng, 
66, 5 . 

békld-, garder, serrer fortement, 
bâkld-p, 63 , 6. 

& 
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hàkru, soigneusemÀit, 56 , 
éi7, feins, ceinture; fttWa, jusqu’à la 
ceinture, 36 , à. 

ài7-, savoir; bil-jn-gàif que soit 
connu!, lo, i. 
bilàréi 4 ik (?), 79, 5 , 7. 
bilgû baiy sage riche ,6,1. 
àtigMiv-, faire savoir; biîgur-km^â , 
63 , 3 . 

bir-, donner; àirur, 68 , 4 ; àirar mn, 
5 i, 5 : àiV-di, 7, 1, 4 ; bir-di 4 àr, 
s 3 , s, 6 ; àtr-gwt biz, flfl, 4 ; 49, 
4 ; 6tnng, 16, 7; 6inp, 7, 5 * 
àtràw (part), 10, 4 ; hiruumadiy 
i 5 , 8. — (Auxil.) faire tout de 
suite (osm. dLtyjty) : yolayu hirdi^ 
il le guida immédiatement, 60, 7. 
4 tV/d, postpos. avec, 17, 3 . 

4 f«, cinq, 16, 8; hü yuz, aâ, 8; 

distrih. bià’-dr yuz-dr-in, a 4 , a. 
biàinj, cinquième, 18, a. 
btri^ mécontenter; hîrtayxn mn, 9, 
7 ; b{f)rtmayin, 1 a , 1 ; b{t)rt- 8 ar, 
11,5. Cf. Le Coq, Saq. 
bîrtant -, mécontenter ; btrtani{à)p , 
a, 4 . 

bu, ce, 3 , 6. 

hodtêvtf Bodhisattva, 3 , 6 eipassim, 
hudun, peuple, 3,7; 11, 1 . 
boy-, étouffer; boy-'un, 8, 5 Cf, 

boyuz, gorge; boyuzr-êa, jusqu’à la 
gorge, 36 , 4 . Cf. ;>«>?, boquz, 
MttLEB, Üig., II, 71, 1. 
bol-, être; bal-ur, U, 6; bol-ur arti, 
la, 7; boUli, 16, 1*, bol yat, 29, 
3 ; bol-yai mn, 39, 4 ; bol-mn, 
19, i; bolup, a, i. 
buU, trouver; buUmadi, bul^d, 
buUmaz àrti, 10, 4 ; bul-lunguz, 
66, 7; buUar, 10, 5 ; i 4 , 8; 
bul-yai-tiz, 4 o, 1. 

bulung, points cardinaux ; tort bulung- 
da, 7, a, ^ 


bulunju-êuz, introuvahie, l 4 , 7, 
buiy(an, .'^Suddha, 11, 3 ; burx/Btn 
qut-i», 47, 7. 

bor 4 u^, jardin (Kupboth, p. 11); 
borluq-ta, 79, 1; borluq-umin, 

73,3. 

4 of* 4 tt^-éi, jardinier, 74, 7; 78, 7; 
79, a; bor 4 uq 4 i-êi, 7a, 5 . Cf. 
Muller, Uig., Il, bor «Wein», 
100, 4 ; boiduy e Weinberg», 86, 
44 . 

boéan-, s’attrister; boianli, 54 , 4 ; 
boèanur, 37, a; boianu, ao, 4 ; 
bokan-mang, 4 o, 4 . Cf. Le Coq, 
p. 3 io (bosun-), 

bmi, aumône, 46 , 6; 48 , 4 ; buii-ct, 
mendiant, 67, 4 . 

boiui, tristesse, 8, 7; boh^Auq, 
triste , 4 , 3 ; 5 , 2. Cf. Fov, cité par 
Muller, lUg ., I, 57. 
hÜ 8 Üg, aumône (?), 64 , 6. 
boz, ruine , a , 4 . Le Coq , 1 a 1 . 

cavii, mo)cn, artihce; al /avtf, jo, 
a. Cf. Muller, Uig,, il, 16, aS- 
34; Rarlopf, Kuan-ii-im Ptiêar, 
p. 44 , n. 75, 76, et p. 5 i, 
n. lai. 

rpjçn, rouet, a, 3 . Cf. 

l'umur-, faire plonger; 17, 

coq-, assommer; êoq-ar, 3 , 1. Cf. 
^Uf^, massue, gourdin, et 
, massue. 

qav, que de, , .; qac ganta, que de 
fois!, 23 , 8. 
qaèan, lorsque, 5i, 5. 
qadmt, nom de peuple, 64 , 3 ; 7a, 5. 
gai-, rester, 7, 6 ; qaUr mn, do « f • 
qalU, donner congé; 5s, 

3 . Cf. 

90K», épais, 70, 6. Cf. Môuu, 

Uig., II, s 3 , 18. 
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Hüixbr, 1, pà 5^. 

lancer; qam-Ai^ tüàtif 6iy 7. 
C£ MvUBRy üig,, II, 97, 95. 
qatnay, tout, lâ, 8; ai, 5. 
qamti, roseau , 57) B. 
qufMtq, tout; qamuq^n^ aà, 7. 
qm^ sang, 3,4.» 

fantfir», Mtiafaire; qaniw^tdt $aqîn- 
9 ar, i4, 6. 

qania, eù?, 53, 6. Cf. MCllbb, 
Utg.,11, a5. 91. 

qungf père, paê$im; qang 4 ;i^aii, le 
roi son père, 4, 6. TflOMSBii, 
Orkhon, p. i45, n. 18 aqan; Lb 
Coq, s. b. A. W., 1909, XLVIII, 
P* 

orphelin de père, 77, 7. 
qanià, lorsque, 18,8. 
qapaq, porte, ài, '4; qapaq-Ü, por- 
tier, 4f, 5. 

qaram, palais (?), 89, 5. 
qan, vieux; attesté dans Mûixbr, 
^ üig^, U. 

qaruq, force, 87, 1. Cf. RiOLorr, 
Wôrterb,, II, 188. 

q(a)rda 9 f frère, 3, 8; q{a)rdai-i^ 
35,5. 

qarè{qarîs), malédiction, a, 4. Cf. 
qaty étage, 89, 5. 

qataq, ferme, solide, brave*, qalaq- 
lar-ing, 97, 5. Cf. MiLLBR, Uig,, 
U, 88, 75. 

qami-y se réunir; qattiM^ Sa, 6; 
qavib^, 5|, 8. Cf. et 

Mvxlbb, Ptg., II, 10, ao. 
qayu, quel?, 5, a; quiconque : qayu 
kUi . . . Mrf-#or, oC . . bid-ur, 1 1 , 4. 
qaxyan-, gagner; qazya/nrtair, 8^3; 
19,7. 

qazyanjf gain, la, a; 16, i4. 

7», particule e^létiveT, ai, 1. 

7Î/-, fcire; qî(-ttr, 9, 1; ai, 5; qtl- 


îp, 57| 8; 78, t; ifil-u urmitq» 
mil, 34t 7$ il fentDfirâ^ 

48, 3; qilrndi (iM d*a^<m), ^ 
mli^, 3* 7. 

fUfnè, ade, lait, aetion, a, 1; 3, 
7; *»t 3. 

751, peine, 4o;'>3; 78, 1. 

Gf. ^ et lii:u.BR, üig., II, ao, 
1; 96, i4 (qm, qtin). 
q^fiMq, prison, 63, 4, 6. 
qirqîn, négresse, Sa, a. 
qiz, Gile, 4i, 9. 

qo-, poser, déposer; qodt, 61, 5- 
qud-, donner, remettre; qud-^ü, 66, 
1; 76, 3. Cf. xutmii «aufgege- 
ben?), Mûijlbb, Uig., 43, ai. 
qoy-^ pousser; qoy-ar-$an, 6, a. 
qoi, mouton, iS, 5. 
qiqui-, s'embrasser; qnjuMy 5a, 8. 
qoly bras; qol-m, aS, 1. 
qol-, demander, 7, 4; qol-u, 48, 4, 
demander en mariage, qolmU drtt, 
64, 5. Gf. ,3^. 

qulqay, oreiUe; qfdqaytnta-^ , 5o, 7. 
qu(iyiiiq, servitnde, aS, 3. 
qolyu-bi, qoBythH, mendiant, 7, 3; 

10, 3; 79, 1-9; 75, 6; 77, 1. 
qumat^ a. 

70»-, se poser, en parlant des oiseaux; 

quilar qotmayx, 80, 6. 
qofièttt (chin.), princesse, 43, 4. 
qunqayUf plectrum, 69, 7; 70, 3. 

Cf. v5,«^Cü>S, gratter. 
qopuz, guitare à une corde, 70, 7; 
71,1. Cf. 

qdjp-i, tout, entièrement, 76, 1. Cf. 
VON Lb Coq, KhuoêtuMÿi, a8a, 
98; Mûlu», üig*f 11,99. 
qnrf-, craindre, aa, 4; qorq-mmgt 
4o, 4; ètiduft gorf^tp^ 

%i, a. 

qorqtf^y (« Ity), adj, effiraTRiit, 18, 

«•S. 
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qurtikl", être sauvé, 5 a, i. 
qwruq, sec, i, 3; 7, 8. Cf. 
oui, oiseau, 1, ê, 7; 75 , 3 ; 80, 
8 , 6 . 

qut, fortune, bonheur, majesté, 6, 
h ; quti ulugi, 33 , 5 ; qut qultif il 
demanda le bonheur, réclama la 
vie bienheureuse, 5 i, a. 
qular^ (pour qutyar-, quriyar-)^ 
‘ sauver; qutar-i(r) mn, 76, 6. 
qutyar-i sauver; qutyarîng, 5 i, 7. 
Cf. MiiLLEB, rftg., 11 , 17, ag, 33 ; 
18, 1. 

qut4t^q, heureux, fortune, ai, ê. 
qut-suz, infortuné, 5 A, 1. 
quvra-f s’assembler, 71, 3 ; quvradî, 
7a, a. 

quvraq, foule, 70, 6. Cf. Muller, 
t 7 ig.,ll, a 3 , 18. 

quzym, corbeau, 1, ê; 76, 3 ; 
80, 3 . 

yatif roi,pas«tm. 

■;^an%, royaume; yanlîyînta^ ai, a. 

kdl-f venir, devenir; kaltmgf 5 , 3 ; 
kal-lingiz, 47, 4 ; kal-mr, 10, 3 ; 
kdUtdr kàlir~bizj k’, kai-zdny 
a a, 6; kal-^ii nrti, a 4 , 3 . 
kàlûr-, faire venir, apporter, amener; 
kdldr-ungy a 5 , 6; kalür<,ùn~làry 
aa, 7; kàlùr-ü, 71, C. 
kaîtür-, id. ; kàltür-um , 61, 1 . 
kàmi, navire, 17, 3 , 5 , 7; 18, 3 . 
kami-êiy matelot, aa, 5 . 
kàmiiv-y jeter, renverser; kàmik-ti, 
61, G. Cf. Muller, Uig,, II, 77, 
a8; 86, 45 . 

kdngf espèce (?); kàng-lik yimit, 

79. 4 -. 

kdntû, soi*méme, 64 , 1. 
kârgak, il faut; nd kàrgàk-in, tout 
ce qu’il faut, aa, 3 ; aS, 4 . 
toii(conj.), car, a, 6; 10, 1. Cf. 


Rauloff, Chwutmnit, 3 , 8 . Cor- 
rélatif de qanba, 67, 7 i qanêa bar-^ 
qaiy hatù ôlgâiy où qu’il aille, là (?) 
il mourra. 

kià (explétif), 10, 3 ; bir kiày a 5 , 4 . 
kiôik, petit, 67, 8. 

kigùr-, amener, faire entrer (pour 
kirgur- f); kigdr-diy a 5 , 3 ; fcigûr- 
tîr, J 8, 1; kigurüp^ 46 , a. 
kikinéy explication; kikiré biru utfUh 
(h, i 5 , 8. Cf. Radloff, Kmn- 
ii-im Puiar, p. 69, n. ia 5 ; von 
Le Coq , Ein christhche $ . . . Manu^' 
$knptfragment y p. iao8. 
kim qayu, quelles qu’elles soient, 
35 , a. Cf. Miller, f%., Il, 

.5,3. 

kinttr, chanvre, a, 4 ; i 3 , 3 . Cf. 

^>a 5 ^ et Klafrotu , p. 1 4 . 

A’tr-, entrer; àtr-di, 4 , 1; 56 , 5 ; 
/fwnir-stWar, 3 a, 3 ; kiram, i 5 , 
6; ktr-ma^un, la, a; kiv-gm-ai: , 

•39,8. 

kinkm- (hypocoristique de kir-) y 
entrer; kirtksà-ym^ mn, je veux 
entrer, 31,7. 

kîrkn-(?), entrer; ktrkâyü(f), 68, 3 . 
ktvzr-kun, faute de graphie pour kir- 
zun, 45 , 6. 
kié% , personne , ai, 4 . 
kiz4à~, cacher; kizrldp, 56 , 1. 

-ku, Buflixe dans tU-ku, tous deux 
seuls, 36 , 1. 

kodan, sot, 69, 3 ; cf. osm. 
et Radloff, Worferb., Il, i6o3. 
Un dérivé de surveille]^, 

faire paître, paraît improbable 
ici. 

kuj-, forcer, contraindre, obliger; 

Jcûjf-ap ilit-maz mn, Sa, 5 . 
kôk tàngri, dieu du ciel, 6 j, 4. 
kolit-, plier; kôlit-di, 65 , 6. 
kûlùk, bête de somme, a8, 3 . Cf. 



LE CONTE BOUDDHIQUE DES^DEUX FRÈRES. 58 

^ * 


hümbürûy en mugissant, 65 , 4 . Cf. 

/mjfiÿ jour, 3 i, 4 ; kuthinrkày selon le 
jour, avec le jour, 7, a; 8, 6; km- 
in-kâ ayîn-kày par jour et par mois, 
7, 4 ; rf. Klaproth, p. t 3 ; fcw»- 
ingi tangy le matin, 71, 5 . 
kon^, cœur; kÔngl-in, 9,6; kôngül- 
êd, selon son cœur, de tout cœur, 
7, 1; 16, 5 . 

kôniy vrai, 55 , a. Cf. Müllkr, üig,, 
11, 39, 101. 

koi^y voir, 1,3; kdrmàz àrliy a 4 . G; 
yüi-kti kormâyin, 63 , a; kât'up, 
3, 8; 4, 3; 66, a; paraître, dans 
kdr-ungiz, 4 , 6 . 

hivüi^ se voir; kôvüi-tnâ-gm mn, 
76, 3 . 

kdrky forme; kdrk4dr-iny 43 , 3 . Cf. 
Muller, f/ig., II, 17, a6 et sui- 
vantes; Radloff, Kum-ii-im Pusar, 
p. 45 , n. 78. 

kdvkla, beau, 4 a, a, 8. Gf. Mil- 
ler, Vig-, II, 1 5 , 5 et 6. 
fcosfil, souhait; koèué-in, i 5 , f. Gf. 

Muller, Ihg,, 1 , p. i 5 . 
koci*àh, tambour, 3 t, 8; 33 , i. Gf. 

Muller, Uig,, 1 , p. ai. 
koz, œil; kdz-da-kt, 6, 8. 
kdz-y regarder; koz^ung-ldr, 44 , 5 . 
kâzün-, être vu, paraître; kozün-Wy 
11,3; kozùn-gài’-êizy 4 o, 1. 

Un)(yM (chin,), fleur do lotus; cf. 
Klaproth, p. i 5 {Nymph€B€f na- 
lumbo^^ et Muller, üig,, Il , a 3 , 10. 
luu (chm.), dragon, ai, a; luuxflni, 
39 , a et suivantes. 

mdn (ainsi vocalisé), moi; mdn-kd, 
69, 4 , 5 et 6; màmug, 11, 1; 
16,4. écrit ordinairement mn. 
mangUig, bienheureux, 7a, 4 . Cf. 
Muu.BR, üig,, II, 34 , 4 . 


maxpit^ nom de peuple, 4 , a. 
rntm (ainsi vocalisé), acc. de "inii, 
moi), 5 i, ôT ^ 

munêuq, jojjgau, pMe; cf, Mûllbb, 
üig.. Il, 37, 55 . 

mtml'ülayu, ainsi, de la mémo façon, 

7,5. ; 

mung-tay, tel; nà mungtay holti, que 
de temps il y a que...?, a6,i. 
munjà, tant, 18, 4 . 
munta, ici, 49, 4 . 

muntuda, ùnsi, 34 , 8. Cf. mînlada, 
Miller, fftg., 11 , ai, 11. 
munung, de celui-ci ; munung yüz-lM , 
63 , 1. 

mn, moi; mn^ga, 55 , 6; mut, 6, 4 . 

m, quoi?; nd kàrgàk holH, comment 
faut-ü?, 47, a; nà üêàn, pour- 
quoi?, 4 , 5 ; 16, 7. 
nacàk, comment?, 9, 3 , 6; 54 , 4 . 
nàgu, quelque chose, 59, 5 . . 
nag(u) luk, de quelle façon, de quelle 
espèce?, comment?, 4 , 8; 3 o, 1; 
66, 6; 68, 7. Cf. Miller, üig., 
1 , 4 i. 

ndr-kà, pourquoi?, 5 , a; dès que, 
4 o, 1. 

n{à)k-ldn, pourquoi?, 76, 1. 
nomla-, enseigner (la loi), 46 , 4 
49, 6 . 

$an- 9 iz, sans nombre, innombrable 

I, 5 . a. yU. 

San- considérer, penser; san-maz mn, 

II, 7; san-dîngtz, 68 , 8 . 

tanc-, percer; sanêayin, 67, 6. Gf. 

sap-, SC tourner vers; sap-ti\ a8, a. 
saqil-, conserver; sayti-nr, 78,6. 
saqîn-, penser; saqtnH, la, 4 et 
passim. 

saqlan-, se garder; saqlan^ma-din, 
*^8ans qu*on se garde, 17, a. 



54 


JANyiER-FÉVRlER 1014. 


entortiRer; ^a)r{fyidi, 6i, 6. 
$w4q, jaune, 43, i. 

vendre; sut’^r, 3,5. 
êaU{y)^ vente; faff(y)-^a yttli<(y)-ça, 
i3, 7*, t4, 1. Cf. iatty yuluy 
«vente et achats. Muller , 
li;77, a5; 86,4a. 
iaHy-Ht négociant, a3, i. 
sav, parole, 55, a; 6i, 3; »aiyliqy 
55, a. Cf. RAOLorr, Chuaêtmnity 
3,6. 

iayuy chaque; tayu birar, dans 
chaque, a8, 3. Cf. Mëllbr, £/tg., 
*11, 45, 5a. 

iâkip on, quatre-vingts, a 4, 4. 
fan, pron.pen« toi, 54, 4. 

«âV-, aimer; invàr-mn, 6, 7; $âvàr~ 
mi-siz, 6,4; êdv-maz artiy 3o, 5. 
favtn-, se réjouir; sàvin-tiy 47, 1; 
tàvinii4àr, 53, a. 

ft , graphie défective pour iix (?) ; si- 
lar-ni, 76, 3,5. 

itqla-, sangloter; %%qta~d%, 58, 8; 
iîqtayu, 3o,8. Cf. Muller, Utg., 
11, 3o, a5 : itqda-, 

sangloter réciproquement; 
êiqtai-tùlary 53, 1. 

$in, tombeau, 6, a. Cf. 

fin-, se briser; sln-wr, 17, 5. Cf. 

tinkür-, engloutir; «m-Awr-iïr, 17, 3. 
Cf. 

nuq, partie d*un navire, corde, 
amarre (?); iiuq4n, 54, 6. 
tiz, pron. pers. vous; ftz-tng, iG, 5; 
siz^a, pour vous, 11, 7; fiz- 
inkà, à vous, a5, 5; »iz4ar, 
34, 8. 

myan^iq, eicelleat(?), 46, 4. Cf. 
Radloff, Kuan-Mm Puêar, p. 59, 
n. lâS (mot inconnu), et p. 99, 
n. *3. ' 

oq^, piquer, 1, 5. Cf. 

oqui-, s^alfeisser; toquiur, 18, a. 


fo^•, épuiser (proprement ^ eueer); 

ê&Mtfy 3 , 3 . Cf. • 
êùrAuqy demande, chose en question, 
5 i, 8 . 

ftthi-, être à flot, flotter (en parlant 
d'un navire); iula-py Si, 6. 
ftff-, faire de Teau, en parlant d'un 
navire; suf-»p, 17, 4 . 
sue, eau; sutr-in, 76, 7; sutnla, 17, 
4 ; iuv 44 ar (stc), 54 , 1. 
fuoa-, arroser; êuvayu, 1, 3 . Cf. 

$ui-d{à)n baru, depuis longtemps, 
56 . 7. Cf. Le Coq, 49. 
iôgüty arbre en général, 79, 5 , G; 
80 , 5 . 

so 4 -, détacher; idk-up, 5 o, 8*' 
sun, ancre; timir stin, 3 i, 5 . 
êôzAâr, promettre; tôziàrdiy 78, 5 . 
iozüU, se ?*éjouir, proprement se cla- 
rifier; tôzuUi, 47, 1. CA,ÊÛzinlügy 
Le Coq, I, a, p. a8o. 

iis, broche, 67, 8. 

tay, montagne; layAar, 17, 5. 
tàl-y pilier: kôngùl-éà talingy 16, 6. 
ial-, s’enfoncer (dans la mer); iaUtiy 
6j,G. 

tamu-îuq, infernal, 11, 6. Cf. Le 
Coq, 196 {tamu)\ Muller, üig., 
11 , 33 , 7 (tamu-it). . 
tang, matin, 3 i, 7. Cf. <fbb. 
tangla-, paraître, en parlan| du ma- 
tin; tanglayor arkàny 3 i, 7. 
tangla-, écouter; tangla-yuy 71, 3, 
Cf. dLbiS. 

tepîn-, se prosterner, adorer; tapnn 
kigàrâiy 95, 3 ; taptniyuy 87, 9; 
laptnalim, 49 , 6. 

tapay, adoration; tapay-in, 5 o, 4 . 
tapia-, choisir, accepter (Le Coq, 
Müi^br); iapla- 4 îy 15,4; tepla- 



LE* CONTE BOUODBIQOE DESjDBUX FBÈBfeS. 55 


tag, i 5 , 9 ; taplatmi üMn, 
97, 8, + 

tq§i, au9si, 9, 5 ; 7, 3 ; 99, 3 , â. 
tarl>, labourer^ 1, â, 
tariq-êif cdlivaieur, 1, 9 . Gf. 

tort/, Mduab, üig»^ I, 97. 
toi, extérieur, dehoM; toi< 4 m, 5 , â. 
Cf. Jàb. 

taiqaru, du dehors, extérieur. Gf. 

taUq, goût; tattq-î(%)q^ 71 * 6 ; taiiq- 
Uq^ 46^ Â, de bon goût, c'esi> 
à^re doux. Gf. RAOLorr,' Kmn- 
ii-im Püiar, p. 99 , n. 8 . 
iavoTf trésor, fortune, i4, 3. 

Idg, comme ,6,8. 
tàg~, parvenir, atteindre; tag-ip, 3 i, 
4 ; làg-dûk-iàf 69, 5 ; 67, 9; tâg- 
gàt-êîz, 39, 4 . 

tàgin-, entreprendre; làginür mn, 
73, 9; tâgtn-dtf 58 , 4 ; iàgin- 
alim, 59 , 9; tüià tâgin-mà-kdi 
drtitn(i)z^ 8 , 1. Gf. Mëllbr, Uig,^ l, 
p. 9 , et les remarques de Rabioff, 
Kmn^ii-im Pusar, p, 4 o, n. 59 . 
togwr-, faire parvenir; tàgûr-gai mn^ 
60, 7. 

takir, probablement pour Itgin, 74, 1. 
tdkUhy piquer; ttikld^ip, 67, 5 ; 

tâklà-yUf 58 , 6. Cf. 
tdng, pareil, 43 , 1. Gf. Müllbr, 1 /ig., 
11 , 48 , lâ, 

tdûgld-, comparer, tàngla-p, 43 , 3 . 

Gf. Mûlleb, üig., II, 48 , i 3 . 
to'figri, le ciel, 18, 9; yir to’ngrî, la 
terre et le ciel, 5 , 8 ; seigneur, 
maître, bo, 9; tangrim, mon- 
seigneur, 7, 8 eXjMsim. 
to‘2-, enfiler; téb-ti, 58 , 1; tàz-ip, 
59, 7. Cf. 

tîd-, tîe-, repousser, empêcher d’en- 
tm; tU^figf, 4 o, 7; 5 i, 6; 
tîd-^na-zwê, 19, i; tidu umadam 
<pour -iw), 97, 3 . Cf. 


ttd4% obidacie, en^bemeui; ttd- 
sans obstacle, c'esUà^re 
sans préoccupation, avec tasou** 
dance, 8, MüLLSi, (%., 

U, 96, 16. 

Ibi- (réfléchi de ft-), s^arréter; tfn- 
tt~lar, 34 , 1# Cf. ^ 

un être vivant, 1 , 7; 9 , 1 , 
9, 8; 3, 9, etc.; tf(ny^t)q4ar-qa , 
91 , 5. 

se revivifier, se ranimer; 
iintur^all, 36, 8; cf. MlLtia, 
>,U,A6,64. . . 

mre; (idûküngüz^ r> 9 , 5; Itp, 4, 
4 et potatm; tip mit, 19 , 6 .,^ 
Itgtn, prince, pofritiMr 
Ii7, langue; td-kà kirmâ-zün^ 19, 9 ; 
ttl-in, 65 , 7; budun tU-in-kd qov’- 
qup, 11 , 9 .. 

tila-f aimer rechercher; tilàt/üf 48, 
1. Cf. 

tilm, nombreux, 17, 1. G^ 

et Klapboth, p. 10 et 96. 
Itmm, à la mesure de, à la manière 
de, 69, 1 . Gf. Baoloff, Kum- 
li-tm Piuar, p. 5i, n. i9i. 

Itnur, fer; yüi timir $ûn, 3t, 5; 

t(à)mir iun, 33, 4. 
tiriky vivant, 61 , 1 ' 

tiriU, s'agiter, proprement se qi^n- 
trer vivant; tirüip, 98 , 1 . » 

lit-, appder, nommer; tit-ir, 11 , 4. 
tud, danger (synonyme de adiP'); 
adar$iz tud-itz^ 33 , 6. Gf. Rabloff, 
Tikutvuêtik, p. 66. 
toit, postpos. , autour de; tigin uAi, 
71, 4 (Le Coq), 
ton, vêtement, 76, t. 
tofir-, se ramasser; topir-ar, 11 , 9 , 
,8. Cf. 

t<iy-, naitre; toy^iÿor, a,. 5; 
p», 6, 1., 

tof-, frajqper, battre, s, 5; tofip, 

' 33, t. CF. J.A3. 
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faire battre; Sa, i. 

iur^, rester; tur-ur, i8, 3 ; 4 i, a; 
tur-$ar, 69, 3 ; tur-ung, 60, 1; 
tur-ap, 31 , 4 ; 57, B. 

IturqarUy constamment, 78, 1. Cf. 
Muller, üig.) I, p. 69; 11 , a 3 , 
84 ; 46 , 57, 7a, 1. 
luryw' , arrêter; turyurup^ 66, a. 
Cf. 

tuvqla-, se lever (?); turqlayUy 19, 5 . 
tur(u)q, abandonné, 67, 3 . 
iusu, avantage; tusu^si, ai, 1. ^ 

tut-, saisir; tut-ar, 9, a; tut-ar^iz; 
9, 3 ; al{t)h-in tuta, 46 , 1; tuia 
on-tüm, 5 ù, 6; tutayin, 55 , 6; 
tut, 56 , 1. 

tutu>, confier; tutuzrur mn, a 5 , 5 ; 
tutuz-li, 67, 8; tutuz-up, 35 , 7. 

sentir; tuyulup (adj.), sensible, 
appréciable, 16,8. 
ioz, poussière, 5 , 8. 
tükd-, achever; tuhdrma-di, 37, 4 . 
tokakûéà, comme si on dispersait, 
34 , 3 . Cf. tôk-, Le Coq, a 39. 
tükàl, adv. en entier, aa, 7, 
tukati, complètement, aS, 4 ; 35 , 
4 . Cf. Muller, Uig,, If, ai, ao 
{tûkàdi), 

tûngùr, fée, 64 , 6. Cf. 
tümdn, dix mille, 1, 5 . Cf. 
lunht-, baisser (la tète); tûnkittp, 
9 »^* 

tort, quatre, 7, a. 

tortünj, quatrième, 17, 8. 

tôrù, loi, 9, 3 ; torü-g, 9,1; tora-«i, 

78,4. 

tûè-, tomber ; 61,7; tüè-àr, 1 7, 

3 ;tûià tàginmàkài artim(t)z,S , 1. 
tüz, race, famille; oym- 

umrkà, 67, 4 . Cf. Muller, üig,, 
II, 35 , ?o {tûzoyuz), 
iâzû tûkâU, entièrement, complète- . 
ment, , 35 , 3 . Cf. Muller; üig.. 
Il, ai, ao (tozû tukàdi). 


v{a)ng 8 iki, (chin.?), 64 , a. 

yd{a)nguq (écrit yalngui), ho^e, 
4 o, 3 . ^ 

yant{a)ru, en arrière; yant{a)ru %dri%, 
35 , 7. Cf. , retourner. 
yara-, équiper (un navire); yarati, 
3l,5.Cf.^l;C!. 

yara-, être convenable, plaire; yara- 
maz, 69, 4. Cf. 

yarayai (de yaror) , convenable ; yara- 
yai àrkan, ainsi qu'il convient; 
yarayai mu, convient-il?, a6, 8. 
yasor, \i\Te\ yaiayor, a 4 , 4 . 
yah être couché , se coucher ; yat-ur, 
^9^7» 19» 5 ; yat-zun, 

63, 4. 

yalaq, garde; yataqî, 55, 8. 
yatqur-, s'étendre; yatqur-up, 65, 
4 . Cf. . 

y(a)vlaq, mauvais, méchant, 3o, a, 
5; 63, 3. 

yazruy, péché ; yaz-u(yyqa tüi-, tom- 
ber dans le péché, 8, 1. Cf. Le 
Coq, I, 35. 

yadtn-, être conduit, mené; yâdin-ti, 
7, 2. 

yak, démon, Yaksa; yak-ldr, 17, 7; 
yak iaqîn 6 ~i, pensée du démon, 
56, O. 

yar (pour yir, lieu?); yànn^kâ idur- 
siz, a6, 4 . 
yUan, serpent, 89, 6. 
yîr, chant; yîr 4 y, 71,8. 
yîrla-, chanter; yîrloryu, 70, 1 ; 71, 
1. Cf. 

yidiz, haut, élevé (= tdiz)\ yukëàk 
yidiz, 61,5, Cf. Muller, Uig,, II, 

yiyia-, pleurer; ylylayu, 4, 1. Cf. 
lyla, 

ytg-ing, beau, 85, 1. Cf. Muller, 
yü, vent, 18, 3. "1 
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yU, année; chaque 

i3, 6 . 

bétail; qoi les moutons 

le bétail, i3, 5. Gf. MuiitBB, 
üig,, II, à rindox. 
yind, aussi, 94, 5. 

Ifiitéti, perie, 6, 8. 
yingaq, direction, 37, 5. Cf. Mül- 
LEB, üig.9 II, 4, 9. 
yip, corde; yip dgir-^, tresser, 4i, 3; 
49,3. 

être déchiré; yifîntt, 68, 5. 
^V, terre, 1, 3, 4; 4, 8. 
yiV-ci, guide, 97, 6; yir-êi iuo^t, 
guide, 93, 8; suivi de 
pilote, 99, 5> 

yir-^*t4o-, guider; yirôüa-f, 60, 9. 
ytV sue, île, presqu^ilc, contrée, 69, 
1 ; yir êuv^dorql, 44,1. 
yii*tiit 6 u, monde, 47, 6; yirtàncû- 
dS4cif 1 4 , 8 . 

ytrliq-qa-, ordonner; ytrltq-qadt, 4, 
4 eipaiêim. 

yît^ âme, esprit; mn ÔZrûm yit^ta, 
57, 3. tr Parfum» no convient pas 
idu 

ÿit-, titw, qol-in ytMp, 95,9; périr, 
disparaître : yii-ti, 87, 1 . Cf. viU^. 
yiii^ sept, 3i, 4. 
yititt], septième, 3i, 6. 


y(t)mo, ainsi, donc, en conM|ueiice, 
9 , 5; 3, 5; 6, 1 eipaaimf 
yol, chemm,^^^9, 9 . 
yofa-, guiler; ycSk^u hirdi^ 60, 7. 
yuluy, achat; yulv{yyqa, i3, 7 ; i4, 
' 1; yuluy yuqur-^ acheter. Cf. MOl- 
IBB, (Kg., II, 77, 05; 86, 49 
{ytUiiy uUly) et p. 89. 
y(tqadr, être anéanti; yoqad 4 i, 54, 
1, 9. Cf. Môlleb, üig., 11, 69, 3 
(yoqatdurtaêi). 

lÿpqh-, chercher; yoqlayai, 67, 3. 
ÿung, laine, 9,3. Gf. 
yunt, jument, 3, 1. Cf. 
yoq^ciqai, pauvre, 6, 1 ; 48, 1 ; 67, 
4. Cf. Tbomsbn, Orkhm, p. 171, 
U. 76. 

yuqur-, acheter; yuqur-^u, 39, 1; 

39, 7. 

yor-, marcher; yor-iyor, 1 , 5; yor- 
ingdar, 33, 5. Cf. Le Cdb, 197. 
yurung, blanc, 49, 9 . 
yûktàk, haut, 61, 5. ' 
yuz, face, devant d'une chose; art- 
Uyî yüz-IüJn, par devant et par 
derrière, c'est-à-dire de tout leur 
corps, 90, 3. 

yüzrluk, honoré; ai-î(i}q ytk-lûà-àâ, 

19, 5. Cf. MC'ller, (Kg*, II, 19, 
18. 





NOCVEUES 

NOMENCLATURES MILITAIRES' 

EN CHINE, 

PAR M. A. VISSIERE. 


Lorsque le gouvernement impérial mantcliou décida, en 
1 00 5 , la réforme générale de l’armée, réforme qui devait être 
accomplie dans l’espace de cinq années , deux ordres de dési- 
gnations nouvelles furent pais en vigueur, l’un pour les unités 
de troupes, l’autre pour les grades des officiers. 

Pour la première de ces nomenclatures, on s’inspira mani- 
festement des appellations qui étaient en usage dans l’armée 
provinciale, dite des Camps du drapeau vert, iK jH /oti k’î 
yîng, ou plus simplement des Camps verts, jSi loû yîtg, 
composée de soldats de race chinoise. On fit appd, au con- 
traire, pour la seconde à des réminiscences, plus ou moins 
étroites, de titres portés par les officiers dans les Huit ban- 
nières. 

.^’est ainsi que le Camp, ^ yi»g, ou bataillon, théorique- 
ment composé de cinq cents hommes, unité fondamentale de 
l’armée provinciale chinoise, fut conservé comme élément pri- 
mordial, tandis que les formations supérieures, régpment, bri- 
gade et division, changeaient de nom, ainsi que les subdivisions 
numériques, en rappelant toutefois, non les Bannières tartaro- 
chinoises , mais les Camps verts. On peut considérer que ceux-ci 
constituaient une ((division); par province, l’armée placée sous 
le commandement du général des forces de terre, ou général 
de division, |§ H t’î-toü, en composant de beaucoup la majo- 
rité. Cette division provincisde comprenait un certain nombre 
de brigades, OU m tchM. En i0o5, on constitua des' corps 
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d’armée, qui reçurent ié nom nouveau de ^ SB che fouân, qui 
traduit exactement notre terme « corps d'armée », et le Xchén 
primitif devint* notre «division». L’ancien hiê, régiment 
des Camps verts, fut l’objet d’une amplification analogue, à 
celle de l’ancienne brigade et devint la nouvelle brigade. Pour 
le régiment, le nom de ^ piâo fut adopté. Des termes nou- 
veaux servirent aussi à désigner la compagnie ( ül? louét, au 
lieu deP§ ckào) et la section p’ât, au lieu de sseü). 

Quant aux grades des ofiiciers, ils furent exprimés de façon 
très méthodique en trois catégories formant neuf degrés, H ^ 
iân tèngkiéoü lâ : officiers généraux, trois degrés; offi- 
ciers supérieurs, trois degrés; et officiers subalternes, trois 
degrés. L’harmonieuse combinaison des mots , mis en jeu par 
un mécanisme digne de l’esprit bien ordonné d’un lettré, est 
un modèle du genre. En voici l’économie : à la hiérarchie des 
Huit bannières, on empruntale terme ^ ^ loût’dwg’K général», 
qui devint commun à tous les officiers généraux, et on distingua 
ceux-ci entre eux par les préfixes iE tchéng «principal», 
glj^od «secondaire» et htê «auxiliaire». 

D’où la série : 

ÎE ^ tchénff toü t’hng, général de corps d’armée, 

§lj I 1 ybii général de division, 

I \ hUUm fhitg, général de brigade. 

Les colonels des bannières portaient le titre de ^ ^ tsân 
Ung (de façon plus complète, kiâo k’î tsàn ling). 

Ce titre devint commun à tous les officiers supérieurs, formant 
la seconde catégorie, mais ils furent différenciés entre eux par 
les mêmes préfixes et on eut : 

JE 01 tckéng U'àn ling, colonel, 
glj 1 1 foi ts^ân ling, lien tenant-colonel, 

et 'fe I I hié ts'ân ling, chef de bataillon, commandant. 



NOUVELLES NOMENOATURES MILITAIRES EN CffiNE. 61' 

De même 9 la qualification de ^ hiéa te officier», apparia 
tenait aux lieutenants et sous^lieutenants des Bannières.^ te|^ 
que les iSI 91 A’do et les ^ !iC ^ hqA kiün htdo: Oo 

adopta le terme ^ kt^n htdo pour tous les officiers subal- 
ternes, qui furent répartis, sur le meme rythme, eii : 

lE ^ ^ tchéng kiün hido, capitaines, 

Sy 1 1 ybii Ârifîn Af4o, lieutenants, 

et 1 ] hido, sous-lieutenants. 


Cette nomenclature, où une régularité scientifique vient 
discipliner des désignations traditionnelles, offrait des avantages 
mnémotechniques et permettait de tracer, comme une table de 
Pythagore, le schéma ci-dessous : 


AUXILIAIRES. 

@1 

SECONDAIRES. 

JE 

PRINCIPAUX. 

gentSrai 
de brigade. 

général 
do division. 

jEum 

général de 
corps d'armée. 

commandant. 

mmm 

lieutenant- 

colonel. 

colonel. 

bOUS- 

iieulenant. 

gij«^ 

lieutenant. 

jEmm 

capitaine. 


OFFlClkAS GÉNéniLX. 


01>FIGIBnS SUPÂniBUitS. 


OFFICIERS SUBALTERNES. 
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4i 

»* L’aonée 1910 s’écoula sans que la refonte généré de 
l’aimée chinoise, poursuivie avec ai'deur par le gouvernement 
impérial, fût tçrminée : l’armée des Bannières subsista à côté 
de l’organisation nouvelle et les Camps verts ne disparurent 
que jjartiellement , ainsi que nombre de troupes de volontaires 
(Ig yàng), que les nécessités créées par la guerre ou les ré- 
voltes avaient fait se former auprès d’eux. L’annuaire officiel 
de l’empire continua de publier, quatre fois chaque année, les 
cadres des Bannières et des Camps verts et ignora tout des 
deux nouvelles nomenclatures militaires. 11 faudrait se garder 
toutefois d’en conclure q*ue la réforme n’eut pas de suite : 
l’armée chinoise se transmuait de manière très effective et 
nous devons même nous tenir en garde, dans la lecture ou 
la traduction de textes relatifs aux choses militaires de la 
Chine, datant des huit dernières années, contre des confu- 
sions possibles provenant des valeurs différentes données 
aux mots tchén et ^ htê, brigade et régiment dans l’pn- 
cien ordre de choses, division et brigade dans l’armée de 
1905. 

Les chances de confusion ne devaient cependant guère s’ac- 
croître lorsque le gouvernement provisoire républicaiii de Chine 
promulgua, l’année dernière, — peut-être fut-il soucieux, 
au moins en partie, de faire disparaître les souvenirs qu’évo- 
quaient les grades nouveaux, empruntés è la nomenclature 
hiérarchique des Bannières — deux nouvelles séries de termes 
destinés à être substitués aux noms déjà existants des unités 
militaires et aux titres des officiers. Toutefois, si dans ces nou- 
velles séries nous ne voyons plus figurer de désignations ayant 
eu nettement des valeurs différentes, comme c’était le cas en 
1905, il faut avouer que le nombre des mots de la langue 
militaire s’en trouve augmenté d’autant, chargeant notre 
Mémoire d’une façon appréciable. On peut dire qu’un grade 
d’officier chinois, celui de colonel par exemple, a quatre équi- 
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valflDts technîquas officiels : dans les Bannières, dans l«i 
Camps verts, dans l’année oouVeUe de 1906 et dani^ ^e 
de «913. Et, bien 'entendu, il existe en outre, pour ces noms, 
des forme» indépendantes, de courtoisie ou littéraires; parfois 
trois ou quatre. 

Voici en quoi consistent les nouvelles dispositions édictées 
par le gouvernement provisoire de la République chinoise, l’an 
dernier : 

Les appellations des unités numériques sont changées, sauf 
podale camp ou bataillon, qui décidément demeure 

l’élément fondamental toujours maintenu par les réforma- 
toors, et pour la section, ^ pâi, inaugurée en iqob. Mais le 
corps d’armée devient 3|C hktn «armée»; la division, 0 dië; 
la brigade, là; le régiment, H t'otiân; et la compagnie, 
lién. 

Dans la nomenclature des officiers commandant ces troupes, 
et même dans celle des sous-officiers, les mêmes combinaisons 
d’une belle symétrie ont été mises en oeuvre. Les préBxes sont 
désormais : J: châng «supérieur», 4 * tchong «moyén» et 
tlf c/uto «moindre »('). Les titres principaux ne comportent 
plus qu’un seul caractère, comme il arrive dans la termino- 
logie militaire des Japonais; ce sont : JRp tsidng, pour les 
généraux; pour les officiers supérieurs; wéi (aussi 

prononcé yû), pour les officiers subalternes; et ;i: ehi, pour 
les sous -officiers. La série complète est, en y joignant les 
soldats : 


Jl Ulp ekàag ttiàng, général d’armée, 
tÿi ] tehôt^ général de division, 


(<> Peur les sras^e^Bciers, ^ eUe est rem^acée par “If kU «Infériew*.* 
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^ I cAew» ttwiny, général 4e brigade, * 

^ ehâng hiâo, colonel, 
pj» ] îcAông'Aûio, lieutenant-colonel, 
ip ] cAâoAtôo, commandant, 

Jl M chàngwéiy capitaine, 

I ichôngwéif Ueiitenanl, 

>J; ] cfcao t»A‘, sous-lieulenant, 

« 

± dt 

4» 1 tchôngehé sous-officiers, 

■y I hià ché 

^ ckâng t'eng ping, soldat de la classe supérieure. 

— I I y/ soldat de i” classe, 

^ j I c«/ tèt^ ping, soldat de a* classe. 

Dans les tableaux qui suivent on trouvera, sous forme syn- 
optique, les équivalences établies entre les armées anciennes et 
nouvelles de la Chine, dont l’existence simultanée n’a pas en- 
core pris fin. Pour les troupes des Bannières, en particulier, 
et leurs officiers, ces équivalences avec les autres éléments des 
tableaux ne peuvent être considérées comme d’une rigoureuse- 
exactitude. Les troupes des Bannières ont été, d’ailleurs, ré- 
parties à des époques diverses, depuis le xvii* siècle jusqu’au 
lendemain de la guerre de i86o, entre des corps particuliers 
Hoi Mün yîng, iHC SS « Hoào k’{ yhg, 

Kién joüet yîng, jpÿ ^ Chên kî yîng et autres) stationnés 
près de Pékin et dans des garnisons spéciales à certaines villes 
de provinces ^ tthoû Jfàng), oü elles eurent une organisa- 

tion parfois différente et des appellations propres. C’est la 
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formoie des Ganpijps veïls dont les novateurs de 1905^' et 
de 1913 se sont le plus rapprochés, connue unités et coraoie 
stmetore générale, et c’est par leur entremise qu’appdralt 
plus Sensible la correspondance des tenues succeésivement 
employés. 

Sur le second des tableaux, s’il a ^té facile Rétablir une 
étroite équivalence entre les trois catégories d’officiers chi- 
nois et nos officiers généraux, supérieurs et subalternes, il n’a 
pas été, possible, par contre, d’apporter la même précision 
dans ce qui concerne les sous-officiers [ché). 11 semble, 'en 
effet, — d’après les indications qui me sont parvenues — 
que les trois grades de ces derniers et leurs attributions ne 
correspondent pas è ceux de nos adjudants-idiefs, de nos 
adjudants (pour lesquels les Chinois ont créé la désignation 
intermédiaire de iH tehoàen voéi), de nos sergents-majors et 
de nos sergents, ni à l’emploi de sergent fourrier. De môme, 
nos caporaux paraissent pouvoir être assimilés indifféremment 
soit aux hid clié (sous-officiers chinois de la classe inférieure), 
soit aux chdug (soldats de la classe supérieure). 



aPIEa-FPRlEB 1911 


us 


TABLEAU COMPARATIF DES UNITÉS DE 


ANUENNE ARMÉE (mm, JOSQii'ES igoS). 


Les HitiTBÀSNiiBi8(/\|j PaÉ’») 

LEsCÀBP8VEai8(j||Wî(»V) 

[oDirniiiin imit, loiitou n ciiiioi»] 

[noupn niiiintti itci ciiiioin |. 

H k’i, bannière. 


1 [[| Aowat, division (liers de ban- 
nière). 

g ft piflû, divi^ioj (une par pro- 
vince). 


H (cAe/ijbngade. 

^ j| AiÀ-là (ou Icya) [b OQ !i par 
iouidt], régiment. 

H liif\ régimenl. 


^ÿing, bataillon (5oo hommes). 


PU chio, compagnie. 

" 

l'fiêu, section. 


L’ARMÉE CHINOISE (DE 1900 1 1910). * 


NOUVELLE ARMÉE 

(emPIBE, DEPDI8 Igof)). 

||Wto,AIIIlAE DETEÏIIF. 

ARMEE DE LA RÉPUBLIQUE 

(1912-1918), 

1 1[ Loi kiun, miiit de tebbb. 

^ ^ à tWn, corps d'armée. 

|| kiûn, armée. 

Iclà, division. 

PI cki, division. 

Il ktfi brig»<l«- 

H lit, brigade. 

' ig p, régiment. 

1 (Wn, régiment. 

1 ping, bataillon. 

^ tjùig, bataillon. 

< 

H iottéi', compagnie. 

2 làf compagnie. 

/a, section, peloton.* 

l/dt, section, peloton. 



1911. 


TABllilUGOMPilKÀTlFDESGBAD£$i)E 


AlfClEINE ARMÉE (EiiPiBE,lll 9 ()li’Eli 1905). 


Lee Hiit BÀNiiihEE. 


L’ARHÉE CHINOISE (DI 1900 À 191R). 
' NOOmiE ARMÉE 

(mPlEE, SEPDIS IgûS.) 


ARMÉE DE LA RÉPIIBLIQDE 
(191M9(3). 



lU lî lcl% 1«6 glnlral de j; }| àng timg, glnéral | 
corps d'armée. d'armée. | 

Il M R®“Éral de t|ï j| không tsiéig, |;énéral 

divisioD. dediïibion. 


Aw général de fpjjfcliiio tnéng, géné 


IcAéng Is’fln kg 1*1, colonel. cUngkè, colonel. 


^ Kl ««« «g, i.U.eU«UV. I JIJ I ^ g 

I colonel. nant-colonel. 

i S commandant. , | po)^ commandant. )p déo IMù, comman- 

i W J I icliéfigkik iifloCl, capitaine. J; ^ ckéng m (ou cMng 1 

.. . ' • |É), capitaine. 

IJ II cAkp«, capitaine de / 

a' fiasse. 

f* H t<’<én üéng , lieutenant il ? 1^ M lieutenant. rja ékg mi, lieutenant, 

jl H p« sous-lieutenant. kié kim kik, souE-lieulciiant. jjp |f cAdo m, souE-lIclite- 

nant. ^ 

11 '*»?**''! 




^ tttiyna, soldai 


1 , souwITicier. ‘iji^teAôBgcAé. («) 

Aid cAé. ] 

^cAdng(é)ig|)i«g,soldatdela 
classe supérieure. 

- f Jt yt' àg ping, soldat do 
1 " classe. 

tiag mg, soldat de 
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NOTES DIT TABLEAU PRÉCÉDENT. 

Communément appelé ^ ^ t$*àn ling, colonel. 

(*) Comprenant des ^ ^ ^ 4ott kiûn hiâo, lieutenants de Tarmée de 
protection (de Pékin), 

<*) Oa ^ ^ tchén t*di, chef de brigade (tchén). 

W Ou hié ^di, chef de régiment (/uV). 

Ou tiàng fong, général en chef. 

(*») On 5^ t*bng tchéf ou tchén htm, général (de division). 

t’) Ou ^ hié t*6ng, chef de brigade (Aie); ou ^ t*mg ling. 

Ou ^ piào fong, cqmmandant de régiment (ptâo). ou i*bng 

iài, 

(») Ou ^ ^ pàng t^àngi commandant auxiliaire. 

Ou ^ houàn tâi, commandant. 

^ toü toûd Aouôn, commandant de compagnie (fodci). 

(») Ou ^ ^ pMt tchàng, chef de section {p*di). 

Forment la «catégorie supérieure?) ( Jt ^ châng tèng), celle de< odi-' 
ciers généraux ( ^ ^ Uiâng kouân), 

Fonnonl la «catégorie moyenne^) ( f:|t ^ tchOng tèng)^ celle des oTiriers 
supérieurs *1^ hiào koûan). 

Forment la «catégorie initiale» ( ^ ^ tch'ôu tèng), celle des ofTniers 
subalternes ( ^ ^ wét hoûan), 

Sous-olRciers ( ^ ^ ktûn ché). 



MONUMENTS ET HISTOIRE 

DB LA PÉRIODB COMPRISE 

ENTRE LA FIN DE LA XII* DYNASTIE 

ET LA RESTAURATION THÉBAINE, 

PAR 

M. R. WEILL. 


INTRODUCTION. 


DE LA MÉTHODE À SUIVRE POUR CLASSER LES FAITS 
ET LES NOMS ROYAUX. 

Une fois rétablie Thistoire des prédécesseurs de la XVIII* dy- 
nastie à Thèbes, en guerre avec les Apopi de la Basse-Ëg^ple 
d’abord maîtres de la vallée entière , puis refoulés et finalement 
détruits avec leurs alliés asiatiques, il nous reste la tâche de 
remonter plus haut pour appliquer la même méthode d’inven- 
taire monumental, de classement et de restitution historique 
aux documents do la période immédiatement antérieure, de- 
puis la fin de la XII* dynastie jusqu’à l’époque des Apjijpi et 
do Skenenre Tiouâ. Dans ces limites, l’histoire est à élucider 
ioqt entière, et comme il y a eu forcément fractionnement 
du pays à un moment donné, on aura à faire l’histoire de la 
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Bassc-égypte jusqu’aux Apopi, l’histoire de la Haute-Égypte 
jusqu’aux rois de la famille de Tiouâ et d Abmès. Les noms 
royaux, commp on sait, sont extrêmement nombreux, et très 
fréquemment de nouveaux monuments nous en apportent de 
nouveaux encore. Manélhon, ici, n’est conservé que sous la 
forme du tableau chronologique d’Africain , sans noms de rois, 
et dont nous avons vu que les chiffres devaient être réduits 
dans une proportion très grande pour restituer la tradition 
xéritable de l’époque manéthonienne^'^ Quelques noms royaux 
des monuments se rencontrent sur la table de Karnak, quel- 
ques-uns figurent sur les morceaux conservés du papyrus de 
Turin ; comme nous l’avons explique précédemment*'^^ il faut 
commencer par perdre de vue complètement ces documents 
postérieurs, et reconstruire l’instoirc, s’il est possible, à l’aide 
des seuls monuments contemporains; après quoi seulement il 
nous .‘■cra permis de revenir au papyrus, pour l’étudier à la 
lumière de Thisloire rétablie et voir de quelle information dis- 
posaient les scribes de la XX' dynastie. 

Les monuments ne sont pas entièrement dénués d’indica- 
tions historiques positives. On sait, par exemple, que Sekhemre- 
Khoutaoui fut le successeur immédiat de la XII' dynastie, et 
que Sekhemkhare lui succéda; on a des indications sur les 
alliances de famille des Antef avec les Sebekemsaf; on sait que 
Kbasekbemre Nofirhotep et Khanofirre Sebekholep étaient 
Irères de père et de mère, on est renseigné approximativement 
sur la distance chronologique qui sépare ces rois de plusieurs 
de leurs prédécesseurs, notamment du groupe des Scbekem.saf; 
on sait même, et nous l’avons rappelé précédemment, que 
toute la famille Ihébaine dans son ensemble — Antef, Se- 
bekemsaf et Sebekholep-Nofirhotep — est beaucoup moins 

Introduction, S I, et surtout Eludei et note» complémentaire*, 

5 aV. 

Hyksâf, Introduction, S 1. 
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éloignée du début de la XVUP dynastie qu’on ne l’avait cru 
longtemps, et l’on 'a un indice que, les Sebekeœsaf étaient 
revendiqués comme ancêtres par les fondatMirs du Nouyel 
Empire. Dans le même sens, nous avons en dernier lieu con- 
staté nous-méme, par l’observation des noms royaux que por- 
tent les plus anciens des scarabées «hyksôs» et de l’uniformité 
du type de ces scarabées d’un bout à l’autre de leur période, 
que l’intervalle entre la XII* dynastie et le Nouvel Empire ne 
peut être, au total, très considérable Avec ces divers ren- 
seignements, cependant, on n’arrivei;ait à établir ni un tableau 
historique ni même un classement d’ensemble, si l’on n’avait, 
pour grouper et mettre en place les rois, des indications d’un 
autre ordre, très significatives, infiniment précieuses parce 
qu’elles s’offrent de la manière la plus générale, et qui res- 
sortent simplement de l’examen des titulatures royales. 

Précédemment, déjà, nous avons eu recours à plusieurs 
reprises, pour le classement, aux caractères onomastiques des 
titulatures. Nous avons observé que les deux principaux des 
Apopi avaient des noms solaires très analogues, du type 
A-[X]-tv, et nous avons rangé à côté d’eux d’autres rois aux 
noms solaires formés suivant le même type; nou^ avons inscrit 
à côté de S-ken-n-re Tiouà plusieurs rois dont les noms solaires 
sont du même tjpe S-[A]-n-re, notamment un S-ouah-n-re 
dont on vérifie, par un monument, qu’il est en relation 
particulière avec les premiers Ahmès; plus hardiment, nous 
avons vu une indication de synchronisme dans le fait que le 
Tanile S-<mir-n~te khian a un nom solaire de Ce même type 
5-[Z]-n-rc qui est celui de la famille de Tiouà, et à l’appui 
nous avons relevé, après d’autres auteurs, la singulière ana- 
logie des noms solaires de A-kmrn-re Apopi et S-ken-n-re Tiouà. 
Jusqu’à quel point, maintenant, les observations de cet ordre 


Voir, pour ceci, Hyksés, Eluder et miee amptémenlaire» , S II). 
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donnent-elles lieu à des conclusions légitimes, ét la méthode 
doit-elle être généralisée ? 

Un fait, d’abord, d’un bout à l’autre de l’histoire d’Egypte, 
est la similitude , voulue et très apparente , des noms que por- 
tent les membres d’une même famille royale. Le phénomène 
est manifeste au cours de la XIP dynastie, où l’on ne rencontre 
d’autres noms de ^ que ceux A'Amenemhat et de Senomrit, 
et où de nombreuses similitudes se remarquent dans la consti- 
tution des autres noms : noter particulièrement les noms de 
de Senousrit I", Amenerahat il et Senousrit III, du type 
®mu , avec fwi et comme ^Ic^ment variable, et ceux de 
Senousrit II et Senousrit III , <lu type O • [J], avec ou ^ . 
Remarquer aussi la similitude de formation d(js noms d’Horus , 
de niki et d’Horus d’Or des deux premiers rois de la famille. 
On fait des observations du même ordre en ce qui concerne la 
XYIIP dynastie, dont presque tous les rois portent comme nom 
de ^ celui i'AmenItolep ou celui de TIwulmh, et où les noms 
de présentent de frappantes analogies entre eux à partir 
de Tboutmès 1“ : voir surtout ceux de Thoutmès I", Thout- 
mès H et Amenbotep II, du type © 1 X in C’est également 
à partir de Thoutmès I" que s'établit l’usage du nom d’Horus 
en qui persistera sans interruption jusqu’à la 

XX!!" dynastie, et peut être considéré comme le signe nominal 
de la grande famille thébaine. A l’époque salle, à l’époque 
ptolémaïque surtout, les mêmes faits de relations onomastiques 
s’observent de la manière la plus frappante. 

Remarquons bien que ces analogies sont moins voulues, 
moins artificielles, si Ton peut dire, et par suite, en fait, 
moins régulières, en ce qui concerne les noms de ^ ou de 
deuxième cartouche. D’une manière générale et en principe, 
le nom de deuxième cartouche est le nom humain du roi, 
son nom personnel, antérieur à l’intronisation, point différent 
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d’espèce de ceux que pouvaient |)orter les particuliers de dis- 
tinction, et cela explique à la fois, et que des noms nivaux 
'nombreux soient si évidemment des noms propres ordinaires, 
et qué certains noms royaux reparaissent, à plusieurs siècles de 
distance ; il y a des Ardef et des Mtntovkotep, comme on sait, 
avant et après la Xll* dynastie, il y a des Aha^ê au début du 
Nouvel Empire et à l’époque saite, et nous rencontrerons plu- 
sieurs Ammemhat et Senoiisrit qui n’ont de commun que le nom 
avec ceux de la Xll* dynastie. Il en est tout autrement des 
noms dont le séuverain se pare à son avènement, et qui tous 
s’appliquent à la personne divine du roi, qu’il s’agisse de son 
image vivante — à celle-là appartiennent le nom du premier 
cartouche (nom de ou nom solaire) et sans doute le nom 
de n/àh — ou de sa personne éternelle, représentée et nom- 
mée deux fois, sous la double ligure d'Borus dans le tombeau et 
A'Horus d’Or. Gela fait au total quatre noms divins, souvent 
apparentés entre eux, créés de toutes pièces au moment de 
l’accession au trône et inscrits en avant du cinquième, le seul 
préexistant. Il est clair que le choix de ces noms correspond, 
pour le souverain, à une véritable adhésion d’ordre familial 
ou historique; le (ils exprimera le fait de la continuité dynas- 
tique en prenant des noms construits avec les mêmes éléments 
et dans le même esprit que ceux de son père, et s’il s’agit d’un 
usurpateur, on pourra chercher dans sa titulature auquel de 
ses prédécesseurs il entend rattacher son règne***. On com- 
prend même que les analogies nominales, qui expriment la lé- 
gitimité, seront observées plus fidèlement en temps de troubles 

Celle manière d’exprimer la iëgitîmilé est d’autant plus signîficatiYe 
que, dans la conception égyptienne, le prince qui devient roi était désigné par 
les dieux, pour cet elfice, depuis sa naissance, qu’il avait été engendré' par les 
dieux eux-mémes, descendus auprès de la reine pour créer en die le roi 
futur, et qu’au cours de la scène de la théogamie la reine extasiée prononçait 
des parole^, que confirmait le dieu, où paraissaient tous les noms du souverain 
à naitrq $ sa titulature divine n’était dono pas choisie au moment de l’avènç- 
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el de règnes écourtés, qu’au cours des périodes paisibles où le 
roi n’a pas de précautions spéciales à prendre pour affirmer 
son droit au trône. 

La réciproque, maintenant, est-elle vraie, et des analogies 
nominales a-t-on le droit de conclure à la parenté dynastique, 
tout au moins au voisinage historique? Nous venons de voir 
qu’appliquée aux noms de deuxième cartouche, ou noms per- 
smneh, celte manière de faire conduirait fréquemment à des 
erreurs. Mais il y a plus, et ce sont les autres noms, les noms 
divins eux-mêmes, qui sont repris et reparaissent dans l’his- 
toire à des moments variés, è intervalles parfois de plusieurs 
siècles. Voici, par exemple, les noms d’Horus de l’Ancien Em- 
pire qu’on emprunte à partir de l’époque saile, Omdj-taoui, 
nom d’Horus d’Ounas, pris pour la même fonction par Ta- 
kelta I", Ast-ah-taoui, nom d’Horus de Nousirre, employé 
comme nom de nibti par Osorkon H , Dnd-khaou, nom d’Ilorus 
de Dadkare avant d’être celui de Shabataka; voici Sam-taom, 
nom d’Horus et de nibti de Nihkheroure Mentouhotep, puis 
nom d’Horus de Khaânkhre Sebekhotep, repris comme nom 
d’Horus par un Piankhi de la XXV' dynastie el par Cambyse. 
Voici de même Khopirkare, le nom solaire de Senousrlt I", 
qu’on retrouve comme nom solaire de Nectanébo II, et Men- 
khopirre, celui de Thoutmès III, qui reparaît chez plusieurs 
princes des dynasties saites et bubastites. Le phénomène est 
en somme assez rare; mais, qu’une synonymie de cet ordre 
soit fortuite ou voulue — qu’un roi reprenant un ancien nom 
divin ait l’idée d’exprimer ainsi une descendance lointaine, ou 
que la rencontre résulte simplement de ce que la gamme des 
thèmes, dans lesquels les noms divins sont choisis, est au fond 
très limitée, — la possibilité n’eu est pas moins très dange- 

ment, mais assignée par Ja volonté du dieu à Theure même de la conception. 
Voir, pour ceci, Mobet, Du caractère religieux de la royauté pharaonique, 
p. 5i-5a. 83-84. 
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reuse au point de vue des classifications historiques qui seraient 
fondées sur les analogies nominales trop exclusivement. Il 
SemUe, en réalité, que des classiâcations ain^i établies ne 
deviennent légitimes et sûres qu’en y faisant intervenir, à toute, 
occasion possible, les faits'historiques certains, en vérifiant, 
tempérant ou rectifiant la classification onomastique par le fait 
historique, ou, pour dire autrement, en insérant dans la trame 
des faits historiques trop rares les indications fournies par les 
analogies nominales. La définition de cette méthode peut être 
immédiatement précisée par quelques exemples. 

Voici un groupe de rois thébains, caractérisés par leurs 
noms solaires en et dont les principaux, désignés 

par leurs noms de cartouches, sont : 

Khasekhetnre Nofrhotep 
Khanojirre Sebekhotep 
Khaâttkhre Sebekhotep 
Khahoiepre Sebekhotep 


On sait par les monuments, comme nous le rappelions tout 
à l’heure, que les deux premiers de la liste, Khasekhemrc et 
Khanofirre, sont frères. Voici maintenant une autre famille de 
rois, thébains également pour le plus grand nombre, famille 
définie par la forme du nom solaire, composé de manière très 
spéciale avec l’élément (ou ®^) Sekhemre, placé unifor- 
mément en tête et suivi d’un deuxième élément variable. Les 
plus remarquables des rois de ce groupe onomastique sont, 
désignés par leurs deux noms de cartouches : 


Sekhemre-Khoutaoui | ^®”**’* 

Sekhemre-Sankhtaoui 
Sekhetnre-Smentaotd Thouti 
Sekhemre-Souaztaoui SebeUiotep 


Sekhemre-Ouatkhaou Sebekemaf 
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SeWtmre-NofirMuMU Qupowttiemttff 
Sydtmre-ApnuU Ântef-d 
Sekhemre-Harhemat Ante/ 

Or, parmi ces Sekhftnre, ii en est un, et des plus impor- 
tants, SekhemreSounztaoui, qui porte comme nom de deuxième 
cai louche celui de Sehekhotep, et paraît ainsi occuper la posi- 
tion d’un (élément intermédiaire entre la famille des Sekhmre 
et la famille des Sebekholep définie plus haut, comme si les 
deux {p'oupes, à Thèbes, avaient succédé Tun h l’autre, et que 
les termes de la litulature eussent évolué, de l’un à l’autre, 
par degrés. Cette situation supposée admise, on se demande 
laquelle des deux familles est venue en premier lieu , en d’autres 
termes, si le Sekhmre-Somztmm qui fait la transition a été le 
dernier des Sekhmre et le premier des Sebekholep, ou le der- 
nier des Sebekholep et le premier des Sekhmre. (i’est ici qu’in- 
tervient Yindication historique positive, sous la forme de détails 
généalogiques dans quelques tombeaux princiers, d’oii il res- 
sort que les trois rois que voici se sont succédé, en Haute- 
Egypte, à une génération de distance l’un de l’autre : 

SekhemreSeshedtaoui bebekemmf 
Sekhenu e-Souazlaout Sebekholep 
Khasekhemre Nojirliotep 

Cette petite liste, ordonnée chronologiquement par le moyen 
des documents, accuse de manière parfaite la position inter- 
médiaire de Sekhemre-Souaztaoui SebeLbotep entre les Se- 
khmre et les Kha[X]re, et suffit à montrer que c’est le groupe 
des Sekhemre qui a précédé l’autre. 

Rieh de plus tentant, maintenant, que d’admettre que les 
rois de la famille Sekhmre forment un groupe historique véri- 
table, dont les membres se succèdent sans interruption ni 
mélange dans les limites d’une période déterminée. Si cela est 
exact, l’histoire va s’ordonner de la manière la plus sédui- 
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’ santé, car d’autres documeqls nous ap^ireimé^t SsiAmre- 
Khoutamn a succédé immédiatement à ta Ü0I* dynastie, et 
ainsi nous serons conduits.à mettre en place, après la XII* dy- 
nastie et^ans lacune, un premier groupe royal, celui des Se- 
khemre — rois Antef, Sebekemsaf ‘I autres, le dernier d’entre 
eux étant le premier en date des Sebekhotep, — puis, immé- 
diatement ensuite, le groupe des Kha[X]re qui sont les rois 
Sebekhotep. La grande simplicité de ce tableau, malhenreusè- 
mciit, ne correspond pas aux circonstances moins symétriques 
et plus complexes de la réalité historique. Les mêmes docu- 
ments, par lesquels nous savons que Sekhemre-Khoutaoui fut 
le successeur immédiat de la Xll* dynastie, nous apprennent 
aussi qu’il eut pour successeur non un autre Sekhemre, mais 
un certain roi Sekhemkare, d’un type nominal tout différent, 
comme on voit, et dont la titulature nous introduit, en sui- 
vant la chaîne des analogies, dans une troisième famille' très 
éloignée, par ses caractères, des deux autres. On y trouve des 
noms solaires de deux types, en ®P[A]|J et en ©[A']#-, et, 
dans le deuxième cartouche, quantité à’Amenmhat, un Senousrit 
.aussi, de telle manière que cette famille a l’apparence d’étre 
celle de successeurs légitimes, ou prétendus tels, de la XII* dy- 
nastie. Quant à la position historique de ce groupe, intercalé 
dans la série des Sekhemre ou superposé chronologiquement è 
cette dernière famille , il est impossible de la reconnaître dès 
l’abord, et on n’arrive à la définir que par l’analyse des monu- 
ments eux-mémes et l’étude de leurs lieux de provenance. 

Ce rapide aperçu de quelques faits suffit à montrer dans 
quel esprit doit être appliquée la méthode définie plus haut 
en termes généraux. On peut en préciser les termes en disant 
que le fait historique positif, partout où on le rencontre, doit 
servir de base au classement, et que c’est en partant de ce 
fait historique constaté que doivent rayonner les restitutions 
et les inductions fondées sur les analogies nominales. En pro-. 
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Cendant ainsi , il nous serait possible d^examiner les faits en ne 
nous éloignant qu’assez peu de Tordre historique véritable, si 
Ton y tenait et s’il n’était préférable, souvent, de suivre un 
* chemin différent pour mieux aller du connu 5 l’inconnu et 
asseoir les déductions avec plus de certitude. En tout cas, nous 
tenons dès à présent les deux bouts de la chaîne, à une extré- 
mité les Apopi, maîtres un instant de l’Égypte entière, et 
dont l’histoire est faite; à l’autre extrémité le roi Sekhemrc- 
Khoutaoui qu’on rencontre immédiatement après la XIP dy- 
nastie et dont nous qllons, en premier lieu, étudier les monu- 
ments et déterminer le domaine. 


CHAPITRE PREMIER. 

LES PREMIERS SUCCESSEURS J)L LA Xll'^ DYNASTIE. 

(/jes deux rois Sekhemre-Khoulaoui : 
Amenemhat-Sebekhoiep et Penirn, et le roi Re^Klioutaoui Ougaf,) 


1 

LE NOM DE SEKHEMRE-KHOüTAOUI ET SA LECTURE. 

Le nom solaire du roi, d’après les documents que nous 

allons passer en revue, est Ce ^ ^ ^ . Il fait partie du 

groupe de ces noms solaires très remarquables dont nous par- 
lions un peu plus haut, formés avec l’élément ® ^ (ou ® en 
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lélc, et dont nous réunirons immédiatement ici le plus grand 
nombre : 


NOM ^ ^ 

NOM DE ^1^ 



- — 

OU 

sera vu plus loin 

© ^ 



inconnu 

©fn**— 

Thouli 

®fPIZ 

Sebekhotep 

®tP!3Z 

Sehckems(ff 


Sebekemsaf 


Oupouailomsaf . 


Antif 

© ^ 


1 i ■ X 

AnleJ-â 


La formaiion si particulière de ces noms de frappait 
déjà Bircfa, qui était tenté, en de restituer Antef-â, le 

dernier du tableau qui précède, à la «XIIP dynastie ?>, et 
exprimait l’avis que Tun de nos Sebekemsaf, celui dont le 
nom renferme l’élément seshedtaoui, était apparenté avec les 
Antef ou avec «les Sebekhotep??^^^ Steindorff, en iSgS — 
il connaissait alors sept des rois en Sekhemre ou Sesheshre, — 
n’hésitait plus aies considérer comme apparentés et voisins 
Il connaissait également la vraie manière de lire ces noms 
solaires, avec maintien en tête de l’élément Sekhemre — lec- 

6inGU-CH4B^s, La papyrus Abbott, dans Rev. archéologique, i^* série, 
XVI (1859), p. 269. 

STjsiNDonFF, dans À.Z., XXXiJI (1895), p. 9^*-95 (D\e Kontge Mentu-- 
liotep vÿd Antof). 

ni. (> 


iKHLiimtr ■«AYtoniir. 
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ture déjà pratiquée on 1870 par Chabas^*^, — au lieu du 
mode de lecture , longtemps soutenu par ailleurs , qui consiste 
à faire passer le nom de Re à la fin do tout le groupe comme 
'pour les noms solaires du type ordinaire : procédé qui con- 
duit, ici, à des lectures dénuées de sens et par suite impos- 
sibles Steindorff lit, fort bien : Sekhemre-Klioutaoui, et s’il 
traduit : «Fort est Re, qui gouverne les Deux-Terres», il n’y 
a que pou de chose à changer à cette interprétation pour la 
rendre correcte. Un nom l'oyal ne peut consister dans l’énoncé 
de qualités de Re, et il est nécessaire d’y retrouver l’énoncé de 
qualités du roi lui-même; à quoi Ton arrive sans peine en 
substituant, à «Fort est Re», le sens «Force de Re», ou, plus 
matériellement, «Sceptre de Re». On obtient ainsi, [)our tous 
ces noms solaires, les traductions suivantes : 

Sceptre de Re, Protecteur des Deux-Terres; 

Sceptre de Re, Qui fait vivre les Deux-Terres; 

Sceptre de Re, AffermisscHr des Deux-Tewes; etc. 

La deuxième phrase de chaque nom se rapporte, non à Re, 
mais au roi lui -même, comme Téléraenl qui précède. Quci 


(^iiAKAs, Mélanges ^fryplülop(fuesj 3 " smo, 1 , p. Oy-iMu 
Celte Ira iibcrip lion Sekhew-ounz-iaout-m y SMvm judz-hhaou-rc , Sekheni- 
khou-taoui-ro , etc., est pratiquée, notammenl, par M\sii.ro {Ihst., 1, p. 5 h8 - 
53 o, Hüt. me,, 1906, p. i/ia~i 43 ), et encorti en 1907 par KiL Meyisr 
(Nachlrage zur ae^. Chronologie, 1908, p. 3i-39), qui devait un peu plus 
tard, cependant, accepter le mode de lecture de Steindorff (Mlver, Ceiich. d, 
Altertuim, I, 11, 1909, p. 979 et suiv.). Quant aux pr(‘miérc8 formes, leur 
impossibilité est démontrée par la difficulté qu’ji y aurait à traduire les noms 
ainsi construits. «fForce et verdoiement des levers de Re» serait deqà anormal; 
ivec «Force qui protège les Deux-Terres de Rew ou «Force qui fait verdoyer 
bs Deux-Terres de Re», on arrive au non-sens, car l'action royale exprimée 
jar le nom peut bien s’exercer sur Re, ou bien sur les Deux-Tems, mais non 
;ur les Deux*‘Terreê de Re, qui n’existent pas. On connaît, cependant, un petit 
lombre de noms solaires où celte combinaison en principe impossible, -taoui-re, 
présente indubitablement; nous aurons Toccasion de les examiner au cours 
lu présent chapitre. 
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le deuxième élément soit une appellation distincte , indépen- 
dante grammaticalement de la première, cela est confirmé 
par la facilité avec laquelle ce deuxième élément se détache 
pour entrer, à l’état isolé, dans la composition d’une autre 
titulature : | , du n” 7 de notre tableau est à la fois le nom 
à’Horu» d'Or d’un roi Snofirabre Senousrit, le nom de nihti 
d’Aouabre Hor, et figure dans le deuxième cartouche de Thout- 
mès II dans une de scs formes, Thoulmèi-Nofirkhaou; P| _ 
du n“ k est le nom d’Horus d’un certain Menkhaoure Anab; 
P'^ ~ du n” a sert de nom d’Horus au roi Sekhemkare, et de 
nom de nihti au Snofirabre Senousrit dont on vient de parler; 
J , * , du n” 6 , et P ~ du n* 5 , sont respectivement le nom 
d’Horus et le nom de nihti do Tethotepre Tetoumès; ^ ^ du 
U* 10 est le nom de nihti de Khasekhemrc Nolirhotep, enfin 
.* . du n“ 1 et du n® 8 est le nom d’Horus de Sekhemre- 
Souajstaoui Sebekholcp (ii® h de notre tableau) et se rencontre 
encore, comme nom-d’/forw« (TOr^ dans une autre ‘titulature 
non attribuée. 


mo:hijments et hïstoike de sekhemee-kiiout^oui. 

La question de la lecture et de Tinterprétation du nom une 
fois réfjlée, nous pouvons passer à Texamen des monuments 
du roi Sckhemre-Khoulaoui, dont nous avons annoncé qu’il 
était le successeur immédiat de la XIP dynastie. Cette situation 
résulte le plus clairement d’une pièce trouvée parmi les papy- 
rus de Kahun, datée de l’an i de et com- 

portant la liste des personnes de la maison d’un fonctionnaire 
de la ville Sekhem-SemusrU, nommé Kkakmure-Snofrou, fils de 


6 . 
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Senousrit-senb^^K Le nom de Khakaoure-Snofrou monfre (jucIb 
personnage était né du vivant de Senousrit III, cest-a-dire 
plus de 6 O ans avant la fin de la XTP dynastie, et un de ses 
fils, Senousrh-senh, qui était né, dit le même document en 
J’ an à O — du régne d’Amenemhat III, forcément, — soit 
environ 20 ans avant la fin de la dynastie, était encore un 
jeune homme en cette année première du roi Sekhemre-Khou- 
taoui, car il n’avait pas pris femme. Il résulte de là que le 
règne de Sekhemre-Khoutaoui est très proche de l’extinction 
de la XIP dynastie, peut-être en contact immédiat avec elle, et 
l’on no peut se dispenser do rapprocher de ceci la mention du 
papyrus de Turin, qui en tête de la période qui suit la XIP dy- 
nastie inscrit un roi © ; tout se passe comme si le rédac- 

teur du papyrus, mal informé quant à l’écriture exacte du 
nom, possédait cependant de bons renseignements historiques 
à cette place. Remarquons immédiatement, à ce sujet, que le 
roi suivant de la liste, au papyrus, est un certain Sekhemknre, 


dont un hasard heureux nous apprend qu’il 


a effectivement été le voisin immédiat de Sekhemre-Khoutaoui. 

Dans les papyrus de Kaliun dont nous venons de parler on 
trouve, en effet, outre le nom de Sf'khemre-Klioutaoui , un 
deuxième nom royal , en léte d’une liste de famille analogue à 
celle qui faisait l’objet de l’autre documenl; cette pièce, très 
voisine de la première par ses caractères graphiques et toutes 
les particularités de sa rédaction, est datée de j qI i r^LTiT 






contre des deux noms royaux dans le dossier de Kahun, dans 


Griffith dans PETiiih, Illahuii, Kahun and Gnroh, {>. 50, et Griffith ; 
7 'he Hteraltc Papyri from Kahun and Gurob, pl. X ( 1 . a et suiv.) cl p, a'y. 
Même planche, 1 . 6 a, 

Griffith, The Hieratw Papyn from Kahun etc., pl. IX, p. 19-20, 8O-87. 
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ces Jeux documents si semblables, confirme, comme on voit, 
les indications du papyrus de Turin, de telle manière qu^on 
peut admettre que Sekhemre-Khoutaoui , premier successeur 
de la XII" dynastie, a réellement eu pour successeur le roi 
Sekhemkare. Comme on le verra un peu plus loin, d’ailleurs, 
il n’y a pas eu un seul roi Sekiiemkare , ^mais bien deux de ce 
nom solaire, qui se difl'érencient par leurs noms d’Horus et 
par certaines particularités d’écriture. 

En ce qui concerne particulièrement Sekhemre-Khoutaoui, 
on a d’autres monuments qui accusent nettement sa position 
à peu d’années de distance de la XII" dynastie : ce sont les in- 
scriptions nilométriques des rochers de Semneh et Koummeh , 


datées des années i, 2 , 3 et 4 de 


^ ^ C® f Leur 


texte porte, uniformément : «Niveau du Nil en l’an tantième 
du Roi du Sud et du Nord Sekhemre-Khoutaoui » , mais la troi- 
sième ajoute : ^ ^ *-1 • iZ! P T T ik S 

temps où le porteur du sceau royal 

du Nord, le chef de troupes Ransenb, était à commander dans 
la forteresse Sceptre de Khahaoure, Voix Juste r. On a là, comme 
on voit, le nom meme de la forteresse de Semneh, bâtie par 
Khakaourc Senousrit III et Ton rencontre ainsi, notons-le 
en passant, une preuve directe supplémentaire que Sekhemre- 
Khoutaoui est postérieur à la Xir dynastie. Comme il a été 
souvent remarqué, de plus, la régularité de ces inscriptions 



L.D,, II, i 5 i, « (an i, Koummeh), c (ans a et 3 , Semneh), d 
(an /i, Koummeh). Cf., pour rinscriplion de Tan /i , A(^. Insch. mis den Kon, 
Museeu zu Ikrhn, l ( 4 * fasc., 1918), p, aSg, et Amf, Verznchnm, p. 111. 

Celte inscription de l’an 8 du roi dans Rouge, lusn'iption des rochers de 
Semné, dans Rev, arch., i’* ‘crie, V (18/18), p. 3 ii- 8 ia (réimprimé dans 
Bibl, égyptoîogique , X \1 [1907 J, p. 870). Cf. Lrpsius, Uebei* einen aîten xVi/- 
messer bei Semiie in Nubien, iShb, et Maspero, Histoire, I, p. /i 85 , n. a. 
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annuelles continue une tradition observée, dans les mêmes 
localités, sous la domination des derniers Amencmhat, et 
donne lieu dç penser que le roi qui nous occupe les suivit de 
près sur le trône. 

Cette situation historique est encore confirmée par l’examen 
<Ie plusieurs cylindres qui portent le nom de Sekhemre-Khou- 
luoiii. Une petite plaquette de fondation, en forme de car- 
louche<‘>, avec le nom n’est susceptible de rien nous 

apprendre; mais voici, autour de deux cylindres très remar- 
quables, les inscriptions : 



f 

(-> et 

0 

1 


tv 



U'; 



par lesquelles le roi est dit «aimé de Sebek Seigneur de Ro- 
Samf ». La lecture du nom de cette place est heureusement 
assurée par deux cylindres très analogues d’Amenemhat II, sur 
lesquels on Ht : 




(/l) 



© 


^ iMIIIMI 


IWl 

uu 




qL 


— f 

\z2 


On ne sait ce qu’est la localité de Ro-sam-f, la « Bouche de 
sa sépulture (?)», mais on voit que c’est un domaine de Sebek, 


(» Nbwbiirrï, Scflrai», X, i et p. ia9;(oli. Murcli. 

(S) PufRiR, Scar., n" 378; ISkwbkrrv, Searaht, Vil, A et p. ji5; 
rf. Pktriiï, HtHory I (1899), p. 909. L’ohjet est au Brilish Muséum, n” .866.3. 
Bihiiothèque nationale; inédit. 

W Newbbbry, Scarab$, VI, a et p. iii; British Mus., n" ifiiüoS, 

NEWBERRy, Scarabê» VI, 17 et p. 1 la; roll. Amherst. 
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et que le roi Sekhcmre-Khoutaoni , comme adorateur de Sebek' 
dans cette place favorisée de l’allention d’un roi de la XH'-dy- 
nastie, se présente tout à fait dans l’attitude d’un continua^ 
leur de la famille royale précédente. Le Sebek de Ro-sam-f 
n’est d’ailleurs pas le seul dont il ait bérité le culte de ses pré- 
décesseurs. Sekhemre-Khoutaqui est également un fidèle de ce 
Sebek de Soumnm qui nous est connu par une foule de docu- 
ments du Moyen Empire; le nom de cette dernière localité est 
le plus souvent, comme on sait, écrit , mais on le ren- 

contre aussi sous des formes telles que 
qui ont tout d’abord conduit Spiegelberg à une lecture inexacte 
Soumm^^\ avant que le rapprochement avec les orthographes 
du type «^t permis de dé- 

couvrir la Icclurc véritable Or, on connaît deux cylindres 
de Sckheinre-Khoutaoui qui portent, respectivement : 



Il 

el ^ ^ 

1î 


I 

4— J 


f 






On les rapproche immédiatement de quelques cylindres de la 
XIP dynastie sur lesquels Amenemhat II et Senousrit II sont 
qualifiés, de la même manière, dVaimé de Sebek, Seigneur 

jSpieoklbrrg, FaWfl, XLlïï. Zu der Stadt ^ StrnWf dans 

Bé'C, dû travaux, XXI (1899), p. 49-51. 

Spiegblbrrg, Varia, LXXXIV, Die Stadt ^ © swmnw, dans 

Hec, de travaux, XXVIII# (1906), p. 167-169. 

Newbrrry, The Timin» Collection, 1907, pl. I, i4 et p. la. 

(*) Petrib, Hi»L Scar., n® 379 ; Gaothieb, Livre dee Rôti, II, p. i 5 . Au 
Briiish Museuin, n® iB^Ba. 
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‘de et l’on voit que la relation qui en résulte 

entre Sekbemre-Khoutaoui et les rois de la Xlf dynastie est 
tout à fait celle que nous avaient déjà fait voir les cylindres de 
Sebek -de Bo-sam-f. 

La situation géographique de Soumnou est connue. La place 
est assez fréquemment citée en même temps qu une autre 
localité, ^ sur (les monuments en provenance 

de Gebelein ou de Rizagât^-^; Soumnou est toujours nommé à 
l’occasion de Sebek Seigneur de Soumnou tandis que l-ma- 
aiourou se présente quelquefois comme une place de Khon- 
sou^^^, quelquefois comme une place de Sebek et quelquefois 
dans des mentions directes d’où il semble résulter, étant 
donné la provenance des monuments, que I-nia-atourou est 
Rizagât même. Quant à Soumnou, forcément situé dans le 
voisinage, c’est essentiellement un domaine de Sebek, et l’on 
s’accorde a reconnaître cette localité dans la CrocodilopoUs de 
la Haute-Egypte, située, d’après Strabon^^'^, entre Hermonlhis 
et Aphroditopolis qui est Gebelein Celle localisation a un 

i\EVVBEKnr, Scaiabs, Vf, 5 , 7. 

W Voir à ce sujet Maspero ddns A. Z., XX (i8Si>), p. laa-iaS {Aoles nur 
quelques points dp grammaire ci dliisloire, SXXII), el cf. Bnuoseii, Dict, géo- 
graphique, p. â 48 , 1 1 1 4 , 1169. 

(^5 Maspero, loc. cil., donne une stèle de Ruagat où «Sebek Seigneur de 
Soumnou» paraît à coté de «Khonsou dans l-ma*ato?'oiî» ; la même appcliation 
de Khonsou se rencontre sur une stèle du roi Dadnolirrc Doudoumès, prove- 
nant de Gebelein, qu’on verra plus loin (Caire, 3o53.‘l; Dare^.sy dans Hec. de 
travaux, XIV, p. a G; Lange-Sgiufer, (irab~ und Deidsteine des miltî. Ueichs 
[Cal. gén. Caire], p. i 3 G-J 38 ; Fuasfu dans XV, p. /19A et planches, 

n" 18 ). 

Cylindre, Newberry, P.S.B.A», XXIV (190a), p. a 5 o, et Scarabs, XLlll, 
3 cl p. 190; l’inscription s.ra citée un peu plus loin. 

Le prince Ati, qui avait sans doute son tombeau dans la nécropole de 
Rizagât, a «fait vivre la ville de hma-atourou pendant les années de disette n 
(stèle Caire, n" aoooi, Lange-Sghafer, loc. ctt., ï, p..i et pl. l). 

Strabox, XIII; éd. C. Muller et Diibuer, p. 693. 

Daressy dans Rec, de travaux, XIV (1892) [Aotes et remarques, XXVII ]; 
Spiegklberg, loc. cit. dans Rec. de travaux, XXVlll (1906), p. 1G7-1O9. 
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grand intérêt pour Thistoire dé Sekbemre-Kboutaoui, ren- 
contré à Kabun, puis en Nubie, puis maintenant dansTinter- 
vâile, dans la région qui s’étend au-dessus de Tbèbes; il 
régnait sur tout le domaine de ses prédécesseurs de la XII' dy- 
nastie, comme vont achever de nous le montrer plusieurs 
monuments d’Abydos, de Tbèbes et de Bubaste. 

Le monument d’Abydos est une stèle trouvée et publiée par 
Petrie C’est celle d’un Fils Royal Thot-à, et elle porte dans 

le cintre, grossièrement gravée, la légende ( 3 E|¥ 

, qui nous apporte le nom personnel de Sekhemre- 

Khoutaoui P-n-ten, à ce qu’on croit lire. Ce nom est sans 
relation avec ceux delà Xir* dynastie; c’est, de toute évidence, 
un nom de simple particulier, et cela s’accorderait très bien 
avec l’idée d une usurpation, d’une sorte de révolution dynas- 
tique dont l’adoption d’un nom solaire de nouveau type serait 
un autre indice. Mais la question est immédiatement compli- 
quée lorsque l’on considère un deuxième monument sur lequel 
le nom de Sekhemre - Khoulaoui est accompagné d’un nom 
de deuxième cartouche tout différent, sans relation aucune 
avec le nom de Penten. Cet autre monument est un beau lin- 
teau en calcaire blanc, trouvé par Naville, en 1906, à Deir 
El-Bahri et aujourd’hui au musée du Caire Sur ce linteau, 
le disque aux ailes éployées surmonte une légende royale dis- 
posée en une ligne, symétriquement vers la droite et vers la 



VEmiK, Abydoi 11 , pl. XX.\I, a, XXXII, a;cf. Budge, A Guide etc., 
1909, p. 3â/i, et A Guide (Sculpture), 1909, p. 8a. La stèle est celle de 
Br. Muséum, n'* 63 o. 

On a été fort exposé, à une certaine époque, à attribuer à Sekhemre- 
Khoji^taoui le nom royal de Sehehhotep : nous verrons, un peu plus loin, par 
suite de quels iialentendus cette croyance a pu se produire. 

GniFFiTH dans Arch, Report,,, for 190C-1907, p. 6; Naville, Tlte 
Xlth Dynasly Temple at Dèv el^-Bahri, 11(1910), pl. X, B et p. 11-1 a. 



90 JANVIER-FÉVRIER 191A. 


•gauche à partir du du milieu, ^ ^ A Ÿ 

: voici un roi Amenmhat'Sebekhatep qui a 


pour nom solaire, lui aussi, Sekhemre-Klioutaoui. Pour justifier 
cette dernière lecture, il est nécessaire que nous procédions 
sans plus attendre à la discussion de la lecture du groupe © ^, 
et, plus généralement, de la lecture du signe ^ — le sistre 
seshesh, d ordinaire — toutes les fois que ce signe paraît dans 
un cartouche royal de l’époque qui nous intéresse. 

Le seshesh apparent, disons-nous, n’est autre chose, dans 
CCS cartouches, qu’une forme graphique particulière du ^ 
^ekhern, simplement orné de deux appendices ascendants, sy- 
métriquement disposés. Déjà, sur certains des cylindres ou 
plaquettes au nom de Sekhemre-Khoutaoui qu’on citait tout à 
l’heure, et où l’identité du signe sekiiem est indubitable, on 
voit ce signe lancer vers le haut les deux branches ornemen- 
tales, escjuissées seulement et raccourcies, mais très reconnais- 
sables. De manière beaucoup plus caractéristique, le | prernl 
la forme du sistre, une fois, sur un monument du roi Sekhemre^ 
Apmal Antef-â que nous étudierons au chapitre iv ci-après. Le 
nom solaire de ce roi, comme nous verrons, est toujours écrit 
par. le aekhem, papyrus Abbott 

que sur les monuments contemporains de son règne, son pyra- 
midion de Londres et sa boîte à canopes du Louvre; or, sur 
cette dernière boîte, la légende royale paraît huit fois avec 
0 ^ au début du cartouche, et une neuvième fois avec © ^, le 
signe êekhem pourvu de deux grands appendices ascendants qui 
lui donnent une forme intermédiaire entre le sekhem simple et 
le sistre véritable. Puisque cette forme singulière, qui d’ailleurs 
ne reproduit pas intégralement celle du sistre, interchange jivec 
la forme | dans le même nom royal et jusque sur le même 
objet, il peut être considéré comme démontré que le signe sin- 
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gulier n’est qu’une forme ornementale du »ekhm lui-méme. 
Mais voici, pour nous en assurer, un fait plus net encore. 

On lit, dans une inscription de Noubkhopirre Antef àKop-' 
los (Pbtbie, Kopios, pl. VJIl) : 

«En .ce qui concerne tout Roi du Sud, ou tout potentat 
\»ekheni) exerçant los fonctions de Roi du Sud. . , », Cette 
curieuse phrase, dont nous verrons ailleurs les conséquences 
historiques, nous apporte un exemple du mot sekhem, indubi- 
table grâce au complément phonétique et écrit par un 
signe qui est, graphiquement, un seslteth presque parfait. La 
preuve de l’identité véritable en résulte, et toutes les fois que 
dans les noms solaires de cette époque nous trouverons un 
signe intermédiaire entre ^ et ^ et plus ou moins voisin de 
lu forme complexe du sistre, nous pourrons le lire sekhem en 
toute certitude. Le cas se rencontre assez souvent, sur la boîte 
de »ÇeA7(e»ire-Apmat que nous venons de citer, puis chez un 
autre Antef, celui dont le nom solaire est 5e/t-âc»ire-Harhermat, 
puis dans le nom de Khasekhemre Noiirholep, puis 

dans celui d’un ® p^jj, Sekhemkare, très probablement diffé- 
rent, comme nous verrons, du Sekhemkare des papyrus de 
Kahun, cité un peu plus haut; ce nouveau Sekhemkare a 
d’ailleurs pour nom de ntbti e=> ^ « — , Teli-sekhem-f. 

Il ressort très nettement de ce qui précède -que le linteau 
de Deir £l-Rahri appartient bien à un roi Sekhemre~Khoutaoui^^\ 
de son nom personnel Amenemhat-Sebekholep. Mais alors, il 
y a deux rois qui portent le nom solaire de Sekhemre-Khou- 
taoui, cet Amenemhat-Sebekhotep d’une part, et d’autre part 
le Penten de la stèle précitée d’Abydos ? La conclusion est 


Sur la pierre de Deir Et-Bahri, non pins que sur plusieurs des momi-* 
ments qui portent le mAme nom solaire ou le fekhem ornementé dans d’autres 
noms, ce signe n’arrive à la forme intégrale du sistre sesliesh : on a un y au 
corps centrai très massif, flanqué de deux appendices ascendants qui en iiaut 
ne ferment point leur boucle. 
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moins surprenante dès qu’on observe, comme nous ie disions 
un peu plus haut et comme on le verra en détail au chapitre 
suivant, qu’immédiatemcnt à côté des deux Seltliertire-Khoutaoui 
il y a, de môme, deux Pharaons Sekhemknre, différenciés avec 
une absolue certitude par la possession de deux noms d’Horus 
très distincts. Ce curieux phénomène de répétition semble 
montrer qu’à l’époque qui suivit immédiatement la XIP dynas- 
tie la rigueur des usages qui gouvernaient la titulature pha- 
raonique fléchit brusquement, de telle manière qu’un Pharaon 
se pensait autorisé à prendre un nom solaire déjà adopté par 
un prédécesseur ou un voisin , peut-être par un parent proche. 

Des deux rois Sekhemre-Khoutaoui , quel est celui que le 
papyrus de Kahun mentionne et qui fut le premier successeur 
de la XIP dynastie? L’état des documents connus ne permet 
pas de le savoir. Les deux souverains, en tout cas, doivent 
être proches voisins, et l’on est frappé, considérant la posi- 
tion historique de celui qui s’appelait Jmmemhnt-Sphekholej), 
de la composition de ce nom de deuxième cartouche, qui rap- 
pelle ceux de la grande famille antérieure et semble annoncer 
en même temps les Sehekhotej) thébains de la période suivante. 
On connaît d’autres noms de deuxième cartouche où repa- 
raissent, comme dans le précédent, à l’état simple ou en com- 
position, les noms à’ Amenemhat et de Senousrit : ce sont ceux 
A' Amenmihat-Senbef, qui est précisément un des deux Sekhem- 
kare auxquels on faisait allusion tout à l’heure, de VAmctii- 
Antef-Amenemhal connu depuis longtemps, d’un certain Senousrit 
et d’un ou deux Amenemhat encore; ces rois seront passés on 
revue au chapitre suivant, où nous verrons qu’ils constituent 
une sorte de dynastie, rattachée historiquement aux premiers 
successeurs de la XIP et au sein de laquelle le souvenir des 
illustres prédécesseurs est rappelé de préférence. 

Outre le linteau de Deir El-Bahri, on connaît deux monu- 
ments au nom d’Amenemhat-Sehckholep : un fragment d’in- 
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scriplion, de provenance inconnue, sur lequel Newberry a 

noté le cartouche et UD beau cylindre 

de la collection Th. M. Davis qui porte® : 

«Sebek Seigneur de I-a(ourottv nous est connu; cette place du 
dieu est nommée le plus souvent l-ma-alourou, comme nous 
l’avons vu plus haut à propos de quelques cylindres au car- 
touche de Sekhemre-Khoutaoui où cette localité, et la place 
voisine de Soumnou, sont mentionnées. 

Voici un dernier monument de l’un des deux rois Sekhemre- 
khoulaoui. C’est un fragment d’arebitrave de Bubaste, sur 

lequel on lit® : ». J ^ C®f = ] | . Quelle place occu- 

pait ce nom de Khn-haoii dans la titulature? Pieper pense 
que c’est le nom d’Horus d’Or, sans doute parce que ce nom 
est celui qui précède immédiatement les cartouches dans les 
lilulatures complètes; Gauthier, plus tard, devait adopter cette 
manière de voir et en faire la base d’un raisonnement pour 
établir la distinction du roi Sekhenire-Khoutaoui et d’un autre 

JNfcWBERnY, P,S,B,A., \XV (lyoü), p. i .35 et planche, fig. i. On n'a 
que le cartouche, de grandes dimensions, et qui a été découpé dans les in- 
scriptions de quelque tombeau. Le sl^le de la gravure et surtout la curieuse 
disposition des signes, dans le cartouche, le rendent très analogue à celui du 
linteau de Deir El-Bahri, 

NBWBEiinY, XXIV (190a), p. a 5 o, et Scarabs, XLllI, 3 et 

p. 195. 

Naville, IJuboëtts, pl. XXXIII, 1 . Même planche. G, portait une inscrip- 
tion au nom du même roi. Le premier bloc est au British Muséum,., 
n" 1100; cf. Buoge, a Guide, Sculpture, 1909, p. 8a. 

( 4 ) PiEPBB, Oie Koniffe zwuichen dem MiUleren und dem Neueu Reich, 190Ô, 

P- 9 * 
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roi Re-Khoutmm. Cette distinction, aujourd’hui, n’est plus con- 
testable , indépendamment de toutes considérations antérieures , 
l’individualité dd roi ® ^ étant démontrée par deux monu- 
ments qui nous le présentent avec ses deux cartouches. Mais 
tout danger de confusion des deux rois n’est pas écarté, comme 
oiï va voir, dans les cas où l’on rencontre l’un des deux noms 
solaires sur un monument; et c’est une des raisons pour les- 
quelles il importe que nous examinions ici les monuments de 
ce Re-Khoutaoui, dont on ne sait que très peu de chose. 


III 


LE KOI RE-KIIOÜTAOÜI Ol)(i XK. 


Le plus anciennement découvert des monuments qui four- 
nissent celte titulature, connu sous le nom de plaquette Ruhen- 
sohn, a été publié et cité plusieurs fois'**- depuis 1906. C’est 
une «ardoise» en calcaire, quadrillée, qui porte une sorte de 
brouillon d’inscription, en une ligne horizontale et une ligne 
verticale, partant du milieu de la première, vers le bas, de 
manière à dessiner avec elle un T. La branche horizontale du 
T est écrite en sens symétriques, à partir du milieu qu’occupe 


le signe vers la gauche on lit ; ^ A 'î'» et 

vers la droite : ^ ■ 0«ant à la branche ver- 
ticale, elle porte : J L’objet provient 

d’Ëlépfaantine. Sa date récente, et les caractères suspects de 


GàuTmEn, Notes et remarques hutoriques^ VL I^e premiei* roi de la 
XllV dynastie^ dans BuiL Inst français d*arch. orientale ^ V (1906), p. 66 el 
ftuiv.*, Leoaain, Notes à^inêpection, XLIX. rot Ougaf et la jaquette Ruben 
sohn, dans Annales du Sei^vtee, VllI (1907), p. a5o-â53. 
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l’inscriptioti, qui combine le nom d’un Smousrit arec la titula- 
ture de la ligne supérieure, ont été signalés par Legrain; 
mais on savait, dès le moment de la découveite, (jue le roi 
Ougaf du cartouche de droite n’était pas imaginaire, car on le 
connaissait par’ un monument trouvé antérieurement à Karnak 
par Legrain, une base de si^ge^** sur laquelle on lit : ^ 3 ! 



Fallait-il conclure de là à l’authenticité de la titO' 


lature de la plaquette? On pouvait hésiter, mais on n’en a 
plus le droit depuis la publication, en 1907, du deuxième 
monument qui fournit cette titulature, une statuette assise 
trouvée à Khartoum par Budge et dont le siège porte, en trois 


colonnes verticales., l’inscription : iî=¥:i«Kï] 

lequel la mention du roi Ougaf a passé inaperçue jusqu’en 
1910 par suite de lecture défectueuse du deuxième cartouche 
nous permet d’inscrire définitivement dans les listes les deux 
noms de ce souverain dont il n’est sans doute pas trop impru- 
dent d’admettre, par analogie, que son époque est voisine de 
celle de Sekhemrc-Khoutaoui. Ajoutons tout de suite que la 
présence de sa statue à Khartoum ne doit pas donner lieu de 
croire à la pénétration de la puissance égyptienne dans l’extrême 


Legkain, Noies dHnspeclwn , XVlll. Le rot OuciFi dam Annales du Ser-- 
vice, VI (igof)), p. i 3 o. 

Bldok, The Egyptian Sûdàn (1907), I, p. 484 - 485 , av€c une photogra- 
phie. Cr. Budge, liook of lhe Kings (1908), 1 , p. 65 - 66 , et A Guide etc., 
1909, p. 393. Budge transcrit très mal le deuxième cartouche » mais la lec- 
ture est absolument certaine sur la photogi'aphie d'Egyptmn Suddn, liegrain, 
en 1910 {Sur une Slot ue du roi Ougaf, dum Annales du Service, X, p. 106- 
107), signale le monument et son appartenance véritable; cf. GiOTHtEn, 
Lim^e des Rois, IJ (1910), p. 3 . 

Voir note précédente. 
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Sud au temps de ce roi obscur; le petit monument fut trans- 
porté dans cette région par quelque roi nubien des siècles sui- 
vants, de méiüe que furent transportés, de Soleb au Gcbel 
Barkal, les lions d’Amenhotep III, et au temple d’Argo, la 
statue connue de Kbanofirre Sebekhotep dont nous parlerons 
au cours d’un des chapitres suivants. 

EsWe à ce Re-Khoutaoui Ougaf, maintenant, qu’appartient 
une stèle de Karnak connue depuis iqoS et qui porte cette 
titulature : 



La chose, au premier coup d’œil, semble certaine; pourtant, 
si l’on SC reporte à l’inscription de l’architrave de Bubaste au 
nom de Sckhemre-Khoutaoui que nous citions plus haut, on 
ne manquera pas d’étre frappé de ce que ce dernier roi pos- 
sède, dans sa titulature, le nom de qui appartient éga- 

lement, comme nom de tiibli, au roi de la stèle de Karnak; et 
on Se demandera alors si , sur la stèle de Karnak , © ^ np 
serait pas une faute pour © | et si ce dernier monument, 
par suite, n’appartiendrait pas en réalité à Sekhemre-Khou- 
taoui. Gauthier a raisonné à ce sujet de manière toute diffé- 
rente®; pour lui, Kha haou étant le nom de nibli dans la titu- 
lature de la stèle, et d’autre part étant le nom d’Horus d’Or 
— il l’admet avec Pieper — dahs la titulature du bloc de 
Bubaste, il est démontré que les deux titulatures ne sont pas 

Legrain, Notes d* inspection , XX. Sur le rot (CT , dans An- 
nales du Sei'vice, VI (1905), p. i 33 , et XLIX. Le roi Ougaf et la plaquette 
Rubetmhn, dans Annales du Service, VIII (1907), p. a 49 - 25 o; Gauthier, 
/oc. ctL dans BulL Inst, français arch, or,, V (1906), p, 48 . 

D’après l’étendue de la lacune, le nom d’Horus est court et couvre à 
peine plus de l’espace d’un groupe carré. 

Gaituibr, /oc, cit, dans Hu//. Inst, français arch. or., V (1906), p. 48. 
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identiques, et par suite, que et sont deux rois 

différents. Aujourd’hui, répétons-le, la démonstration de cette 
différence n’a plus besoin d’être faite, et cela est heureux, car 
le raisonnement de Gauthier, à lui seul , serait sans force pour 
l’établir. Il repose tout entier, en effet, sur l’idée que dans 
l’inscription de Bubastc, Kha haou est obligatoirement le nom 
d’Horus d’Or : mais si la titulature, sur celte pierre, était in- 
complète, et s’il y manquait précisément le nom d’Horus d’Or? 
Kha baou serait bien alors, forcément, le nom de nibti, et les 
deux titulatures, au lieu d’être démontrées différentes, devien- 
draient identiques. Gela n’intéresse plus, d’ailleurs, que la 
question secondaire de l’attribution de la stèle de Karnak; 
personnellement, nous inclinons à croire que ce monument 
appartient à Sekhemre-Khoutaoui, avec le nom du roi écrit 
fautivement par omission du second signe. 

La forme cependant, est très authentiquement celle 

qui fut adoptée par le roi Ougaf pour son nom solaire. Il est 
necessaire de rcmartjuer que ce nom, de construction très 
anormale, ne peut être lu Khoiilnouire , car cette appellation do 
Protecteur des Deux-Terres de Rc’? serait un non-sens, les 
Devx-Terres n’étant ni une possession ni un attribut de Re, et 
par suite les Deux-Terres de Re constituant une impossibilité. 
II faut prendre le parti exceptionnel , ici , de laisser Re en tête 
et de lire Re-Khoutaoui, «Re protecteur des Deux -Terres», 
nom de formation admissible, quoique extrêmement différente 
de celle du nom solaire du type habituel, qui est une épithète 
du roi lui-même et exprime sa participation à une qualité de 
Re ou l’exercice par lui d’une action sur Re. L’anomalie d’un 
nom solaire du type Re-Khoulaoui n’est d’ailleurs pas sans autre 
exemple dans l’histoire de l’onomastique pharaonique. On 

Menioulwtep des inscriptions de' 

Konosso et de Hammamât, dont le nom solaire donne lieu aux 

, 7 


connaît 


, en effet, le ^© — 


inraiHiiKik üuioimR» 



98 JANVIER-FÉVRIER t9U. 

mémos observations exactement que celui de ® $ et ne peut 

être lu autrement que lie-Ntblaoui; et Ton voit clairement, en 
outre, cominciit ce 0 ~ a pris naissance, lorsqu’on observe 
que très correclcment, est à la fois le nom dHorus et le 
nom de nibu du souverain, et que c’est ce même nom dont on 
s est également servi pour en faire le nom du premier cartouche , 
en lui donnant 1 apparence d’un nom solaire par la préposi- 
tion du © en télé du groupe : procédé qui témoigne de peu de 
souci du sens^*). Mais cela nous fait com[)rendre parfaitement, 
par analogie, l’origine (Je Re-Khoutaoui. ^ , de même que 
— , est une épithète achevée, sulBsante en elle-même, qu’on 
rencontre employée, notamment, comme nom d’Horus chez 
Sekhemre-Souaztaoui Sebokhotep, comme nom d’Horus d’Or 
dans une titulalure non attribuée et qui constitue l’élément 
personnel dans les noms solaires de notre Sekhemre-Khoutaoui 
et du Sekhemre-Khoutaoui qui est Amenemhat-Sebekhotep : 
du nom affecté à ces divers emplois on s’est avisé en outre, 
a un moment donné, de faire un nom solaire, par le procédé 
très simple, en quelque sorte fp'aphûjne , de la préfixation du 0. 
Mais ce Re-KImlaoui mal formé est, en réalité, un Khovtaom 
tout court, et cela semble indiquer que le roi Ougaf qui a uti- 
lisé ce nom, ci sur la position duquel nous sommes très peu 


S/ri<fuJaritc analogue chez la reine Sebek-Nofirou, le dernier souverain de 
la Xir djuastie, dont on trouve fréquemment le cartouche écrit, avec préfixa- 
tion du ©, Rp-Schehf^ofirou ou Sebph-nofn ou~rv (sphinx do Kaltaaneh, blocs 
de Haoura, table de Karnak, papyrus de Turin, fr. 72 , les documents réunis 
commodément dans Gauthier, Rois, 1 , p, 342 ). De la même manière est né 


le bizarre ^ , Re-Spbpkhotpp ou Sebehhotpp-Re , qu’on trouve sur plu- 

sieurs scarabées et sur un bloc du temple de la XI* dynastie à Deir El-Bahrî 
(voir Gauthier, Rois, U, p. 19), cl aussi le Se--Hathor->Re monstrueuï que 
le papyrus de Turin enregistre au lieu du nom correct du Se-Halhor de la 
famille des Sebekbotep et Nofirbotep. 

Fragment de Karnak public par Legrain, Annales du Service, V (1904), 
p. i 33 . 
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rotweignés, est d’époque voisine de celle de VHom^ KfumUumi 
. (Sekhemre-Souaztaoui Sebekhotcp) et de Sekberare-Ar/iouta(jfi(t, 
c’est-à-dire peu éloigné, en somme, de la famille des rois 
Sekhmre et du point où elle entre en contact avec la famille 
des Sebekhotep 


IV 

SEKIIEHRE-KHOUTAOUI AU PAPYRUS DE TURIN, 

ET LE ROI SEKHEMRE - GER6TAOUI SEBEKHOTEP. 

Les résultats de l’analyse qui précède peuvent être résumés 
ainsi qu’il suit. Il y a deux rois qui portent le nom solaire 
Sekhmre - Khoutaout ; leurs noms personnels sont Penten et 
Amenmhat-Sebekhotep. Le nom de Penten paraît sur un seul 
monument, et le roi est beaucoup plus obscur et plus effacé 
que son homonyme par le cartouche solaire, TÂmenembat- 
Sebekhotep aux noms très royaux dont on est tenté de croire 
que c’est lui qui succéda immédiatement à la XIP dynastie et 
que mentionnent la plupart des monuments qui portent seule- 
ment le premier cartouche. On ne peut guère éviter d’admettre, 
d’ailleurs, que tes deux rois sont très voisins. Les autres élé- 
ments de leurs tituiaturcs ne sont pas encore connus, à part le ' 
nom de Kha-baou, vraisemblablement un nom de nibti (si, 
comme nous le croyons, c’est bien à un Sekhemre-Khoutaoui, 
et non à Re-Khoutaoui, que la stèle précitée de Karnak appar- 
tient). Le plus important des deux rois construit à Bubaste et 
à Thèbes, on le rencontre dans l’Egypte Moyenne (papyrus de 


Il a déjà expliqué brièvement» plus haut {Introduction)^ que les 
Sekhemre précèdent immédiatement les Kha[X]re Sebekhotep, et qu’il n’y a 
pas discontinuité entre un groupe royal et l’autre ; nous aurons l’occasion (Py 
revenir de manière détaillée au cours des cliapitres suivants. 
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Kahun) et dans le Saïd supérieur (cylindres de Sebek de Gro- 
codiiopolis, près Gebelein et de AS?2/m/M>w-Rizagât), il a des 
officiers dans les forteresses de Nubie, de sorte qu’on voit que 
si la monarchie égyptienne est tombée en dissolution, ce n’est 
qii’après son règne, au moins après les quatre années certaines 
dont les inscriptions nilométriques de Semneh et Koummeh 
nous gardent le témoignage. Cet usurpateur probable, instau-* 
ratetir d’un ordre nouveau d’après l’ostensible nouveauté de 
son nom solaire, a par ailleurs toute l’apparence d’un conti- 
nuateur des Amenemhat jet des Senousrit de la période précé- 
dente; il est adorateur de Sebek dans toutes ses places tradi- 
tionnelles, et le nom même d’Amenemhat-Sebekhotep louche 
encore à la XIP dynastie. 

Existe-t-il des rapports entre les deux rois Sekhernre-Khou- 
taoui et leur quasi-homonyme, Re-Khoutaoul Ougaf? La chose 
est probable. D’abord , la similitude des noms solaires est re- 
marquable, et il s’en faut de très peu. que Ougaf ne soit un 
troisième Sekhemre- Khoutaoui; on note, ensuite, l’espèce 
d’analogie qu’ont ensemble les noms personnels iX Ougaf et de 
Penien, noms de simples particuliers qui sont comme déplacés 
dans le cartouche. D’un autre côté, on observe que Ougaf, 
d’après la plaquette Rubensohn, est dans une certaine relation 
avec un roi Senousrit, dont le nom, ainsi que celui d’Amen- 
emhat-Sebekhotep, évoque ceux des rois de la XII® dynastie; 
il est très probable que le Senousrit de la plaquette n’est 
autre que le roi Snofirabre Senousrit que nous étudierons au 
chapitre suivant, dans le groupe de tous les Amenemhat tj et 
«Senousrit» postérieurs à la XII® dynastie et dont notre Amen- 
emhat- Sebekhotep lui-même fait partie, de telle manière que 
Ougaf aurait toutes chances d’être apparenté, lui aussi, avec 
cette famille de proches successeurs de la grande dynastie 
antérieure. Nous remarquerons, à l’appui, que ces héritiers 
légitimes, ou prétendus tels, de la XII® dynastie, ont leur do- 
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maine en Haute -Égypte, et que les monuments au nom 
d’Ougaf proviennent de Thèbes, d’Eiéphantine et de la NuBie. 

Voyons maintenant comment les rois ainsi* reconnus pa- 
raissent aux listes de l’époque classique. La table de Karnak 
connaît Sekhemre-KIioutaoui et Re-Khmtaoui et les inscrit correc- 
tement, non loin l’un de l’autre, dans le panneau de droite où 

l’on trouve . Au papyrus de Turin,, 


les choses sont au prime abord moins simples. Il y figure, 
immédiatement après la fin de la XIP dynastie (fragment 72), 


un 


J qui paraît bien être notre Re-Khmtaoui, 


et plus loin, n une quinzaine de rangs de distance (frag- 
ment 76-78), un roi désigné par ses deux noms de car- 
touches et dont la mention, mutilée au commencement du 
deuxième cartouche, a toujours jusqu’à présent été restituée et 


lue de manière à donner : 



c’est, croit-on, le Sekhemre-Khouiami des monuments, avec 
son nom de deuxième cartouche Sebekhotep. Pour nous qui 
savons, d’après les monuments, que le nom de deuxième car- 
touche d’un Sekhemre-Khoutaoui n’est jamais que Penten ou 
Amenemhat-Sebekiiotep , il y a là un désaccord grave, et qui nous 
mettrait dans l’alternative de récuser le papyrus ou d’admettre 
l’existence d’un troisième roi Sekhemre-Khoutaoui, si la diffi- 
culté ne disparaissait immédiatement en remarquant, comme 
nous le ferons tout à l’heure , que le cartouche solaire, au papy- 
rus, n’appartient pas à Sekhemre-Khoutaoui et n’est considéré 
comme sien que par suite d’une faute de lecture. Aujourd’hui 
encore, cependant, on lit Sekhemre-Khoutami au papyrus; il 
n’est pas sans intérêt, avant d’aller plus loin, de rappeler les 
singulières confusions où se sont perdus les historiens, depüis 
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l’origine, au sujet du Re-Khoutaoui certain du fragment 7a et 
du Sekh^e-Klioutaoui supposé des fragments 76-78. 

Wilkinson,* examinant le papyrus à l’endroit du cartouche 
Re-KItoutmui , d'ut remarquer qu’après le signe © il y avait 
une petite lacune, de l’étendue d’un signe, de sorte que le 
nom supposé mutilé pouvait être reconstitué en © | ^ et se 
trouver identique, par suite, à l’autre nom de cette .forme, 
■qu’on rencontre plus bas. Est-ce pour cela que Lauth se dé- 
cide*^* à considérer Ra-Khutaui comme identique à Sekhemm 
Khutaui Sebeklwlep? La restitution de f au premier nom, que 
Maspero devait accepter plus tard*®', avait en tout cas pour 
résultat de rendre équivalents, en quelque sorte, les deux rois 
du papyrus, de telle manière que les monuments qui portent 
le nom de Sekhemre-Khoutaoui devenaient susceptibles d’être 
attribués au premier aussi bien qu’au deuxième : c’est ainsi 
que Griffith, plus tord**', profitera de la faculté qui lui est 
donnée de reconnaître Sekhemre-Khoutaoui des monuments 
— très proche de la XII* dynastie d’après les papyrus de Ka- 
hun — dans le [Sekhemjre-Khoulaoui reconstitué qui succède 
à la XII* dynastie au papyrus de Turin. 

Jusqu’ici, les règles du raisonnement logique sont au moins 
observées. Mais voilà que l’identité, une fois admise, des deux 
noms solaires au papyrus, conduit à cette extraordinaire con- 
fusion de faits, que le second Sekhemre-Khoutaoui ayant pour 
nom royal Sebekhotep , ce même nom doit également appar- 
tenir au premier. Brugsch, qui parait être l’auteur respon- 
sable de cette erreur *“', en souligne inconsciemment l’absur- 


Lauth, Manetho und der Türiner Kdnigspapyrus , i865, p. 336. 

Maspero, Histoire , l, p. 627 , n. 3; p. 789 , tableau. 

GRirriTH, Hieratic Papyri from Kahun mvd Gurob^ 1898, p. sC, 86. 

On h voit déjà poindre, mais à Tctat implicite, sous la plume de Roùgé, 
qui dit, en i 848 (Inscr, des rocheis de Semné, dans Rev, arch., 1'* série, V, 
p. sia, réimpp. dans BibL égyptologique , XXI [1907], p. 271), que le roi des 
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dilë en conservant au premier nom solaire sa forme onginaie^ 
sous les n*” 1 1 0 et 1 a /i de son tableau de 1 8 5 9 , les deux^is 

en question sont, en effet, Sebekhotep et 

Sebekhotep (‘l Mais un malentendu de ce genre a la vie dure. 
L’imaginaire «Ra Khutaui Sebekhotep i» se maintiendra, en 
1877, chez Brugsch s’observera encore en 1887 chez. Ed. 
Meyer et persistera jusqu’au bout chez Maspero, qui connaît 
tantôt un « Sovkhotpou Khoutoouiri » avant l’autre n Sovkhotpou 
Sakhemkhoutoouiri 1) , tantôt deux rois complètement homo- 
nymes, « Sakhemkhoutoouiri I [Sovkhotpou I]» et «Sakhem- 
khoutoouiri II Sovkhotpou II *^* ». 

Licblein, cependant, avait signalé l’incompréhensible 
erreur de Brugsch. Supprimant le nom injustifié de Sebekhotep 
de la première titulature, il conservait au nom solaire, de 
plus, sa forme originale et se trouvait ainsi conduit à 

différencier ce roi du Sekhemre-Khoutaoui des monuments, 
lequel se rencontr.e plus bas au papyrus avec le nom de Se- 
bekhotep Exactement de la même manière raisonne Wiede- 
mann, qui proteste contre la qualification de Sebekhotep 1 . 
imposée à « Ra-chu-ta-ui » (’l Griffith, par contre, accepte la 
restitution du dans le premier nom du papyrus et voit, dans 
le premier Sekhemre-Khoutaoui ainsi créé, le roi du même 
nom des monuments, mais il sait bien que d’après le papyrus 

inscriptions de Semneh — Sekhemre-Khoutaoui , nous le savons — est Sdek- 
hotep f"*. Pourquoi premier f 

Brugsch, Hieloire d* Egypte, 1859, pi. VIL 
Brugsch, Geech, Aegyptene, 1877, p. 177. 

Ed. Meyrr, Geech, d, allen Aegyptene , 1887, p. aoo. 

Maspero, Hietoire, I, p. 527, n. 3 ; Htet, ancienne (1906), p. i 4 a 
i 43 . 

^ Maspero, Hietotre, I, p. 789 (tableaux). 

Lieblein, Recherchée eur la chronologie égyptienne, 1878, p. ioa-<io 3 . 
WiEOxifANN, Aeg, Geechichte, 1886, p. 366-367. 
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ce n’est pas celui-là qui possède le nom de Sebekliolep 
Pratiquement, on peut considérer que Lieblein et Wiedemann 
ont conjuré leg fâcheux effets du malentendu dont Brugsch 
est coupable, et l’on remarque notamment, en igoâ, les in- 
dications très sages de Pieper sur les roig i et 7 a de sa clas- 
sification 

Le terrain déblayé de cette manière , il restait à examiner la 
question du cartouche Re-Klionlnoui au papyrus et de la resti- 
tution avec Celte restitution est-elle légitime, comme le 
pensent Maspero, Griffith, et Pieper, ou inutile et erronée, 
comme veulent Lieblein et Wiedemann? Et de toute façon, 
mais particulièrement si on se place dans l’hypothèse de la 
restitution légitime , existe-t-il réellement deux rois Sekhemre- 
Khoutaoui ou un seul roi d(i ce nom, dédoublé par erreur? 
Pieper, en 190/1, pose brièvement la question'-’*. Gauthier 
l’examine en détail en 1 906, sur la base de monuments nou- 
vellement découverts où figure, incontestablement, le nom 
royal sans le un roi évidemment différent du Sc- 
khemre-Khoutaoui des monuments antérieurement connus; et 
il conclut, en ce (jui concerne le jiupyrus, que y doit 
être conservé dans sa forme originale^'*. Legrain, en 1907, 
revient sur les monuments nouveaux de ® qui, pour 
lui aussi, est différent de © f 

On peut regretter que Gauthier, en différenciant de cette 
manière les deux rois que les monuments nous apportent, ait 
oublié le document de Rahun et scs indications précises sur la 
situation de Sekhemrc-Khoutaoui à la suite de la XII' dynastie ; 

(0 Griffith, Iheratic Papt/ri etc., p. s6, 86. 

PiEPÈR, Die Kônige Angyptens zwisclmn dem MiUleren und Neuen lietch, 
p. 9 , 30 . 

(■») Piepbr, ibid,, p, 9-10. 

Galtuiisb, loc. cit, dans Bull. Imt, français arch. or., V (1906), p. /i 5 - 
5 o; cf. Gauthier, Livre des Rois, II (1910), p. 3 , n. i et p. 16. 

Legrain, loc. cil. clans Annales du Service^ VIII (1907), p. aAS-aSa. 
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ces indications eussent jeté une vive lumière sur l’identité du 
«premier roi de la XIII* dynastie» au papyrus. Il est vrai 
qu’un Re-Khoutaoul des monuments étant connu d’autre part , 
l’identification du Sekhertire-Khoutaoui des monuments avec le 
■Re-Klimtaoui du papyrus ne peut sembler qu’absurde, aussi 
longtemps qu’on est convaincu que plus loin , au papyrus , Se- 
khemre-Kboutaoui trouve également sa place; et cette convic- 
tion est encore celle de Gauthier et de Legrain, très naturelle- 
ment. Ce qu’il nous reste précisément à montrer, maintenant , 
c’est que la mention de Sehhemre-Khoutaoui , aux fragmente j 6 - 
yS du papyrus, est Imaginaire : la constation du fait, qui nous 
libérera définitivement de toutes les combinaisons successive- 
ment élaborées depuis Wilkinson, aura également pour résultat 
de grandement simplifier les considérations ultérieures. 

On est mis sur la trace de l’erreur, tout d’abord , par l’em- 
barras que cela nous crée de trouver au papyrus un Sekhemre- 
Kboutaoui Schelhotep, alors que les Sekhemre-Khoutaoui des 
monuments ont pour nom de deuxième cartouche Amenemhat- 
Sehokhotep ou Penten. Le papyrus se trompe-t-il, ou est-ce à 
tort que nous juxtaposons ses fragments 76-78, ou encore y 
a-t-il, outre les rois Penten et Amenemhat-Sebekhotep, un 
troisième souverain , Sebekhotep , qui porte le même nom so- 
laire? Rien de tout cela. Portons simplement notre attention, 
au fragment 76 , sur le signe du premier cartouche dans lequel 
on reconnaît traditionnellement le signe : nous verrons 
que le signe du papyrus n’a rien de commun avec ce dernier 
hiéroglyphe , dont il serait une forme inexplicable et sans un seul 
analogue dans toute la paléographie hiératique. On s’en rend 
compte en comparant, au papyrus de Turin même, la forme 
du signe du fragment 76 à celle du «w— 1 indubitable de Re-Khou- 
taoui du fragment 7 a , dont il est très intéressant aussi de 

rapprocher le « 1 non moins certain de Sekhemi'e-Khoutaout au 

papyrus de Kahun; nous juxtaposons, ci-dessous, ces trois 
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cartouches hiératiques, oh l’on constate une telle dissemblance 
des signes, du fragment 73 au fragment 76 de Turin, qu’il 
est impossible que le scribe ait eu une intention unique A une 
place et à l’autre : 

Griffith, Kakun Papyri, pl. X, 
1. a. 

Pap. de Turin, fr. 7a. 
\\m^ ffâ Pap, de Turin, fr. 76-78. 

Il résulte de là qu’au fragment 76 de Turin, on n’a pas le 
nom de Sekhemre-Khoutaoui, et par suite que Sehliemrc-Kliou- 
taoui Sebekholep , inconnu des monuments, disparait également 
du papyrus. Avant de nous occuper de déterminer la vraie 
lecture du nom du fragment 76, voyons comment la situation 
est modifiée en ce qui concerne les mentions du papyrus, dans 
leurs rapports avec les rois Sekhemre-Khoutnoui et Re-Klioutaoui 
des monuments. 

A ces trois rois, bien caractérisés historiquement, ne cor- 
respond plus que la seule mention de Re-Klwutaoui du frag- 
ment 73. Sekhemre-Khoutaoui figurait -il également au do- 
cument et a-t-il disparu dans les lacunes? On ne peut le 
savoir, mais on remarque que le premier roi de la «XÎII* dy- 
nastie», au papyrus, est précisément Re-Khoutaoui, tandis 
que d’après les monuments c’est Sekhemre-Khoutaoui, et non 
Re-Khoutaoui, qui succède immédiatement à la XIP dynastie. 
De toute façon il y a donc au papyrus une faute; ou bien le 
scribe a interverti dans sa liste les rois des monuments, ou bien 
il a seulement enregistré, en tête de la période qui suit la 
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XII* dynastie, Re-Khoutaoui au lieu de Sekhemre'Khoutaout,' 
soit par suite d’une confusion véritable, soit par simple 
L’erreur ne consistant matériellement que dans l’omission du 
signe f , on est tenté de le restituer, sinon au papyrus lui-méme, 
comme le voudraient Maspero, Griffith et Pieper, du moins 
dans l’esprit de l’écrivain, de manière à remettre sa documen-. 
tation en accord avec les indications monumentales. 

Revenons, maintenant, au fragment 76 et au signe dans 
lequel on a, si longtemps, cru voir un signe a-j. Sa véritable 
nature n’est pas évidente, et courrait grand risque de ne pou- 
voir être éclaircie sans un petit nombre de monuments avec 
titulatures royales oîi se présente le groupe s. ~ Gergtaoui, 
reproduit de l’hiératique avec une heureuse maladresse et 
fournissant pour le signe x des formes identiques à celle du 
signe problématique du papyrus de Turin. On le voit au ta- 
bleau ci-dessous, où nous rassemblons quelques éléments de 
la paléographie hiératique du x sous le Moyen et le Nouvel 
Empire : 

D’intéressants spécimens du nom d’Horus de Khasekbemre 
Nofirhotep, x“, tel qu’on le trouve gravé sur les rochers 
d’Assouan et de Sehel; 

Trois exemples d’un nom d’Horus de la XI* dynastie, 
récemment découvert dans plusieurs inscriptions rupestrcs 
de la Basse-Nubie, et que l’on n’a pas d’hésitation à lire 

Une collection de formes du signe x dans les papyrus de 
la Xll* dynastie et de l’époque immédiatement consécutive à la 
XII” dynastie; 

Enfin les formes, parfois encore très «Moyen Empire», 

Des formes hiératiques connues, la plus semblable à celle qui nous oc- 
cupe est celle du signe ww , dont on ne peut évidemment supposer la présencé 
dans le nom royal que nous avons à expliquer. 
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mais le plus souvent régularisées et enrichies, quon 
aux papyrus de la période thébaine. 


NOM D'HORUS 

DE KHASËKHEMRE NOFIRHOTEP. 


Assouan, L. D., II, i5i e (de gauche h 
droite); 



Sehel, Catalogue des Mtm., I, p. 84 (de 
droite à gauche) ; 


Sehel, ibid., p. 85 (de droite à gauche); 


Sehel, ibid,, p. 85 (de gauche à droite). 


NOM D’HORÜS 

D’UN ROI NOUVEAU DK LA XI^ DYNASTJE. 


Abou Hôr, Weigall, LowerNubia, pi. 32, t; 

Toskeh , ihid , , pl. 65 , i ; 


â. Molokab-Medik, ibid,, pL Ag, i, 5o, i, et 
Breasted, Lower Nubia, p. 57 . 


trouve 
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FORMES DU X 

AUX PAPYRUS DU MOYEN ET DU NOUVEL EMPIRE. 


1 


Prisse, VII, i6; 



lliahun, Xll* dyn. (voir G. 
Môller, Ilierat, Palaogr., 1 , 

n* 467); 


X 

â 



Sinouhii, I. 90; 


Sin(mhit,i. 289 


Ebers, LXVI, 6; 


Abbott, IV, 3 ; 




D'Orbiney, II, a; XVII, 6; 



Afiast, 4 , XIII, 8. 


La iecUire du signe, à celte place, est conlroversée. Maspero, lisant 
{Le$ mémoires de Smouhit, 1908, p. 23, 1 . 1), transcrit et traduit la phra^ : 

j ^ parles pas» {Contes populaires , 3 " éd., p. 79), ce 

qui suppose l'existence et l'emploi d'une particule négative ger, Erman, de 
même, lit ^ , et donne de la phrase la traduction, très difficile à admettre : 
(fNe te lais pas» (EniiAïf, Ans den Pap. der Kôn. Mweum, 1899, p. a6). 
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Parmi les formes des papyrus, celles du Moyen Empire, 
jointes aux formes des inscriptions rupestres, sont extrême- 
ment propres à montrer d’où la forme singulière du papyrus 
de Turin procède, et il n’est guère possible, après cela, de 
douter que dans ce dernier document soit mentionné un roi 
Sehhemre-Gergtaoui Sebekholep. Ce souverain probablement très 
obscur n’est apparu, jusqu’ici, sur aucun monument de son 
époque, mais c’est lui, selon toute apparence, qu’on rencontre 
dans un curleur document du Nouvel Empire, un papyrus de 
Vienne publié depuis lonjgtemps par Brugsch et dont le texte 
consiste dans le catalogue, en deux pages, de deux dossiers qui 
étaient conservés, dit ce catalogue, chacun dans une cruche : 
le deuxième dossier était un recueil d’actes judiciaires, parmi 
lesquels un procès-verbal, certainement analogue à ceux que 
le papyrus Abbott et d’autres nous ont conservés, le procès- 
verbal de «l’enquête relative au tombeau du roi [sovteii) 



: ci, 1 pièce***». Le signe assez singulier 


qui surmonte le groupe taotii est lu a_j, depuis longtemps, par 
Ed. Meyer*®*, qui voit ainsi dans ce cartouche le nom bien 
connu de Sekhemre-Khoutaoui; Wiederaann, différemment, 
lit le signe anormal, ce qui donne naissance à un roi nou- 
veau, Sekhemre-Aptamn; Pieper, en dernier lieu, adopte la lec- 
ture de Wiedemann *■**. Mais après ce que nous venons de voir. 


6. Moller, en dernier lieu, propose la lecture qui donne la phrase ® 
X j ^ «prends la parole», très simple dans la bouche du roi ^r^ 

lanl à Sinouhit, et d’autant plus probable que le roi ajoute immédiatement : 
«Décline ton nom». La solution de Môller semble nous donner le droit de faire 
fi^rer le signe de Sm. 269 dans l’histoire paléograpbique du r - 

(’> Baoesca, Hùraliseher Papynu zv Wten, dansiî.Z., 1876, p. i-ûotpl.l. 

(•> Ed. Meter, Ge$ek. d. Allertum», »" éd., 1, p. ia8, et a* éd., I, 11 
(1909), p. s8o. 

1*1 WiEDEHARN, G^Êcktf p. 277» FtBPBR, Die Kdtiiffe Aegyptene etc., 
igok, p. 3 o. 
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et maintenant que nous connaissons le Sekhenire-Gergtaoui 
du papyrus de Turin, il est infiniment plus probable qnede 
signe X. et le nom de Sekhemre-Gergtaoui sont également à 
reconnaître au papyrus de Vienne 

Où se place le nouveau roi dont nous venons de découvrir 
l’existence? Par le choix de ses noms, il est voisin de $e- 
khemre-Souaztaoui Sebekhotcp, car il est, avec lui, le seul de 
la famille Sekliemre qui ait Sebeldwtep comme nom de deuxième 
cartouche ; comme nous le verrons plus loin et l’avons indicpié 
brièvement déjà (ci-devant. Introduction), le nom de Sebek- 
hotep apparaît seulement à la fin de la série des rois Sekbemre. 
Remarquons d’autre part que Sekbemre - Gergtaoui est avec 
Khasekhemre Nofirhotep, dont le non d’Horus est Gergtaoui, 
dans la même relation que Sekhemre-^àoulooui avec Sekhemre- 
Souaztaoui Sebekhotep, Horus Khoutaoui : de pareils faits 
d’emprunts onomastiques, de même système et en quelque 
sorte parallèles, dénotent que les rois intéressés appartiennent 
dans l’ensemble à une même période et à un même groupe 
général, sans qu’on puisse dire encore si nous arriverons à 
fonder sur ces faits des inductions historiques plus précises. 

A Topoque où le nom du papyrus de Viezme fut signalé par Brugsch 
(page précédenlo, n. i ), NaviHe proposa (Â,Z., 1876, p. 112) dldentifier 
avec ce nom celui du {>ap)rus de Turin, eu renonçant â la lecture ...ITAotf- 
taoui dans ce dernier document. Naville, d'ailleurs, pas plus que Brugsch, ne 
reconnut dans les deux documents la présence de l'élément Gergtaoui, 
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CHAPITRE II. 

LES SUCCESSEÜBS DE SEKHEMBE-KHOETAOUl : 

UNE FAMILLE D’ilÉRlTIEBS PRÉTENDUS LÉGITIMES 
DE LA XII' DYNASTIE. 

I 

LES AMENtMHAT ET SENOUSRIT POSTERIEURS 
À LA X!I‘ DYNASTIE. 

D’aprps l’indication concordante des papyrus de Kahnn 
cités plus haut (chap. i, 8 II) et du papyrus de Turin, 5c- 
khenm-Khouiaoui a eu pour successeur Sekimnknre. Mais, de 
même qu’il y a deux rois Seldiemre-Klioutaoui, différenciés 
par leurs noms de deuxième cartouche, il j a aussi deux rois 
Sekhemkare, les Horus SnnUilnout et MrhabUwul, impossibles 
à confondre, comme on voit; le dernier, l’Horus Mchablaoui, 
a pour nom de deuxième cartouche Ammi’mlint-Seiihcf, remar- 
quablement analogue à celui d’Aincneinhat-Sebekholep qui 
appartient à l’un des deux Sekhemre-Khoulaoui. 

Voici d’abord une belle stèle, trouvée à Athribis^*', appar- 
tenant à un Fils Rojal ^ ^ autie personnage nommé 

Br. Muséum, n“ i346. Biidgsch, Thetaurvi, p. iA55; Wieoenann, Eme 
Stele dot Kwwgt lie-techem-ka , dans Elude» dediéei à Leêinatu, lESS, p. a^- 
a 8 ; bonne reproduclion dans Budul, llitUtry, Hl, p. 86 , et A Guide etc., 
• 909 » pl- XXVIII, p. aa3 ; cf. A Guide (Sculpture), 1909, p. 80 . 
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; on y trouve, en un grand tableau qui occupe 
toute la moitié supérieure de la stèle, la titniature que voicr: 



U 


P! 


© 2 




(face à droite) 


Cet Horus Sankhtaoui figure encore dans un graïBto de Shatt 
Er-Rigal, et on doit sans doute le reconnaître 

dans rinscriplion des cubes de bronze de Tanis, avec , 
qui sont au musée du Caire Quant à l’autre roi Se- 
khemkbare, il nous est présenté par deux petits monu- 
ments très remarquables. L’un est un beau cylindre en 
stéatite recouvert d’émail bleu, découvert à Mohalla en 
face de Gebelein et portant l’inscription : 


H 


L 








L’autre, un scarabée**', donne : . On a 

ainsi, outre les deux noms de cartouches, le nom d’Horus, 
Mehahtaoui, et le nom de nihti^ Teti-sekhm-f; on remarque, 
dans ce dernier nom comme dans le cartouche solaire, la 
forine du signe sehhem, ornementée et analogue à celle du 

PEmE, Sea$on in E^pt, pl, XV, n” 466 . 

MAHiETTR-MiSp^no, Mon. divers, pl. io 3 C, io 4 ; p. sip-So. 

Coll. Amhersi; NswBBnnT, P. S. B, A., XXI (1899), p. a8a, et Scavabi, 
VU, 3 et p. 1 14 . 

Coil. Percy; Büdge, Botfk of the King$, I, p. ucxxvri. 

111. 8 


rvmiMair 
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sistre : cette particuiarité graphique, qui ne doit point nous 
induire en erreur, a été étudiée au précédent chapitre (S II),, 
à propos de certaines manières d’écrire le nom d’Amenemhat- 
Sebekhotep. 

On possède enfin un autre monument au nom de Sekhera- 
karc, dont on ne peut savoir auquel des deux rois de ce nom 
il appartient, parce qu’il ne mentionne le roi que par son nom 
solaire; c’est la partie inférieure d’une statue en granité noir^* 

appartenant à un 

Khenmes né de la dame Set-Khenlkhati , qui la reçut en 

présent du roi , iVî5fT=i*(3E( Le nionunient 

porte, en outre, la formule du souten ta hoiep à 
® , Sebek Seigneur de Sotmmtt : nous avons rappelé plus 
haut (chap* i, S II), à propos de Sekhemre-Khoutaoui qui 
était, lui aussi, un fidèle de Sebek de Sounmon, ce qu’est 
cette place de Sebek, la Crocodilopolis de Haute-Égypte entre 
Ennent et Gebelein. 

Ainsi que pour les deux Sekhemre-khoutaoui, il est extrê- 
mement probable que les deux Sekhemkare sont voisins. En 
joignant à eux le Ke-Khoutaoui dont nous avons vu que le 
voisinage avec les Sekhemre-Khoutaoui est également vraisem- 
blable, on se trouve avoir le groupe des cinq rois dont les 
noms suivent : 

Sekhemre-Khoataoui Amencmhat-Sebekliotep 
Sekhemre-Khoulaoui Penten 
Be-Khoutaoui Ougaf 

Sekhemkare Amenemhat-Senbef ( Horus Mehabtaoui , 

nibii Tetisekhemf) 

Sekhemkare X (Horus Sankhlaoui) 

NEWBBKBt, Eœlmcli etc., a 6 , dans P. 6 \ B. A., üZ ( 1901 ), p. aâa-as^. 
La statue, achetée au Caire, est de provenance inconnue. 

Ajoutons, pour prévenir une erreur, que le Sekhemkare supposé d’un pa- 
pyrus de la YP dynastie, provenant d'ÉiéphanCine (Hm^lieche Papyrue aui 
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Los noms de deuxième cartouche sont remarquables. Deux 
sont des noms de simple particulier, et deux autres, formdb 
avec celui ÿAmenmhat, nous donnent lieu de penser que ces 
continuateurs de la X1I° dynastie, en dépit des intentions nova- 
trices que le nom solaire des Sekbemre-Khoutaoui exprime, se 
rattachaient aussi bien qu’ils pouvaient au souvenir de leiu» 
illustres prédécesseurs. Il ne fait guère de doute qu’à côté de 
ces deux Amenemhat, il faille donner place à un troisième 
Âmenemhat au nom composé, celui des deux tables d’offrandes 
bien connues de Karnak dont les inscriptions nous four- 
nissent sa titulature complète : 

V P^Z 

Par son nom d’Horus, ce S-/w»*-<aoM/ s’apparente avec l’Horus 
S-ankh-taoui qui est l’un des deux Sekbemkare examinés un 
peu plus haut. Le nom solaire Sankhabre est très intéressant 
par sa construction, de type 5-[Jr]-aà-re, qui reproduit, 

den Kon, Museen zu Berlin, 111 , 1911, pi. V), n'eiîste probablement pas, le 
cartouche de ce papyrus devant être lu Ankhhare, 

L'une des deux labiés est publiée complètement par MAnisTTS, Karnak, 
pL 9 et 10 (cf. texte, p. 4546 ); il s'abstient de publier l'autre, dont les in- 
scriptions n'apportent que des variantes insignifiantes. Quelques inscriptions de 
la première dans Rodgâ, Etude dee mmumente du masaf de Karnak, dan» ilfa- 
(anges d*areK ^gypuenne et assyrienne, 1 (1879), p. 87-38, et, plus eomplè- 
temeot, Boeoé, Ineer, htén^gl, pi. 7, où sont é^lement notés les textes de la 
deuxième table. Voir enfin A. Kamal, Tablee d^offrandee (dans Cat* gén, Cairt), 
I, p. 81-37, et Gactuibii, Livre dee Rviê, II, p» 8-9. 


(3E) 


8c 
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comme on voit, celui de S-hot(f-ab^e Amenemhat I" ie fonda- 
teur de la XII* dynastie. Une relation avec la XII* dynastie 
ressort plus nettement encore de l’examen du deuxième car- 
touche, Ameni-intef-Anmwmhat , où il faut surtout remarquer le 
groupement des noms Ameni et Amenemhat, placés côte à côte 
comme dans les différentes formes des noms de VAmeni-Amen- 
cmhat de Beni-Hassan qui vivait sous Senousrit I**, et 
comme dans une titulature singulière d’Amenemhat III que 
nous apporte un cylindre de la collection Mac Gregor : 





L’intention de rappeler la XII* dynastie devient plus évi- 
dente encore lorsqu’on rapproche, de la titulature qu’on vient 
de, voir, celle d’un roi indubitahlement voisin dont deux mo- 
numents, également trouvés è KarnaL, nous apportent tous 
les noms : 

.i-ii- Pf Z 
S 1 1 1 



y oir LD., Il, 121, et, beaucoup plus coropiètement, NKWBBBny, Beni^ 
Hasan, I, pL 111 et suiv., p. 1 1, pour la collection des variantes des noms du 
pnnee. 

Newbebrï, ScarabB, VI, 19 et p. 1 13. 
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Ce souverain s’appefie Senouêrit comme les précédents s’ap- 
pellent Amnemhat; il forme son nom solaire, comme Ameni^- 
Antef-Amenemhat, sur le type S-[X]-a6-re i{ai appartient à 
Amenemhat I", et en outre, il se forge un nom d’Horus avec les 
éléments initiaux des noms d’Horus di‘S deux prmniers rois de 
la XII' dynastie, qui sont 1[[| et Ort remarque de plus, 
assez curieusement, que le type des noms d’Horus en 
iaùut d’Ameni-Antef-Amenemhat et de l’un de nos Sekbemkare, 
est adopté par ce Senousril pour son nom de nibti, Smkhtaoui, 
qui se trouve être précisément identique au nom d’Horus du 
^khemkare précité, et que par une descente parallèle d’un 
degré dans l’échelle des noms, le type du nom de nibti, en [A'j- 
khaou, d’Ameni-Antef-Amenemhat, passe chez Senousrit comme 
nom d’Horus d’Or. Tout cela constitue un faisceau d’analogies 
très concordantes, qui rapprochent de la XIP dynastie tous 
les rois qu’on vient de voir, et paraissent les resserrer en un 
groupe assez bien défini. On se rappelle, à ce propos, que le 
cartouche d’un Senousrk paraissait, avec les noms de Re-Khou- 
taoui Ougaf, sur la plaquette d’Eléphantine : il semble qu’on 
puisse admettre que ce Pharaon en relation avec Ougaf n’est 
autre que le Snofirabrc Senousrit qui nous occupe. 

Les deux monuments qui nous le font connaître sont une 
statue de grandes dimensions et une stèle, toutes deux sorties 
des fouilles de Karnak au cours des dernières années. La sta- 
tue portait au dossier, en une colonne, latitulature complète, 

d’où le nom d’Horus avait disparu : ^ 

î i * ¥(îpll e ? - = M t ïii 1» 


Caire, n® 43036. LsanAiN, Annales du Service, Il (1901), p. 37a (dans 
» Rapport sur les travaux exécutés à Karnak etc.), et à la suite, Masplro, iètd,, 
p. a8i (dans Kotes sur le rapport de M. Legrain)*, Legrain, Statues et sla* 
luettes etc. (dans Cat, gén, Caire), I (1906), p. i 5 -i 6 et pl. XYL 
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nom d’Horus fut apporté, plus tard, par la stèk^*', où subr 
ajBtent ce nom, ^ > ie nom de nibli, P 'î' > et un 

fragment du deuxième cartouche, 

Quelques Pharaons encore paraissent devoir être rattachés 
à cette famille qui se réclame de la XII* dynastie, et tout 
d’abord, le liahotep du décret connu découvert par Petrie à 
Koptos relatif à une remise en état du temple de Min. Ce 
roi porte un nom de simple particulier, comme Amenemhat- 
Senbef, Penten, Ougaf. Sa titulature se lit sur la stèle ainsi 
qu’il suit : 

Le nom d’Horus est remarquable par son analogie avec celui 
du Snofirabre Senousrit qu’on vient de voir; notons aussi que 
Ouali-ankh est le propre nom d’Horus do l’Antef-â de la XI' dy- 
nastie, et qu’il reparaît encore, comme nom d’Horus d’Or, chez 
Amenemhat III. Quant au nom solaire de Rahotep, il est perdu; 
on croit assez généralement, aujourd’hui encore, que ce nom 
solaire était ® | f et cela sur la foi d’une titulature mal 
lue, rencontrée sur un autre monument, et dans laquelle, en 
réalité, ne se trouvent ni Sehhetnre-OmhUmou ni même Un- 
d’où il résulte que la stèle de Koptos est le seul monu- 

Legrain, Sur une stèle de Senausiif /K, dans Rec. de travaur^ XXX 
(1908), p. i 5 -i 6 . 

Petrie, Koptos, pi. XII, 3. 

Il s’agit de la stèle do rollicier | P British Muséum, non publiée, 
très mai conservée, et connue seulement par des citations discordantes. Elle 
est datée par le nom d’un roi dont le cartouche solaire, seul, est conservé; le 
nom do ce cartouche est lu, tantôt 0 , tantôt ® ^ ^ Le second 

cartouche est perdu, mais Petrie a cru hro, à la suite du premier, ® 

(sans cartouche), qui est loin d’éirc ceilain pour plusieurs raisons et d’oà est 
né le SekhemrB-Ouahhaou Rahotep, très probablement imaginaire, que Pieper 
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ment jusqu ici rencontré du roi Rabotep, et que son nom so> 
laire nous manque. * 

Voici ensuite un certain | ^ ^ ^ 


Q X » rencontré sur un débris d’édifice à B3- 

Ataoiila en face d’Assiout*'*; il porte un nom de particulier, 
Amon (?], qu’il anoblit, pour le cartouche, en «Atoow^) fils de 
llm'-muz-lwr-tef » , et son nom solaire rappelle fort le nom so- 
laire SehoUfahre d’Amenemhat I*. Mais à mieux regarder, on 


voit que le nom de Ilolepabre est en réalité d’un autre type, et 
qu’il faut l’enregistrer à côté des noms solaires de Ouah-ab^e 
la-ab et de Aou-ab-re Hor, deux rois dont on n’a pas parié 
encore et que nous rencontrerons seulement plus tard, à 
l’époque des Sebekhotep de Thèbes dont ils sont, comme nous 
verrons, les contemporains. Il résulte de là que pour dater le 
petit roi d’Assiout d’après ses noms, on hésite entre l’époque 
des.itAmenemhat», successeurs proches de la XII' dynastie, 
que nous étudions ici, et l’époque ultérieure des Sebekhotep. 
Mais la même hésitation, bien probablement, s’imposera à 
nous dans une fouie d’autres cas; en ce qui concerne les 
Sebekhotep eux-mémes, nous aurons à constater que la titu- 
iature du plus grand d’entre eux, Khanofirre Sebekhotep, est 
en relation avec celles des «Amenemhat complexes» passés 
en revue plus haut, notamment par le nom d’Horus Anhh-<ib- 
tnoiii, du même type que le nom d’Horus Meh-ah-taoui d’Amen- 
emhat-Senbef , et par le nom de uibti Ouazkhaou, du même type 
que le nom de mhti Sekhemkhnou d’Ameni-Antef-Amenemhat; 
de telle manière que, à juger d’après les seules analogies nomi- 
nales, on dirait que Khanofirre Sebekhotep est contemporain 


et en dernier lieu Gauthier devaient enre^patrer : cf. ce qui aéra dit à ce aujet, 
avec pins de détaiU, à propos des monumeoU de Sekbeiore-OuaaUiaoo Sebek- 
emaaf (d-après, chap. v, début du pragraphe ii, notes). 

DAaaasr, Rec. de travaux, XVI (189&), p. i 33 ; A. Atutaiev du 

Service, lit (tpoa), p. 80. 
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(le ces successeurs presque immédiats de la XII* dynastie. Gela. 
• est impossible, les Sebekhotep de Tbèbes n’étant venus, 
comme nous -verrons aux chapitres suivants, qu’après une 
famille assez nombreuse de rois Antef et de rois Sebekemsaf. 
Les analogies nominales <pie nous venons de signaler n’en sont 
pas moins à retenir; on les interprétera sans imprudence, à 
ce qu’il semble, en disant que les Sebekhotep et nos «Amen- 
cmhat complexes » appartiennent à une même période d’éten- 
due point très considérable, en d’autres termes, qu’il ne s’est 
point écoulé un temps très long entre les premiers successeurs 
de la XII* dynastie et l’avènement des Sebekhotep de Tbèbes. 
Nous verrons, par la suite, l’importance historique de cette re- 
marcpie. 

D’autres rois d’époque fort incertaine , mais qu’on ne peut 
guère éviter de mentionner à cette place pour la forme de leurs 
noms solaires en \X]~ha-re, plus exactement 5-[.T]-ka-rc, ap- 
parentés, par conséquent, avec le nom des deux Sekiiemhre 
vus plus haut, sont deux Pharaons, dont le premier est le 
SmenkkJcare Mermashaou des statues bien connues de Tanis, 
aujourd’hui au musée du Caire. Ces deux statues colossales 
furent usurpées, comme on sait, par Aknenre Apopi ce qui 
fournit une précieuse vérification de la situation historique 

L'utic d'elles, déjà copiée par Biirtou (Excerpla pl. 3 o, ri*" i, 7) 

et par Lepsius, qui est excusable de n’avoir pas bien classé le roi (LJ J,, III, 
aSgc), fui retrouvée tout d’abord par Mariette (Lettre à M, h Vicomte de 
Rouge sur les fouilles de Tanis, dans Rev, arcL, a* série, IJI, iSdi, p. 101- 
loa), qui découvrit la statue jumelle un peu plus tard (Deuxième lettre, dans 
Rev, arch,, a' série, V, i86â, p, 998-299). Clf. Maribttb, Fragments et docu^ 
ments reîaifs aux fouilles de San, dans Rec, de travaux, IX (1887), p. 19, et 
Notice des principaux mon,, 1869, p. 376, n® 6; lloLoé, Inscr, hiérogl,p], 76, 
et Album photogi-aphique , n® iià (d’après quoi le dessin de Maspero , , 
I, p. 533 ; cf. ibid,, II, p. 69, n. 6). Voir enfin Petrib, Tanis, I, pl, IH, ly b, 
XIII, 6, et p. 8-9. 

Voip ce que nous avons dit à ce sujet précédemment, Hyksôs, Section II, 
cbap. Il , Aknenre Apopi, 
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relative des rois intéressés. Quant à rinscription primitive, 
grav^ au montant vertical du dos en une seule colonne, elié' 

donne uniformément, sur les deux statues : lt = ?E 



Z\\\ Ce nom àeMemuuhaou, on le remarque, est un nom 
de simple particulier, comme ceux d’Âmenemhat-Senbef, de 
Penten, d’Ougaf, de Rahotep, d’Amou; à côté de lui, à Tanis, 
on pourrait peut-être placer le roi Nehsi — encore un nom 
de simple particulier, — dont les rares monuments ont anté- 
rieurement été passés par nous en revue 

Le roi ISfermashaou figure au papyrus de Turin , qui note 
(frag. 76-80) ses deux noms de cartouches. Quant à l’autre roi 
au nom solaire du type S-[ir]-/ta-rc, c’est un certain Sbeka^iy 
kare, comme on lit d’ordinaire, connu par quelques cylindres 


de Sebek de Soumnou qui portent : 




et par un scarabée donnant : i*(îMLÜAf“ ; son nom 
se rencontre encore, à ce qu’il paraît, dans un grafTito de la 
tombe de la reine Khouit à Saqqarah : 

Un autre adorateur de Sebek de Soumnou, probablement 
de la même époque, est un roi dont nous n’avons malheureu- 


HykêôSf section II, chap. ii, Nehti. 

Trois exemplaires connus, un dans ia collection Amherst, deux dans la 
collection Petrie; un au moins provient de Kaliun. Publ. : Petbib, lilahun^ 
Kahun and Gttrob^ VIII, 36; Pjstrik, Hiêtoiy I ( 1899 ), p. a45; NxwiniaRT, 
Scarabgf VU, 6 et p. ii5 (celui de ia collection Amherst). 

Musée du Caire; Newbbrry, Scarabg, XUV, 9 et p. 1984 
-(*) Gautuibii, Livre det Rois, II, p* 98 , d’après une communication de Loret. 
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sement que ie nom d’Horus, que nous apporte un cylindre .• 

On se demande si 

ce nom d’florus ne serait pas à attribuer à quelqu’un des rois 
vus plus haut et dont nous ne connaissons que les noms de 
cartouches, par exemple le Sbeka(?)kare même que nous venons 
d’enregistrer, ou bien Sekhemre-Khoutaoui Amenemhat-Sebek- 
botep, qui possèdent par ailleurs des cylindres de Sebek dans 
ses places de la Haute-Égypte, Soumnou ou I-ma-atourou. 

Dans le même groupe. des princes obscurs qui, à l’époque 
des « Amencmhat complexes » , se réclament de la XII* dynastie , 
semble devoir être placé un imonmhat encore, signalé depuis 
1889 sur une colonne lotiforme de Medinet El-Fayoum qui 
porte l’inscription suivante : 



«L’Horus Herab-Shedit, Seigneur de la couronne bluiicbe, 
choisi de Henou-aboui, [le dieu] qui est dans le grand temple, 
le Seigneur du grand trône, qui donne toute vie, toute fermeté 
et richesse, à jamais, à son fils Amencmhat, etc. <^ 1 » Le nom 


f') Neutbbrbt, Scarab$, Vil, a, elp. ii4 (coIl. Murcli). 

W Gouiuscheff dans Ree. de travaux, XI (1889), p. 97-98; Bbdgecb dans 
A, Z., XXXI (189.^), p. a6 (Z)«r MoniSee). GolenischelT indique que le mo- 
nument pourrait appartenir à Amenemkat 1 "; Brugsch l’attrihue simplement A 
la XU* dynastie. Gauthier, en dernier lieu {Ltvre det Rote, 1 , p. 369, 334 ) 
l'attribue alTirmativement â Amenemhat 1 ", malgré la différence du nom d’Horus. 
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d’Horas de ce Pharaon le met en rdation directe avec Croeo- 
diiopolis-Arsinoé, où a été trouvé son monament; c’est sans 
doute un petit prince du Fayoum. 

11 nous faut enfin donner un c<^p d’oeil à la titulature d’un 
dernier Amnmhat, (|ui n’appartient vraisemhlahlement pas à 
la période qui nous intéresse mais qu’on pourrait être tenté 
d’y attribuer cependant. Il est connu par une table d’o&andes 
en calcaire provenant de Sebennytos dont les inscriptions 
nous donnent tous les noms du roi : 


Y. Pt-? 



Son nom solaire est celui d’Amenemhat I", mais ce n’èst 
point lui, car chez le fondateur de la XIP dynastie, nom d’Ho- 
rus et nom de nibü sont } ||^> La construction du nom d’Horus, 
analogue à ceux d’un Sekhemkare et de Sankhabre Ameni-An- 
tef-Amenemhat vus plus haut [S-anklhtaoui, S-har-taoui) , aussi 
à celui de Sekhemkare Amenemhat-Senbef {Meh-ah-iaouï), 
suggère l’idée que ce nouveau roi pourrait appartenir au même 
groupe — Daressj et Gauthier, pour des raisons diverses, 
s’accordent à le placer dans la «XIII* dynastie®», — et l’on 

Darbssy dans Amiahê du Service^ Y (i<)o4), p. ia4; Gauthier, Ltvre 
dei Bot$, 11, p. 6-7. 

(s) Voip nota précédente. 
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'voit alors qu’il se rattacherait de manière particulièrement 
étroite, par ses deux cartouches, au souvenir d’Amenemhat I". 
Mais à un examen plus attentif on se rend compte que les ca- 
ractères de cette titulature ne sont pas d’une date postérieure 
à la XIP dynastie. Le nom d’Horus le plus voisin de celui de 
S-Jioiep-ab-tmui est celui de S-ankh-ab-iaoui, qui appartient à 
un Mentouhotep de la XP, et quant au procédé qui consiste à 
former tous les noms divins avec un même élément — ici l’élé- 
ment p't"» — il s’observe de la manière la plus frappante 
dans plusieurs titulatures de la XI* dynastie, notamment chez 
Nibtaomre Mentouhotep, qui est Horus Nibtaoui et ntbtl Nib~ 
imui, et chez Sankhknre Mentouhotep, qui a pour noms d’Horus 
et de tiibü celui de Sankhtaoulf. Celte espèce de parcimonie 
dans le choix des éléments des noms royaux semble très carac- 
téristique de cette période ancienne. Si l’on y replace , comme 
il convient, notre Amenemhat, il deviendra tout naturel Je le 
voir user d’un même nom pour ses appellations d’Horus et de 
mbti : ces deux noms ne se différencient, comme on sait, qu'à 
partir de Senousrit II, et il y a très peu d’exceptions à la règle 
d’un côté comme de l’autre de cette limite 

Il est intéressant de constater la présence d’un imennukat , 
le plus ancien des rois qui portent ce nom , dans la XP dy- 
nastie; voici qu’il y a des Amenemhat, comme il y a des Antef, 
avant la XIP dynastie et après elle. Le fait est peut-être égale- 
ment de nature à éclairer l’histoire des origines de la XIP dy- 
nastie et de ses relations avec la famille antérieure, par la 
manière dont le fondateur de la XIP dynastie, celui que nous 
appelons Amenemhat I"*, reprend le nom solaire d’un prédé- 
cesseur et homonyme. 

M. I^epcr pense que l'Amenembat qui nous occupe est tout simplement 
Amenembat 1" de la Xll^ dynastie, qui aurait changé de nom d'Horus et do ntbu 
k an certain moment de son règne : Piaraa, Em Wechsel tm IIuru$namen Ame- 
WnAéts I, dans A.Z., 5o (t 9 ta},p. iig-tao. 
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II 


MENEHAOUBB ANAB ET NE-KHA-NEHATRE KHENZER. 

Voici deux rois, très peu connus, qui se présentent à nous, 
une seule fois chacun, sur des monuments de même prove- 
nance et dont nous allons voir l’an^ogie, des stèles d’Abydos 
dont l’une, celle du roi Anab, a été trouvée par Mariette 
De forme rectangulaire, elle se partage, dans la hauteur, en 
deux registres sensiblement égaux; en haut, sous le disque 
ailé, toute la place est occupée par les litulatures largement 
écrites et disposées face à face, du roi et du dieu Min; la 
partie de gauche, tournée face à droite, donne : 


i y ¥ 

PI X 


- fl ü® 

Bl p-y 


et vis-à-vis, 
face à gauche, 
on trouve : 


7 V 


♦ I 


Le registre inférieur est composé d’une inscription centrale, 
encadrée de personnages; l’inscription comprend quatre co- 
lonnes, face à droite, dont le texte exprime l’acte d’adoration 

Â f ^ ^ f par-dessus ces 

quatre colonnes se font face le roi, à gauche, et le dieu, à 
^droite. Or, rapprochons de là une stèle bien connue du 

MAniEm, CaL gén. Abydos, n® 771 , p. 236 , et Abydoa, II, pL 27 b; 
Eoucé, intci% hiéroghy pl. i 5 ; Lawoe-Schafeii, Grab-und Denkstetne etc. (dans 
Cat, gén, Caire) y H, p. 111-112 (Caire, n® 20517 ). 
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Louves, ia stèle C. 1 1 , dans le cintre de laquelle s’étale lar- 
.gement une titulature royale dont les éléments, fréquemment 
^scutés, interprétés et lus différemment, seront étudiés tout 
à l’heure, et que nous appellerons provisoirement la stèle du 
roi Klienzer. Sous la titulature du cintre prend place un 'texte 
en lignes horizontales, et au-dessous de ce texte un registre 
inférieur reproduit identiquement la disposition caractéristique 
du registre inférieur de l’autre stèle; on y voit l’inscription 
centrale de quatre colonnes, écrites face è droite, encadrée 
de deux personnages se faisant face par-dessus l’inscription , 
le dédicataire à gauche et le dieu à droite; le dieu, ici, est 
Oupouaitou , et le texte est celui de la prière à lui adressée : 
«Royal don d’offrande à Oupouaitou, Seigneur du Ta-Zeser, 
pour qu’il donne les souffles agréables de vie au Double du 
chef de classe d’Abydos, Amenisenb, Voix Juste, né de la 
Dame Nibit-alef, Voix Juste. * ^ ^ ^ ^ f J 

^ «S « — , de la part du chef de classe d’Abydos. Ame- 
nisenb, Voix Juste, fils de Ouamkaou. » 

On voit que cet Amenisenb, officier du roi Khenzer, est un 
fonctionnaire d’Abydos, et cela sera amplement confirmé par 
les indications du texte supérieur; la stèle de Khenzer et la 
stèle d’Anab ont donc la même provenance. Ceci constaté, 
l’analogie de disposition et de rédaction , dans le registre infé- 
rieur, est tellement frappante, qu’on croirait que le même 
atelier d’Abydos a fourni les deux monuments : par oh l’on 
est conduit à reconnaître que les rois Khenzer et Anab ne 
peuvent être que très voisins. Dater l’un d’eux sera donc on 
même temps dater l’autre. 

Or la stèle d’Anab est immédiatement mise en place, au 
point de vue historique, par la grande analogie qu’elle pré- 
sente, d’autre part, avec une stèle étudiée au précédent para- 
graphe, celle de l’un des deux rois Sekhemkare, celui dont le 
nom de deuxième cartouche est inconnu, et qui a pour nom 
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d’Horus Sankfataoui. Qu’oa juxtapose les deux monomeals, ôn 
verra immédiatement la similitude qui résulte de la division 
de la pierre, dans l’un et l’autre cas, en deux grands compar- 
timents superposés, le compartiment supérieur entièrement 
occupé par une titulature royale étalée en manière de tableau, 
et ces tableaux, sur les deux stèles, disposés de même, orientés 
de même et composés en majeure partie des mêmes éléments 
de titulature semblablement placés. L’analogie archéologique 
et, si l’on peut dire, optique, qui ressort de là, est corroborée, 
dans scs conséquences, par l’étroite parenté des deux noms 
d’Horus qu’on remarque à la même place dans les deux in- 
scriptions : Anab a pour nom d’Horus S-ouaz^tami , tandis que 
celui du Sekhemkare précité est S-ankh-taoui. A la même série 
de noms d’Horus en appartient encore, on se le 

rappelle, celui d’Aiiieni-Ântef-Âmenemhat, qui est S-har-laoul; 
on voit que par son nom d’Horus du même type, comme par 
les analogies de sa stèle, le roi Anab se montre contemporain 
de la famille étudiée au précédent paragraphe, celle des Amen- 
emhat et Senousrit qui suivent la XII' dynastie à courte dis- 
tance. 

De même que nombre des Pharaons de cette famille ou 
rattachés au groupe qu’elle constitue, Anab a conservé, dans 
son deuxième cartouche, un nom de simple particulier. Quant à 
son nom solaire Monkbaoure, il est sans analogues dans l’histoire 
jusqu’à grande distance en arrière. Pour trouver des noms simi- 
laires il faut chercher plus tard , sous le Nouvel Empire — Mm- 
khoptrre Thoutmcs III , Menkhopiroure Thoutmès IV, Mmmatre 
Seti I", etc., — ou remonter jusqu’au Menkaoure (Mykerinos) 
de la IV* dynastie. 

Venons maintenant au roi de la stèle G. 1 1 du Louvre , 
contemporain, nous l’avons dit, de Menkhaourc Anab d’après 
les caractères de leurs monuments. La stèle G. 1 1 ne peut 
être examinée qu’en même temps que sa voisine la stèle G. i a. 
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qtti la complète inséparablement ; les textes des deux inserip- 
tiouls se juxtaposent exactement, l’un à la suite de l’autre, sans 
solution de continuité et sans répétition, C. la étant à lire 
d’abord, C. 1 1 à la suite; le tout est une narration relative à 
la carrière d’un officier royal du temple d’Abydos, un certain 
Amenisenb, qui portait le titre de "^hef d’une 

classe sacerdotale (?) d’Abydos», et exerçait les fonctions de 
chef de la comptabilité du temple, ayant été promu à cette 
charge pour s’étre bien acquitté de la mission de restaurer, 
dans -ce temple, les édifices .dégradés. 

Commençons, cependant, par porter noire attention sur la 
. stèle C. 1 1 , dans le cintre de laquelle s’étale largement une 
titulature royale, dont les deux moitiés, affrontées et diver- 
gentes à partir du milieu, donnent respectivement, 


1Î 

vers la gauche : ^ 





vers la droite 



ï| 1 1 w 


La lecture des cartouches a été controversée longtemps; les 
difficultés viennent principalement de ce que dans le premier 
cartouche, le cartouche solaire évidemment, le dernier signe 


0 ) Reproduites et étudiées par J. dp Horrack , Sur deux itèles de VAncten 
Empire, dans Chabas, Mélanges égyplohgiqves , 3 * série, II, p, 303-317, 
pl. XIV (C. 13), XV (C. 11). La stèle C. 11 également dans Prisse, Month 
nrnnls, pL IX, intégralement, et la Ulula ture royale du cintre dans Lbpsics, 
Auswahl, pi. X. Textes dans Erhan, Aeg. Chreslomathie (190/1), p. 79-80. 
Traduction générale de Breasted, Rem'ds, I, p. 343-3/ii. Cf. Wiedemann, 
Maspero, Ërman, Peine, Pieper, Ed. Meyer, renvois donnés aux notes lui- 
vanies. 
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est îait UD peu somiuairoment sur la pierr|, et peut, m i’on n*y 
preod garde, être confondit avec un ou même laivec d’aâtlras 
signes, tandis que dans le deuxième, qui ne |>ent pas 'ren- 
fermer un deuxième nom solairai, le premier signe est dessiné 
cependant à la manière du cercle du soleil, si bien ^’Dne 
transcription irraisonnée j peut voir à v<donté un ® ou un 
En réalité, dans le premier cartouche, le est certain :'jtoir, 
à défaut de l’original, la très exacte copie de Petrie (Hûtory, 1 , 
1899, p. a 36). Quant au deuxième, qu’il faille lire au débu); 
• et non ® , cela résulte de l’impossibilité absolue d’un nom 
solaire à cette place. 

Ceci bien posé, rappelons quelques opinions notoires. A 
l’époque ancienne, antérieurement à 1870, on lit correcte- 
ment le premier cartouche, et on donne au nom du deuxième 
la valeur Klienzer^^K Maspero, en 1874, pense*®' que 

le dernier signe du premier cartouche, au lieu de est sst., 
ce qui lui donne le nom solaire Râ-n-tnâ 4 », et en même 
temps il lit ® en tête du deuxième cartouche; jusqu’en ses 
«•uvres les plus récentes, Maspero devait persister*®' à lire 
RAnmâtan ou Râ-m-mâît-ànou le premier cartouche, et Rànouzir 
ou Nozirri le deuxième. Wiedemann**' lit comme Maspero, 
dans le deuxième cartouche, Ra-en-ler, mais dans le premier, 
il voit simpiemont un ^ à la fin, ce qui lui donne le nom Ror 
m-Maâ-mt. En 1898, chez Erman, on trouve le • restitué à 
sa place*®', comme dans les lectures anciennes, et il senitble 


Lepsius, KoMgêbvch, n* 186. LAUfH, Manetho und der Turiner Kmtg^^ 
papyi*m, p* «iiHi, où Laulh croit pouvoir induire, du cartouche solaire^ qull 
appartient à Avnenemhat 111. 

^ Maspeuo, Notes etc., S la, dans Mékn^es dkrchéoloffte ^ypttenns et 
aseynenne, I, p. i4o. 

Maspero ) Hitjtotre, 1 (id95), p. 53o, n. 8, et HtsL atuitenne (1904 ), 
p. i44, n. 4.^ 

WiËDBXàmt, Geêck (t8B4), p. 978, n. 4. 

Erhak dansÂZ.^ 33 (iBgh), p. t48. 
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que, (ieipuis lors , l’identité de ce signe kJut n e pas été révoquée 
en doute, non plus que celle du • en tête du deuxième car- 
touche, car Petrie, en 1899, transcrit les deux nom8<*> Ai-e»- 
mnn-im-klui KlicHzer, et Pieper, en 190^» transcrit et lit de 
même Plus tard enfin , sous l’influence de la lecture Ne^nat-re 
reconnue exacte pour le nom d’Amenemhat III, Ed. 

Meyer permute les éléments du nom solaire pour la lecture , 
et arrive^®' à une titulature Ne-ma-n-cha-re Cherner. 

Cette dernière lecture du nom solaire pourrait être admise , 
si eUe fournissait un sens intelligible; mais Ne-mal-n-kha-re est 
diillcile à comprendre. Voici une explication différente. Ce qui 
frappe tout d’abord, dans la composition du nom, c’est la 
présence, au début, du nom connu de avec tous scs 

éléments dans leur ordre ordinaire; ne semble-t-il pas, dans 
ces conditions, que le nom est composé, en réalité, avec le 
nom solaire Nemnlre, et doit être lu et analysé en ye-khn- 
Nmaire, absolument comme le nom de Nematre lui-même 
s'analyse en i\e-mat-Re Si l’on admet cela, on voit que le 
nom de premier cartouche de khenzer n’est plus, à propre- 
ment parler, un nom solaire, puisque le nom de Re y est rem- 
placé par un nom royal tout formé; ce qui revient à dire que 
Khenzer veut se placer, par rapport è un certain Neniatre divi- 
nisé, qui est sans nul doute Amenemhat lll, dans la position 
où Amenemhat III lui-même, Ne-mnt-Re, se plaçait par rap- 
port au dieu Soleil. 11 est impossible de formuler plus dévote- 

PKms,Hutory, l(i899),p. aaô. 

0) PiEPKH, Die Komge Aegyplem xmuchm Mitlleien iiud Reich (igoA), 
p. .‘ta; dans ce nom de Khenzei, Pieper, trè'. singulièrement, vent retrouver 
eeiui du Hyksds Salitis. 

Ed. Msna, Geech., 1 , 11 (1909), p. a8i. 

W Rappelons l’existence de divers auirev noms solaires en Ne. . . : le Ne- 
tmetnre de la V’ dynastie, le Ne-ha-re des listes royales d'Abydos et de quelques 
Scarabées, dont le type de composition sc retrouve dans divers noms de parti- 
culiers tels que Ne-laou-te. 
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ment un acte d’adoration filiale, «t nuilè particuWté ne serait 
plus propre à rapprocher ce Kbenzer obscur du groupe deTces 
Scnousrit et Amenembat au nom complexe qui eux aussi, nous 
l’avons vu, s’efforcent par leurs titulatures de se rattacher au 
sQuvenir de la XII' dynastie. 

Mettons- nous en garde, immédiatement, contre l^erreur 
qui consisterait à croire que le souvenir de la XII* dynastie, 
et les prétentions à la légitimité qu’on y rattache, se mani- 
festent spécialement à l’époque relativement ancienne oh nous 
sommes. Un des Pharaons les plus remarquablement fidèles aii 
souvenir de la dynastie antérieure, particidièrement à Ameu- 
èmhat III, est le roi bien connu de Dahchour, Aouabre Hor, et, 
comme nous verrons par la suite, ce petit prince était contem- 
porain du grand khanofirre SebeLhotep de Thèbes. A l’époque 
des Sebekhotep, le nom solaire d’ Amenembat III reparaît 
souvent encore en d’autres circonstances, et l’on a une foule 
d’indices que la tradition de la XII’ dynastie était plus vivante 
et plus honorée qu’à nulle autre époque. Nous arriverons à 
apercevoir, en fin de compte, que te souvenir de la grande 
royauté antérieure n’a jamais été perdu une minute, jusqu’au 
jour de la restauration définitive. 

Avant de quitter le roi Khenzer, il importe de lire le texte 
consigné par son officier sur les deux stèles du Louvre. Gomme 
ce texte est intéressant, on trouvera sans doute utile qu’il en 
soit donné la traduction d’un bout à l’autre. 

(C. 19 .) «Royal don d’offrande à Osiris en l’Occident, le 
dieu grand Seigneur d’Abydos, pour qu’il donne le repas funé- 
raire de pains, liquides, viandes et volatiles, rillustration et la 
richesse en la Cité divine, au double du chef de classe d’Aby- 
dos, Amenisenh , Voix Juste, fils de Ouamkaou, né de la dame 
Nibilatef, qui dit : Vint le scribe du vizir Senb, le fils du 
vizir, pour m’appeler de la part do vizir. J’allai avec bii, et 
trouvai le vizir Ankhou dans sa demeure; ce dignitaire pro^ 
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âuîâit^iû ordre à mon adresse, disant : «Il est ordonné <jue 
«tu purifies le temple d’Abydos; on te donnera des ouvriers, 
t(dans la mesure convenable, pour joindre au personndt des 
« adorateurs (?) et des gens du sanctuaire attachés aux terres du 
«domaine sacré (^grenier des divines offrandes), n Je fis donc cel{e 
purification, dans l’édifice inférieur et dans l’édifice supérieur, 
dans l’enceinte des murs, par derrière, et dans l’intérieur; les 
inscriptions furent regarnies de couleur, en peinture et en 
pâtp(?),' en remise à neuf de ce qui avait été fait par le roi 
Kheperkare, Voix Juste. Or le Prolecteur de Volivier (le Pha- 
raon, comme on va voir) s’en vînt pour s’asseoir sur son trône 
dans ce temple; l’officier du chef du sceau, Se-Anhour, était à 
sa suite. Alors il me fit louange, plus grandement que toute 
chose, disant : «Salutaire extrêmement, l’accomplissement de 
«ces choses pour son dieu !» Et il me donna une masse [de 
présents de la valeur] de lo deben, comprenant (?) des pains 
de dattes (?) et la moitié d’un bœuf. Et enruile le chef du . . . 
s’en vint, en descendant le fleuve; on vit les travaux, et on 
s^éxclama à leur sujet, grandement, plus (jue toute chose, r 
(€. 11.) «Ordre fait à l’adresse du chef de classe d’Abydos, 
4 menisenb, Voix Juste; savoir : «On a au les travaux que 
Uu as faits. Sois chéri du Prince, chéri de sou double; fais 
çune vieillesse heureuse dans le sanctuaire de ton dieu.» — 
it on ordonna qu’il me fut livré la pai tic postérieure d’un bœuf, 
ît on fit un ordre à mon adresse, disant : «Fais le travail de 
itous les comptes dans le temple.» J’agis alors conformément 
i tout ce qui était ordonné. Je lis prospérer les chapelles de 
Ibalions de tous les dieux qui sont dans le temple, remettant 

neuf leurs tables à sacrifices avec du bois de cèdre, la 
rande table à sacrifices qui est devant [chacun de ces naos], 
e suis zélé de cœur, sanctifié du dieu, et le Prince fait ma 
mange. » 

Cette petite histoire, faite de menus incidents auxquels l’in- 
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téroÿsé attachait une importancè estrênic — - îl est cotiviiM|uS 
par le yizir , H s>e rend chez lui, est chargé d’une mission , 4 ’en 
acquitte, voit scs travaux visités par le roi, qui le gratifie de" 
présents, puis par une autre piarsonne, reçoit ensuite, en une 
lettre officielle, l’expression de la satisfaction royale, et de nou- 
veaux présents, puis est nommé à un. jioste administratif par 
lettre oflicielle encore, — cette histoire est très insignifiante, 
et c’était un mince personnage que notre héros, récompensé à 
deux reprises par un quartier de bœuf et quelques livres de 
dattes. On se demande aussi ce que pouvait être le Pharaon 
qui faisait de tels présents et que nous ne connaîtrions pas sans 
la vaniteuse préoccupation de son petit officier d’Ahydos. Un 
regain d’intérêt vient à cette relation, cependant, quand on la 
rapproche de celle que donne un des décrets royaux de l’Ancien 
Umpirc trouvés «à Koptos en 1 9 1 o- 1 9 1 1 , et qui est une lettre 
de félicitations adressée à un officier par le roi Nofirkaouhor 
L’histoire n’est pas sans analogie avec celle d’Amenisenb : l’of- 
ficier avait été chargé d’un travail administratif pour le compte 
du roi à Koptos, le vizir était venu examiner le travail terminé, 
avait complimenté l’auteur et rendu compte au Pharaon, qui , 
au reçu de son rapport sans doute, avait envoyé à l’officier la 
lettre qui devait être reproduite sur pierre. Des analogies 
d’expressions, entre ce texte et le nôtre, sont remarquables; le 
roi écrit, à Koptos : «Tu as fait cette détermination en perfec- 
tion, pour être envoyée par-devant le dieu, et de manière que 
tu en fusses loué»; et encore : «Tout ce qu’on fit jamais pour 
le dieu est égalé par ce qui fut fait cette seule fois, quant à 
l’accomplissenaent parfait de cette détermination ...» On voit 
cependant qu’sdors que les faits, à Koptos, sont présentés 4 ans 
le cadre d’un décret royal non accompagné de commentaires , 
dans le récit d’Abydos, au contraire, c’est l’intéressé lui-mênte 

WiîHdb^ Let décrMi fvyattr de VAnctm Smjnre, 1919, p. 8i-86* 
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qui parle, en notant seulement, par endroits, le sens'des pa- 
roles ou des lettres royales qui lui ont été adressées. 

Remarquons encore, dans la relation d’Abydos^C. 12),^ 

P): I l(SenousritI“), curieusement 

semblable à d’un monu- 


ment de Khanofirre Sebekhotep qn’on examinera plus loin. 
Pour Kbenzer, on voit avec quel soin il profite des occasions 
d’aflimier sa dévotion aux souvenirs de la XIP dynastie. Une 
autre observation de portée historique est que le deuxième 
visiteur d’Amenisenb à Abydos, un officier venu à la suite 
de l’inspection royale (bas de la stèle C. 12), était arrivé «en 
descendant le fleuve » , c’est-à-dire , sans nul doute , venant de 
Thèbes : c’est à Thèbes, d’après cet indice, que Nekhanematre 
Kbenzer régnait, comme le plus grand nombre des Senousrit 
et «Amenemhat complexes «qui sont voisins de lui chronologi- 
quement. 

Il faut porter notre attention, enfin, sur la personne du 
vizir Ankhou nommé aux lignes 4-5 de l’inscription de C. 12, 
à cause d’un personnage de même nom , 
chargé des mêmes fonctions, qui parait dans un papyrus 
connu, déjà signalé comme appartenant à l’époque des Sebek- 
hotep. C’est le papyrus 18 do Boulaq, un livre des comptes de 
la maison royale^'* en l’an 3 d’un roi dont la titulature, mal- 
heureusement, est perdue presque en totalité : { © • • t . 

(lacune étendue). . • . .(lacune)... 


PiiWjV par Mabiettk, Les papyi*us égyptiens du musée de Boulaq^ II, 
pi. iâ-55. Étudié par Borghardt, Em Bechnungsbueh des Komglichen Hofes ans 
4 m Ende des Mttlleren Reichs, dans À*Z,f a8 (1890), p. 65 »iû 3 — cf. 
BokeuARDT àsim Aegyptiaca fur Ebers, 1897, p* 8, n. i (dans Em liechnungs* 
èueh des Kdniglichen Hofes ms dmn allen Retche), — cl par Griffith, The Ac- 
count Papyrus No, i 8 ùf Rulaq, dan<i A, Z,, 39 (1891), p. 103-116. 
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il semble bien rja'on ait, dans le cartouche, la fin du nom d'à 
Sebdehotep, et auparavant, la fin de OmÛKaou, nom àid^mbti 
de Khanofirre Sebekhotep, ou de Dadkkaou, pom de ntbti de 
Khaankbre Sebekhotep, et qu’ainsi on puisse restituer la titula- 
ture de l’un de ces deux Pharaons; cela est confirmé, en ce qui 
concerne l’époque , par le retour fréquent, dans les listes de per- 
sonnes qui remplissent les pages du livre, des noms de S^ek- 
hptep, Ha-anhh-f, NojirhotepeiSe-hâtkor, caractéristiques, comme 
nous verrons , de l’entourage des rois Khasekhemre et Khano- 
firre, et l’on peut considérer de la sorte que la datation du docu- 
ment ne fait pas de doute Or, dans ces listes de personnes, 
on voit paraître à deux reprises un vizir Ankhou, K ^,3^? 

fT'eou dont on 

a pu se demander s’il est le même que celui de la stèle du 
Louvre ; à supposer l’identité , c’est au même personnage encore 
qu’appartiendrait un cylindre, aujourd’hui perdu, portant l’in- 
scription ^7 ^ 1“' qu’on rencontrerait sur la 

stèle de Saint-Pétersbourg , n® i A , où l’on trouve £ ^ > ^7 

f TT V ] ainsi que sur une stèle de Budapest ^*1 Mais 


BoRGHAnDT, lilc. cU, dans À,Z., a8, p. 102-108. Par les caractères gra- 
plûques, aussi, le manuscrit se classe parmi ceux de la période entre XII* 

X VHP dynasties. 

Pi. i 5 , 1 . 8 , pl. 16, i. 3 , de la publication de Mariette. Les fonnes gra* 
pliiqqes un peu sommaires, en usage à la fin du Mojen Empire et quW trouve 
dans le document, ont induit en erreur Borchardt {loc, ciL, p. 77)1 qui lisait 
au lieu de Ankhou; la vraie lecture a été donnée par Gbivfitb, loc, 
p. 106. 

Noté par Newberry dans les mss. Hay au Britiah Muséum, Mm. 
a" 29816 : NawBERRT, EætracU, . 10. A cyltnder of the Vezir Ankhu^ dans 
P.S,B,A,, 22 (1900), p. 64 , et Scarabée VII, iBetp. 11 5 . 

LtEBiiBiH, Dtct, mm» htérogîÿphtques , n* i452, p. 583. 

D'après Brbastbr, ^nc. Record», I, p. 34 a, n* d, où Breasted ajoute 
p' une statue du persopnage a été trouvée par Legrain à Kamak, dansda 
llfrande cachette. 
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ify a-t-il vraiment eu qu’un seul vizir Ankhou ? Pour^ l’ad- 
flSeUre, il faudrait admettre en même temps que Khenzei- 
appartient à l’époque de Khanofirre Sebekhotep, et nous avons 
vu que, trh différemment, il prend place à côté d’un groupe 
plus ancien, qui vient immédiatement après la XII* dynastie. Il 
faut donc considérer que le vizir Ankhou qui servait le roi 
Khenzer n’a de commun que le nom avec celui qui est men- 
tionné par le papyrus du temps de Khanofirre; conclusion qui 
ne peut faire d’ailleurs aucune difficulté, le nom d’ Ankhou pa- 
raissant avoir été des plus fréquents dans toute cette période. 


III 

CONDITIONS DE LA BOYAÜTl' 

À L’ÉPOQUE CONSÉCUTIVE À LA XII" DYNASTIE. 

\ous avons passé en revue, au cours des paragraphes qui 
précèdent, un certain nombre de rois dont le groupement his- 
torique est manifesté par de nombreuses analogies dans les 
séries nominales, par les analogies des monuments et par 
quelques indications monumentales précises ; le plus fréquem- 
ment, les litulatures des rois du groupe sont inspirées de celles 
de la XII* dynastie, et l’on sait positivement que les premiers 
en date d’entre eux, un Sekhemre-Khoutaoui et un Sekhem- 
kare, succédèrent à la XII* dynastie immédiatement. La posi- 
tion assurée de ces deux rois détermine la position historique 
de tout le groupe, dont il sera commode de réunir les éléments 
sous nos yeux, dans le tableau ci contre. 


» C’ost l’avis de Gucfith , loc. eit. , p. i o6 , de Nswbbkbt, Searait , p. 1 1 5 
4e Bbeastsd, Beeordi, I, p. 349, n. d. 
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Les titolalures, malgré leurs analogies fréquentes avec celles 
delaXII' dynastie, montrent une certaine tendance à l’instau- 
i^ation de formules nouvelles , dont la plus remarquable , nous 
le savons, est celle du nom solaire des deux Sekhemre-Rhou- 
taoui. On entrevoit que le successeur de la XII* dynastie , sans 
doute arrivé au trône par usiu'pation, afficha des intentions 
novatrices et révolutionnaires, reniant la tradition des grands 
prédécesseurs d’une manière qui vint promptement, après lui, 
è paraître imprudente. La formule solaire en Selihemre-\X | de- 
vait être reprise, un peu plus tard, et fournir une assez belle 
carrière; mais les successeurs de l’usurpateur aimèrent mieux la 
laisser tomber et s’attacher à des formes plus traditionnelles. Ce 
respect du passé leur était inspiré par la faiblesse de leur royauté 
réelle. Tandis, en effet, que nous voyons un Sekhemre-Khou- 
taoui, sans doute l’usurpateur lui-même, dominer sui' l’Egypte 
entière depuis le Delta jusqu’au fond de la Nubie, tandis que 
son successeur Sekhemkare se manifesU- encore à Tanis, à ka- 
hun et en Haute-Egypte, il apparaît que la puissance des rois 
suivants est limitée à la Haute-Egypte , d’où viennent tous leurs 
monuments, et que leur domination ne dépasse guère la région 
d’Abydos du côté du Nord : ces rois qui déClent devant nous 
forment comme une petite dynastie thébaine, dont les condi- 
tions sont exactement celles que nous trouverons à Thèbes, 
immédiatement après eux, sous les rois Antef. 11 ne se présente 
pas encore chez eux de noms de famille , comme étaient les noms 
d’Araenemhat et de Senousrit pour la XII' dynastie, comme 
seront les noms d’ Antef et de Sebekemsaf un peu plus tard; 
les rois qui nous occupent ici portent tous des noms de simples 
particuliers, sans relation entre eux, sauf l’apparition des 
noms de Senousrit et d’Amenemhat, en composition le plus 
souvent, et ce curieux mélange de Penten, d’Ougaf, de Sen- 
jusrit, d’Anab et de Khenzer évoque irrésistiblement l’imago 
Tun temps où des princes queiconcpies montaient sur le trône 
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à la hâte et au hasard des circonstances; Que le règne de cha- 
cun d’eux fût de peu de durée, cela est asSüré par le nombre 
très petit des monuments (jui nous les font connaître : Rahotep ^ 
Anab, Rhenzer, Penten ne se rencontrent qu’une fois, Amen- 
emhat-Senbef n’a que des cylindres, les autres ne sont guère 
plus riches. Même les premiers en date^ qui détenaient eneoré 
l’empire de la XII* dynastie, n’ont sans doute pas eu un règne 
très long ni très prospère; on connaît l’an 4 de Sekhemre- 
Khoutaoui, l’an 9 de Sekhemkare, et l’on est très tenté de 
croire que leurs durées n’ont guère dépassé ces chiffres. 

Il ressort de là que la monarchie égyptienne tomba en dis- 
solution peu d’années après la fin de la XII* dynastie. Il n’y eut 
pas, à proprement parler, fractionnement du territoire, mais 
plutôt émiettement, chute brusque dans l’anarchie par suite de 
la disparition de toute autorité royale véritable , et cela dans des 
conditions qui ne nous apparaîtront clairement que plus loin, 
quand nous ferons l’histoire des Sebekhotep de Thèbes et de 
leurs contemporains de la Moyenne-Egypte et du Nord. Mais 
nous entrevoyons déjà que, très vite, les petits rois thébains qui 
vinrent après Sekhenire-Klioulaoui fui ent amenés à se désin- 
téresser de tout ce qui n’était pas la principauté méridionale. 
Leur histoire, d’ailleurs, est la seule de cette époque qui se ré- 
vèle à nous dans une certaine mesure, l’histoire de la Basse- 
Egypte se perdant, à partir de là, dans une nuit complète, 
tellement que nous ne savons pas si c’est au temps des succes- 
seurs immédiats de Sekhemre-Khoutaoui , ou plus tard, que 
doivent être placés les deux Tanites que les monuments nous 
apportent, Mermashaou et Nehsi, et aussi l’Amenemhat in- 
connu du Fayoum et le petit Amou d’Assiout. 

(iela est d’ailleurs d’importance secondaire au point de vue 
de la détermination générale de l’histoire, qui résultera de la 
mise en ordre des règnes et des événements thébains, les seuls 
qui soient assez bien connus, au R(|oin$ jusqu’au temps des 
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Sebekhdtep, pour permettre une reconstruction suivie. Cette 
‘reconstruction, (iansi’ensemble, sera assez facile, dès que nous 
aurons montré, ce qui sera l’objet du chapitre suivant, l’ezis- 
tence d’une famille tbébaine très caractérisée, très cohérente, 
au sein de laquelle la succession des groupes particuliers et 
''souvent des règnes s’établit par l’observation de faits cer- 
tains : c’est la famille historique des 4ntef, des Sebekemsaf et 
des Sebekhotep. Que les plus anciens d’entre eux succèdent 
immédiatement, à Thèbes, aux derniers des Senousrit et 
autres «Amenemhat complexes» étudiés plus haut, cela résul- 
tera principalement de ce qu’il ne nous restera ni rois ni mo- 
numents, d’aucun côté, qu’on puisse proposer d’intercaler dans 
un intervalle possible. Aussi bien, comme nous verrons, rien 
ne ressemble plus à la royauté d’un Ameni-Antef-Amenemhat 
ou d’un Snofirabrc Senousrit, que la royauté des faibles Antef 
de la principauté tbébaine aux premiers temps de sa renais- 
sance. 


( À suivre.) 



ÉTUDE 

SOB 

DEUX PAPYRUS DÉMOTIQüES INÉDITS 

DË LILLE, 

PAR 

M. HENRI SOTTAS. 


Les deux documents que je présente aux lecteurs du Jourml 
asiah'que proviennent des fouilles si fructueuses exécutées au 
Fayoum, il y a une dizaine d’années, sous la direction de 
M. Pierre Jouguet. Ils sont conservés dans le petit établisse- 
ment modèle et unique dans notre pays qu’a fondé à Lille le 
savant helléniste-papyrologue et qu’il faut avoir visité pour sc 
rendre compte des travaux variés auxquels il a dû s’astreindre, 
même le fouille finie, avant de fournir aux érudits les copies 
typographiques qu’ils utilisent. 

La présente publication doit servir d’annonce à celle qui 
comprendra l’ensemble des papyrus démotiques faisant partie 
du fonds lillois. Elle n’est que provisoiie et, à re propos, je 
dois m’expliquer sur un point. Eugène Revillout exerçait en 
France, dans les dernières années de sa vie, un quasi-mono- 
pole sur les études démotiques. Décédé au début de iqiB, 
il parait n’avoir laissé après lui aucun successeur actif. Pour 
des liaisons diverses, il n’est pas mauvais que l’on sache dès 
aujourd’hui, dans les milieux compétents, en France comme à 
l’étranger, que la plume tombée de la main d’Eugène Revillout 
a été ressaisie par quelqu’un qui regrette de ne l’avoir peint 

f * 

Exception faite pour ies travaux eritiquea de M. G. Maspero et ses tra<* 
dudjim^ des g^rands textes littéraires. 
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cônnü et admire les grands résultats de son long lubew^' tout 
ea ne se sentant guère attiré \ers ses méthodes tant critiquées. 

N’ayant à l’heure oh j’écris que quelques mois de pratique 
dans cette branche de l’égyptologie et ne pouvant me réclamer 
d’aucun guide en dehors des excellents ouvrages de mes pré- 
décesseurs, j‘en suis réduit à demander l’indulgence des spé- 
cialistes pour le cas où ils constateraient des lacunes trop vastes 
dans me.s connaissances. Je les prie aussi de ne pas s’offusquer 
s’ils estiment superflues quelques-unes des références et expli- 
cations que j’ai multipliées et détaillées à dessein , voulant sup- 
pléer à l’autorité qui me hianque par la facilité donnée aux 
hellénistes et égyptologues non démotisants de vérifier par le 
menu chacune de mes assertions. 

J’avais le choix entre les deux modes de transcription qui 
se sont développés depuis que, il y a quinze ans environ, on a 
renoncé à représenter la vocalisation. Celle de M. Griflilh tend 
à se rapprocher de la prononciation du copte; celle qu’a 
adoptée M. Spiegelberg et à sa suite l’école allemande est moins 
concrète et rappelle davantage l’ancien égyptien. J’ai adopté 
ici la première parce qu’elle contient moins de caractères 
absents de nos fontes, mais j’avoue quelque préférence pour 
la seconde, et par les raisons suivantes. Suppléer aux imper- 
fections inhérentes à toute transcription par l’adjonction du 
dérivé copte est toujours plus facile et moins dispendieux que 
de fournir fréquemment le correspondant étymologiqae en 

Sur cette question de tianscription, cf. en particatier : G. IMaspcro, Le 
llonian de Saint en hiéroglyphes (ZetUchrxfi fur aeg. S/n'ache, XV [1877], 
p, i3a et suîv.; XVI [1878], p. 7a et suiv,; XVIII [1880], p. i5 et suiv.); 
— ^ J, KnALL, Studien zur Gescfnchte des alUm Aegyplen, Il : Zur Transcription 
des Demotischen (Sitzber, d, Kms» Àkad, d. Wiss» Wten, t883, p. 839 et suiv.); 
— W. Spiso£i.BFnG, Zeitschr» f* aeg, Sprache^ XXXVII (1899), P* — 
F. LL Omrrirn, Proeeedings of the Society of Btbl, Arch,, 1899, p. 378 et buiv.; 
Stones ofthe Htgh PriestSy p. 69; Dm. Pap. Rylands, III, p. 197 et suiv.; — 
N. Bu(B, Hecueiî de (ravauer, XXXIÏl (191 1), p. ii5 et suiv. 



âDR DEUX PA^BDS OÉMOUQUES INJÉDltS DÉ LILLE. lA'i 

type hiéroglyphique. A ce point de vue, c’est donc de ce' der- 
nier que la transcription doit se rapprocher davantage. En ae- 
cond lieu, l’unification avec le système conventionnel admis 
presque généralement pour la langue pharaonique est une 
cBosc en somme désirable. Enfin, le transcription étant avant 
tout un mojen de s’entendre entre soi et de faciliter les {le- 
cherches leucograpbiques, en pareille matière, je suis, par 
principe et toute doctrine linguistique mise à part, de l’avis du 
plus grand nombre. 

Selon l’usage établi, les mots considérés comme douteux 
dans les traductions seront imprimés en plus petits caractères 
^pptits caractères]. 

Avant d’entamer le commentaire, il me reste à témoigner 
toute ma gratitude à M. Pierre Jouguet pour la confiance dont 
il a fait preuve à mon égard en me donnant d’emblée droit de 
cité à l’Institut papyrologiquc et en me confiant un grand 
nombre de ses papyrus avec autorisation de les publier. Je me 
réjouis de notre future collaboration qui me permettra de pro- 
filer de sa grande expérience dans un domaine qui a tant de 
parcelles communes avec celui que je tente d’exploiter. 

Enfin je ne veux pas clore ce préambule sans adresser mes 
chaleureux remerciements à mon maître et ami Isidore Lévy. 
Non seulement il a mis maintes fois sa vaste érudition au ser- 
vice de la mienne encore bien restreinte, mais il m’a commu- 
niqué par ses conseils le premier élan nécessaire pour aborder 
cet adversaire redouté qu’est l’écriture démotique. Grâce à lui, 
si mon effort aboutit, le souhait exprimé par le chef de l’école 
égyptologique française [Ret'ue critique, 3 o août t qi 3 , p. 167) 
aura trouvé, à l’instant précis, un commencement de réali- 
sation. 

Nos papyrus étaient englobés dans les cartonnages de la 
momie dite à couronne qui, dans la publication des papyrus 




'JhM^rindîcatièn flSÈHwfi gW, |b ftttiîrtjç»» ^la 
!^1pgî|&. La niUD^rotatîo^ povi^ire 8#a tiiji w!i|« I 


||t 0 i fond jaune assex dair^ maia^ Pécri<;i]re a hmwS^f 
||âli é|Q8 la partie supérieure et la paftie gauche, tî a (In'* 
àuaVncre d’un beau noir, mais le fond ep est pi^|[tio 
irougé ))H<|ue. Tous deux sont vierges au verso. La fibre bf ri- 
zojptde est >dtt côté inscrit. Les pbotograpbies^^â-joinles sont 
l^^fttieur naturelle et sans aucune retouebe.<La partie ipfériebre 
fnon inscrite de I se prolonge de o m. oÂ5 en moyenne tu-, 
.dessous do bord de la reproduction. ' . 

Le$4eux documents présentent une particulorilé commune ; 

’ la présence d’un trou au centre de la bande blanche borizon- 
^bde médiaiiP. £iUo n’est pas spéciale au site de Gboran et j’ai 
l’entre les mains un papyrus démotique déterré k Magdob qui 
^ia Reproduit. Je n’y insiste pas**', car M. Jouguet en fera l’étude 
avec les rapprochements nécessaires dans le 3° fascicule du 
I des Papyrus grecs de Lille à paraître dans le cour|rtl 
‘4e 1 9 ‘ ^ suffira de remarquer que les caractères reconnus 
^our les papyrus grecs à ce propos se retrouvent exactement 
«ici. La scrtplum interior occupe la partie supérieure. Elle re- 
prôduit le mémo texte que la scrîptura ea'lerior avec quelques 
'suppressions et abiéviations. Elle est écrite plus négligem- 
ment. On sait qu’elle était destinée à être repliée, puis aeelléo 
par-dessus un lien passant parie petit orifice**'. A noter ^ent^ro 
que deux des documents grecs que M. Jouguet étudiera sur v:e 

k 

papywlogtque de l*Univeiêité de Lille, Paptfrus publiée 401À 
1 a ÿtrêclum de Ptei re Jouguet, elc. , t, 1 . ^ Sur le site et tes fouîjles de Glioraii , 
tl E JooGüST, BulL Cm\ üelL, XXV (1901), p. 38 o et suiv. ^ 
f*) Pour J ensemble de le queslloii, cf. 1 *. MirieiSf Gi'undznge der Petpÿfus^ 
11 ^ comparaison s’impose avec les lableltes babytoftîÀids. 

^ papyrus démotique n* 11 d’Él^anUne (W, Spiaeeusao, 

iilz U) pt« 8) not)S montre f!iiie%0tptum intartor avec de» traces vi- 
de pliure. Le iton central s’v i^ronve éraiemenf. 
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point sont, des pièces administratiyes (ordres de prêt de se- 
mences). 

Je désignerai dans chaque papyrus par a la scriptura exierior 
(^n bas); par jS la scriptura interior (en haut). 

Lille I a. 

U TRANSGIUPTION. 

1 . hsp III /// "h n Pr -0 Pilumys z.t sy Pllwmys 

9 . erme ^Rsyn* n ntr.w sn.w Z miy n Kmy -Pth 

3, sy Nht--Thwt nt e-w z n-f Pgrnn mwt-f T-htr.t N Wynn ^ 
Pylgsns 

/j. P ts rs n 1 Trusts Sp-y a f,t Pa-Ks sy P-mr-h nt hn 
5. n rs.w w(?] p(J) tmy Sbk Tw{e) (?) nt hn te^k ( nt hry nt 
zth a t\t-k Te-k s a l\t-y 

(). mte-y te e ^hr-f m-hh-kpC'^k rt ge n pey tmy nt hry e-f rs a^-f 
e-j ^r mt nh nt e-^r-’k z.t-w 

7. erme-f m te-fwp rs a pey tmy nt hry t hsp III i^'bt) /// "h 

XXVIH^)nPr-^o^nhit 

8 . a hry p $s n wh~f nt e-r-k ^r-f e-r-k wh-f mte-y li-y ^n-f 

n-k a P irt 

. ÿ, ni e-’^r-k z n-y e--^n-s u-J hn hw V n wh-f nt c-r-k *r^f e~j p^ 
bl n rpy n ntr hwy 

1 0. Pr-o ^y n %ih ^y nht e-r-k wh-f mte-y [i-y n-k a p un 

11. nt e-V-/r z n-y e-n-s a-f hnhw V n ivh-f nt e-^r-k *r-f e-f p bl 

n rpy n ntr 

1 9 . hwy Pr-o y n %ih y niit e-y V mf nh nt e-'r-k zd-w ertne-y 
1 3. rnn hrtxhk hn hw V m-s p hw V nt hry n ht nt nh nk nh nt 
mie- y hn nui e-y 

tb, te bp-vo t'wenp hp n t^(1) ni hry bn e-y rh z V-y nffc 
mt nb \nl ftry] w I 

10 


III. 
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15. nl hry a l\l-kpe-k rlpnt t~hl a mt nh nt e~f z.t~w erme-y 

rn [»U nh ni hry] 

1 6. mte-y V-?» a l}rw-f n ht shM[ty) Nyt~tv (?) 

TB4D0CT10N. 

(i) Lan in, au mois d’Athyr, sous Pharaon Ptoiémée, éter- 
nellement vivant , fils de Ptoiémée (a) et d’Arsinoé, les dieux 
{Phil)adelphes. 

Dit le gendarme égyptien . . .-Ptah, (3) fils de Nechthôlès, 
surnommé Phégémôn, et deThatrès, 

Au Grec Philoxénos , (4) le commandant des veilleurs du 

district de Thémislès : 

Je me porte garant pour Pakusis, fils de Pelalie, qui fait 
partie (5) des veilleurs du hourg de Sobek (appelé) Touô 
dans ton district susnommé et qui est emprisonné à ton ordre. 

ïii me l’as confié; (G) je ferai qu’il. comparaisse devant toi 
ou ton agent dudit bourg sur lequel il veille. Il se conformera 
à toute parole que tu prononceras (7 ) contre lui en raison de 
son travail de veille dans ledit bourg. 

Depuis l’an 111, le 27 (?) Athyr sous Pharaon, éternellement 
vivant, (8) comme point de départ jusqu’au jour où tu le 
désireras et le feras savoir. Quand tu le désireras je te le con- 
duirai moi-méme à l’endroit (9) où tu diras qu’il soit con- 
duit, dans les cinq, jours après que tu en auras exprimé le 
désir. Il n’aura aucun recours auprès du temple du dieu , de 
l’autel de (10) Pharaon, du lieu du serment, ni du lieu 
d’asile. Quand lu le désireras je te le conduirai moi-méme à 
l’endroit (11) où tu diras qu’il soit conduit, dans les cinq 
jours après que tu en auras exprimé le désir. Il n’aura aucun 
recours auprès du temple du dieu, (12) de l’autel de Pha- 
raon , du lieu du serment ni du lieu d’asile. Je me conforme- 
rai ht toute parole que tu prononceras contre moi (i3) , 
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comme à un ordre de toi , dans les cinq jours qui suivront les 
cinq jours ci-dessus, obligatoirement. •' 

Toute chose, tout bien m’appartenant ou que je {ilt) 
pourrai acquérir constituera la garantie du droit conféré par 
l’acie ci-dessus. 

Je n’aurai pas le droit de dire : j’ai agi vis-à-vis de toi con- 
formément à toutes les clauses ci-dessus de l’jcie ( 1 5 ) ci- 
dessus à ton ordre. 

C’est ton agent qui aura qualité pour rendre exécutoire 
toute parole qu’il dira contre moi en conformité avec le texte 
ci-dessus. ( i 6 ) Je me conformerai à son ordre , obligatoire- 
ment. 

Ecbit par Ma, fils de Neiih-ew. 

COMMEnTAUlE 1>H1L0L0GIQUL. 

1 . Date : an iii d’Evergètc a 45 -a/iA av. J.-tJ. — En 
comparant Lille II a. et Lille II /S on voit que la date exacte 
d’émission est la même que celle qui sert de point de départ à 
l’obligation. Soit ici le 97 (?) Athyr. 

1 . Ptlwmya. — Nos papyrus distinguent régulièrement I et 
r. Si l’on se réfère à la note de M. Griffith (Pop. liylmda, III, 
p. 365), on verra que le fait mérite d’être signalé. 

a. Mzy. — L’égalité = a été proposée par 

H. Brügsch, JJte Aegyptologie , p. aàà, aqq-Soi. — Sur la 
nationalité des ÇvXoucÏTai, cf. Bovcaé-hiCLmcq, Hhtom de» La- 
gides , IV, p. 68 : «La plupart étaient égyptiens » ; J. Lpsqdier, 
Les imtitutions militaires sous les Lagides, p. 9 63 : «Quant aux 
gendarmes, dès le iii*’ siècle, ils étaient souvent indigènes. n 
La remarque de M. Lesquier sur le peu de fond à faire de 
l’onomastique pour la détermination de la nationalité des 
membres du corps de police , semble ici confirmée dans une 
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certaine mesure (cf. aussi Grenfell et Hunt, Tehtmis Papyri, 
I, p. 546; — Boüché-Leclebcq , Lagides, IV, p. 8, n. 3). Je 
puis affirmer que notre gendarme portait un nom i^gyptien, 
mais son père devait avoir sacrifié à la mode ou obéi à une 
règle de sa profession en prenant un surnom qui presque cer- 
tainement est un nom grec. 

3. Pgrnn. — Ce nom ne parait correspondre à aucun nom 
grec connu, si ce n’est h P - vyeftaiv, nouvel exemple de cette 
confusion fréquente, ou l’article est pris pour la lettre initiale, 
ou réciproquement. Le fneilleur cas à citer ici est psrlykws = 
P — (/Ipajt]y6s [Pap. Rylands, III, p. 42q). Sur jjysfx&w, 
transcrit hgmn, cf. Spieuelberg, Zeilsch.f. neg. Sprache, XLII 
(iyo5), p. 5o. 

3. ^ik6^vos. — Il est à remarquer que notre papyrus 
rend ici (p par ja, de même que plus bas 6 par t dans &e(i/alvs 
et 0oiX«os(?). Les textes démotiques plus récents rendent d’or- 
dinaire par p h et les gloses du papyrus magique de Londres 
et Leyde établissent cette règle pour le in“ siècle ap. J. -G. 

De même, dans le plus ancien dialecte copte (sahidique), le <p. 
n’a pas d’existence individuelle en dehors de la rencontre de la 
labiale et de l’aspirée (L. SrEîOi, Kopt. Gramm., S 1 9 ; G. Stein- 
BOBi'F, Kopt. Gramm., § 5). Mêmes remarques pour le 6, rendu 
au papyrus magique par th, sauf devant t où on écrit ts. Mais 
il en est autrement à l’époque ptolémaïquc où l’on peut si- 

J. J. Hess, Zur Auaspvaclie des Criechtschen — ffrtechische Umsekidfien 
demotischer Wdvler (Indogermamsche Foi'schungeti, VI [1896], p. 128 et suiv.). 
Une seule exception : p = dans ptakh =<pBa \ mais M. Hess considère Téqui- 
valent fjrec comme traduit plutôt que transcrit. 

J. J. Hess, Rosettana, p. 83 , avec Texcellent exemple : Pihns = (S>iXtvo$. 
On peut y joindre : ’Tnyn ~ kdrjvlav dans Pap. Caire (étudié ci-après 

au commentaire générai); 'Wpmys ~ ECÇpàvios dans Dem, Pap. Elephantine, 
n** â , 1 . 9 ; etc. A l'époque romaine , dam les noms féminins , ta est rendu , (am 
tôt par T«, tantôt par 6 ol (Spibgelbebg, Dem. Studwi, 1 , passim). Il faut citer 
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gnnlcp assez souvent les concordances ^ et ^==^, dès le 
milieu du iif siècle. Et ce sont là des phénomènes de natute 
à intéresser, non seulement la linguistique comparée, mais 
Télude de l’origine des dialectes coptes car le ^ et le 5 se 
comportent, au point de vue envisagé, très différemment en 
boheirique et en sahidique (Stebn, Gramm,, S 19) 

/i. Ts, — Pour le groupe ainsi transcrit on a le choix pour 
la lecture comme pour le sens entre hn et ts» Hn s’écrit le plus 
souvent avec n semi-circulaire comme complément phonétique; 
de même le syllabique ts est presque toujours souligné par Ys 
horizontal. Mais il y a des exceptions. Témoin : Caire 81089, 
ligne 3 , in fine (Spiegelberg, Dem. Inschriften, p. 21 et pl. 3 ; 
consulter la photographie; le fac-similé ne paraît pas rigou- 
reusement exact); Dem. Texte auf Kriigen, n® 1/16. Sens de 
hn : ^^ordonnerr. Pour cf. J. J. Hess, Dem» Roman von Setne, 
p. i 85 ; Rosette, 1 . 8, etc. Je me décide pour ts parce qu’en 
hiéroglyphes ce vocable est plus susceptible que hn d’entrer 
dans la composition d’un titre. 


aussi ie phénomène inverse Eitccvvx^os : Kw-y/ts— 6MON^ {Pap, Rylandê, If], 
p. 189 et 193). 

Je lenvoie pour la question des aspirées et de leur traitement selon les 
dialectes (plionéliquement le fayoïimique qui nous intéresse spécialement est 
voisin du saiiidique) à un article posthume d'Eugène Revillolt, La grammaire 
copte, à paraître dans la Revue Egyploîogtque {mnéo XIV, fasc. 4), et dont 
le nouveau directeur de cæ périodique, mon maître et ami M, A. Moret, a bien 
voulu me confier une épreuve à fins de correction et mise au point de quelques 
détails. — Voir aussi l'intéressante remarque de M. G. Lefebvre (Aunalee du 
Service, Xlll , p. 8) sur le [T] et sa disparition dans les transcriptions grecques. 
On peut objecter que le correspondant démotique de (T] sert parfois à rendre 
Tesprit rude. Ex. : Hrme ^Pebprf (Rosettana, p. 5 j). 

Dans quelle mesure peut-on invoquer ici la règle phonétique (Stkbn, 
64 ) selon laquelle sah. n » T == boh. <}>, 0 * devant les liquides et les consonnes 
faibles? — Le boheirique, parlé dans la région d’Alexandrie, a dû subir forte- 
ment l’influence de la prononciation du grec. Or les Septante rendaient Pr-*o, 
nyiÇ, par 
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4 . Iis, — Le premier signe de ce groupe est poly phone, 
mais la seule lecture qui convienne au déterminatif parait être 
soit le mot poGic «veiller, garder». C’est 

le vocable qui désigne l’office du service de sûreté dans une 
armée en campagne (ex. : K. Sethe, Urkunden, IV, 656 , 9-1 3 ). 
Le terme, qui revient quatre fois dans notre papyrus ( 1 . 4 , 5 , 
6 , 7) , a plusieurs acceptions. D’abord substantif abstrait dans : 
to /•« (i. 4); tep rs (1. 7) : «le service de veille, de garde». 
Puis nouj d’agent : «le veilleur, le garde»® (1. 5 ). Enfin il 
apparaît (1. 6) comme verbe construit avec la préposition a : 
«veiller sur» (cf. G. Môller, Bilingue Papyrus Rhind, lexique 
u“ 9 34 ). Le sens précis et l’équivalent grec ne sont pas aisés à 
déterminer. Au point de vue strictement étymologique on [)eut 
admettre qu’un Egyptien ayant à traduire (ppoipapxps ne l’eût 
guère mieux rendu que par ts rs. Voir cependant plus loin le 
commentaire générai, p. f68 et l’addendum, p. 174. 

4 . Thémistès. — Sur la division du Fayoum en 3 pepi'Ses, 
cf. infra, le commentaire de Lille II a 4. 

4 . Sp-y a f.t. — Cette expression, trompeuse d’aspect par 
sa ressemblance avec la formule d’acquit*** ; «j’ai reçu de la 
main de N », veut certainement dire : «je me porte garant pour, 
je réponds pour». C’est, paraît-il, le sens auquel aboutit une 


La ligature de r et « est la forme ancienne (voir les exemjiles du temps 
de Darius dans Pap» 111» p» ^ cett<* partîcularîtd près, noire mot 
se retrouve, avec exactement la môme graphie, dans Spiegelbkrg, Demotèsche 
Texte auf Krugen, lexique n” 128 . L’avis concordant de M. J. Bigot, ex-élève 
de Revillout, a contribué à lever quelques doutes que j’avais sur la lecture rs. 

1*) Le titre 2^ qui appartenait à certains membres du sacerdoce de 
Memphis (Krall, Sttzber, Aküd. Wien, t8B3, p. S'yd) n’a visiblement rien & 
faire ici. 

A noter que les deux se rencontrent simultanément dans un môme texte. 
Ex. : Pap. Hauswaîdt, n® 18 . 
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étude spéciale de cette locution entreprise par MM. Partsch et 
Sethe dans leur ouvrage à paraître sur les Bürgsekaftsurkun- 
den^^\ Mais M. Spiegelberg en avait déjà reconnu la valeur 
dans son édition des papyrus du Caire et les exemples tirés de 
cette collection suffisent à la démonstration En voici un qui 
ne laisse guère place au doute : Caire Soôày (Spieoelbebo, 
p. 89 ; pl. 48 ) : (Le jStxvtXtxbs yscopyés Harsiesis a reçu un lot 

de terre ; il s’engage vis-à-vis des fonctionnaires compétents à 
livrer une certaine quantité de grains. ) « Le cultivateur, servi- 
teur de Sobek, Petechons, fils d’Horos et de Senesis, son ga- 
rant de comparution dit : Je me porte garant pour Harsiesis 
[quant aux] 16 artabes de froment ci-dessus. S’il ne les livre pas 
à la mesure, je les livrerai à la mesure. . . Vous poursuivrez 
qui vous voudrez de nous deux , jusqu’à ce que nous nous soyons 
conformés à tout ce qui est dit ci-dessus , obligatoirement et 
sans délai » — Comme on le voit, l’expression sp f.t~f a pris 
valeur de substantif. — Je suis un peu sceptique quant au sens 
littéral proposé par M. Spiegelberg d’abord dans Pap. Caire 
(p. 90): R die Hand fassen » , puis dans Pop. Hat(8ivafd((p. fis): 
R Wir ergreifen die Hand in Bezug auf N == wir bûrgen für N » , 
où il tient compte, je suppose, des résultats obtenus par 
MM. Partsch et Sethe dans leur étude spéciale. On peut assu- 
rément faire le rapprochement avec Stern, S 198, p. 96, 


Annoncé dans K, Sethe, Sarapis nnd die Bogenannlen xdro/pi de$ Sara- 
pis, p. 33; 86, n. 3. Cf. W. Spiegelberg, Die demotiechen Papyti Hautimldt^ 
p. 58 , n. 4 . 

M. Spiegelberg donne sa traduction comme douteuse dans Caire 80647 
et méconnaît la valeur de Fexpression dans Caire SoGbg (p. 97), 011 il tra- 
duit (avec doute) prendre pour garant» , ce qui est exactement le contraire. 
Voir injra la traduction que je propose pour ce texte. 

L’interprétation ci-dessous repose presque entièrement sur celle de 
M, Spiegelberg. 

Sur 7 t, cf. ce qui sera dit à propos de 1 a 6. 

Ce texte est de a46-a45« Un autre, également du temps d’Évergèle, 
Caire 80780, reproduit en partie les mêmes expressions. 
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mois je crois la transcription sp f.t incomplète et qu’il faut in- 
troduire une préposition entre le verbe et le substantif (cf. les 
exemples paléographiques, Pap. Rylands, III, p. ioa). J’ima- 
gine que c’est grâce à cette particule que s’opérait dans la 
langue parlée la distinction entre les deux locutions faciles à 
confondre. Pour la formule d’acquit FT (Rmo), d’où ntW, 
NTOOT- (Sters, 535, 2 , ablatif). Ici la préposition pour- 
rait être soit ntn, ntoot- (Stern, 535, premier sens), 
soit plutôt, avece, eT6N, gtoot-. Le status pronominalis 
n’étant pas .toujours très nettement différencié en démotique, 
on peut hésiter ici entre une expression adverbiale du genre 
KTîht (Steindobff, Sgâ) et la préposition composée à suflixc 
sous-entendu. Bien que le copte témoigne dans des cas sem- 
blables d’un goût particulier pour les suffixes, même pléo- 
nastiques, leur absence est signalée en démotique. Ex. : Pap. 
Rÿlands, III, p. Û 02 : l[-y) où l’abré- 

viation atteint aussi le verbe. De même l’exemple ci-après de 
Lille II (S 4 : sp(^-y) a t’./(ÿ)(?), alors que Lille H « G a : sp-y 
a f.l{-y) (?)• Je m’arrête donc provisoirement^'* à un sens comme 
«prendre en main, prendre en charge, devenir responsable 
de, etc. ». Revillout (^Revue égyptologique, V, p. 46) traduit : «ré- 
ception en main». D’ailleurs l’équivalent grec parait être quel- 
quefois wapaXa/^téaVeiv (cf. Mitteis, Grundzüge, p. 266 ), et plus 
souvent êyyvSaOai (étym. êv-yv7ov). — On ne peut discuter cette 
expression sans mentionner un passage présentant à la fois l’in- 
convénient d’une difficulté paléographique et l’avantage d’une 
traduction grecque. Il s’agit de ü(m. Pap. Ekphantine, I (Spie- 
GELBEBG, Dmotischo Studim , II), 1. 4-5, où n f.t [’ùr]-n (?)• ip 
H tj N équivaut à tsp6s éyyvtjv êveyvt](Te([teOct eis êxrtirtv N. 
Sans oser rien affirmer, je remarque qu’il y a dans ce papyrus 

Je dis provisoirement parce que des données nouvelles introduites par 
Touvrage annoncé des savants de Gottingen peuvent venir modifier mon opi- 
-nion sur re point. 
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des graphies teiiemenl différentes de n f.t (aux lignes 3 et ^t) 
qu’on peut se demander si le groupe de la ligne 5 transcrit^ 
tj par M. Spiegelberg n’est pas encore une fois n f.t. On au- 
rait ainsi l’expression courante. 

5 . Tmy Sbk. — De la graphie irrégulière, mais usuelle, 
de tmy je citerai un seul exemple : Caire hoSltj, 1. 8 (pl. 48). 
Ici il est difficile de distinguer si les traits situés à droite sous 
le grand signe horizontal représentent l’article (ailleurs il y a 
le démonstratif ou n’ont d’autre raison d’être que Yhorror 
varui commun à toutes les écritures égyptiennes. Pour l’expres- 
sion Imy Sbk, cf. infra le commentaire de Lille II a 3. Je ne 
puis lire le nom propre qu’avec de grandes hésitations. 

5. Zth. — C’est le terme propre pour dire «arrêter, incar- 
cérer». En hiéroglyphes mieux faire 

pour en fournir la preuve que de renvoyer à l’étude spéciale et 
très documentée de M. Selhe dans son Sarapts, p. 9 0-9 5 , en 
y ajoutant les exemples très importants tirés de Pap. Caire 
30698 , 1. a : e-w zth a pe-k zth et Dem. Texte auf Krügen, 
A, 6 : zth(n) n ètqy.w Pr-o. — La préposition composée qui 
suit ici zth n’est pas aisée à rendre avec précision et peut 
prendre dans l’interprétation des sens assez divergents. J’em- 
ploie à dessein l’expression «à ton ordre» (iitt. : à ta main), 
qui n’est pas très française mais possède dans le cas présent 
l’avantage de l’ambiguïté. 

‘ 6 . Vi. — Le trait oblique au-dessous et à gauche de '4, qui 
parait ici appartenir plutôt à la ligne 7 , dépend bien de 7t; 
on peut s’en convaincre par l’examen du passage correspon- 
dant Lille II /3 5. Voir cette forme abrégée de l’affixe dans 
Dem. Pap. Elephantine, n” 6 , 1. 18 m fine. — ‘A m-bh est l’ex- 
pression propre pour ; «comparaître devant les juges». Ex. : 
Pap. Abott, pl. 7 , 1 . i3. Notre passage peut servir de com- 



154 JANVlER-FÉVRIEn 1Ü14. 

mentaire à la locution sp a ft.t 7» (Pap. Caire Soôiy, 
80780), que plus haut j’ai cherché à rendre par «garant de 
comparution» (caution jtidicio satendi causa^, 

6. M-bh. — La forme de ce groupe n’est pas très normale; 
mais notre papyrus présente parfois des graphies assez singu- 
lières (ex. : hl, 1. 9 ). L’adjonction du suffixe a pu produire un 
sigle assez différent de celui du status constructus. Le sens est 
d’ailleurs rendu à peu près certain par la variante Lille 11 jS 5, 
où le scribe a changé de préposition : a hr-tn (ezpATTT). 
Cf. Caire 80669 : a h.t- 1 c (exemple étudié plus loin au com- 
mentaire général). Pour l’échange de m-bh et a Ijr, cf. Bhügsch , 
Gramrn. dém., 8 3ù8. 

6 . Rt. — «Agent, représentant, fondé de pouvoirs». Cf. 
en dernier lieu X. Sethe, Sarapis, p. 88 et suiv. , qui établit 
l’équivalence : p rt — ô •orapà (toô Selva). 

7 . Erme. — Sur ce sens, cf. pour;:. . .emc : Pap. Rylands, 
III, p. 33 1 ; pour % erme : ibid., p. 336, etSEiHE, Sarapis, 
p. 93 , n. 8. En copte -j-NM veut dire «combattre» (cf. Spie- 
GELBEBG, Petubostisgkssar, n“ ^67) De même l’impôt est éva- 
lué erme quelqu’un, c’est-à-dire l’impôt qui doit peser sur 
quelqu’un (Dm. Pap. Elephantine, n® 1 1 , 1. 6 ). 

7. Wp rs. — Expression analogue à wpyt sht ( Spikgblbbbo , 
Pap. dém. Reinach, n® 4 , 1. 1 1); wp.l tin, GiGnoyoGie (Pap. 
Caire 80734, 2) : «travaux des cLomps». 

7. Athyr 97. — Je ne suis pas sûr du quantième. 

8. Tu le (cMwi) désireras, réclameras. 

9. Le chiffre de 5 jours revient très fréquemment dans les 
pièces démotiques ou grecques énonçant des obligations de ce 
genre. 
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9. Sur ce passage, cf. Spiegelberg, Dm. Studien, K, p. 18; 
Sethe, Sarapis, p. 93, n. 7 (notamment pour l’expression rpy 
n )ilr et l’adjonction d’une statue à l’énumération); Boucué- 
LeCIERCQ , IV, p. 19 0, n. 1. 

10 - 19 . La répétition textuelle d’une clause importante 
n’est pas chose exceptionnelle dans les contrats démotiques. 

i 3 . Cinq jours. — Ce second délai est réduit à deux jours 
dans Lille 11 j8 8. 

lA. T‘. — Le même mot revient Lille II /S 9. Je crois y 
reconnaître «pièce, contrat, Urkunde», qui doit être le 
même mot que d’époque plus basse. J’ai relevé le 

même groupe Pap. Caire 80789 (fac-similé, p. 190). La lec- 
ture «’ mdt (?) nt Ijrj (?) proposée par M. Spiegelberg me pa- 
raît plus que douteuse. Mais la ressemblance est plus frap- 
pante avec le correspondant démotique de dans te 

célèbre passage du décret de Canope (Kom el-Hisn, in fine) oii 
il est question des trois écritures. Cf. Hess, Rosettann, p. 86. 
Au décret de Memphis (Rosette, in fine), la graphie est légè- 
rement divergente, sans que l’identité puisse être mise en 
doute. La lecture md.t, défendue par M. Hess, est peu vrai- 
semblable, parce que màj apparaît dans Rosette, L k, avec 
une orthographe et des correspondants hiéroglyphiques et 
grecs différents. La lecture s' paraît également exclue; cf. les 
orthographes pleines dans Hess, Setne, p. 177; Spiegelberg, 
Petubasiisglossar, n° 896 ; etc. 

1 4-1 5 . Mêmes expressions, Pap. dèn. Reinach, n"* 3 et 4 . 

i 5 . A f.t-k. — Cf. Dm. Pap. Elephantine, n° ;9, 1 . 1 : 
to mkmkn 1 r.tN, «eine Denkschrift seitens des Nn. Le sens 
n’est pas le même ici. 
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t5-i6. Mômes expressions, Dm. Pap. Ehphantine, n® 

1. 6 (Évergèlc 1“). 

i6. Je ne puis lire avec certitude le patronymique du 
scribe. Le premier sigle équivaut à * ou à Gomme 
noms propres composés de la môme manière sont à citer : en 
démotique Thwt-tv «Thot vient» {Pap. Rylnnds, n" i3, verso, 
1. 5); en hiéroglyphes etnwij^ (Libblkin, DiPt. des 

nom, n” i sGS et bSq). 

Lii.lk 1 jS. 

TRANSCIUI'TION. 

(i). ... Pr-0 Plhvmys ^nh . . . Plhvmys (a) Z 

Mzy a Kmy Nht-Thtvl . . [e] . e mwl . . . 

A[/rJ ... (3) [Plgslps P t[s] rsntl’ T’ [ms/}? Sp-y 

(4) rs.w np trny /’ ut hry nl_i.tli a f.t-k Te-k s . . 

• • • (5) ’r-k {6j p-r-k z n-y e-n 

( 7 ) y aht e-y ’r ml nh ni e|-V-A] z.t-w erme~ 

y mn hrtr-k hn (8) ni hry n ht nt nh nk nh nt mte-y 

hn n nt e-y te hp~w t ’we ( 9 ) h^y hn e-y rh z ’r-y 

n-k n h ml nh nt hry n l’ ni hry a f.t-k pe-k rl p nt t-ht a mt 
nh nt e-f z.t-w ( 10 ) rn mt nh nt hry mte-y ‘r-w n hrw-f n ht 
sh W {sy'j Nyl-w (?) 

J’ai donné uniquement ce que j’ai vu sur l’original, sans 
que les lignes pointillées rendent la longueur des parties ef- 
facées et sans aucun essai de restitution. La publication déli- 
nitive comportera un fac-similé de I jS'». Pour le moment, il 
suffit de pouvoir compléter à l’aide de I /S les quelques manques 

<*) En mouillant l'original et en le débaiTassant de quelques légères traces 
de plâtre il n’est pas douteux qu'on ne puisse y découvrir des lertures nou- 
veiles. 
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à la Un des lignes 1 4 et 1 5 de I a. En comparant II /S avod* 
II a et I a on se rendra compte aisément des parties de I « 
abrégées ou supprimées dans 1 jS. 

Lille 11 a. 

TllANSCBIPTlON. 

J . hsf /F «< V hs^ F (%) III pr IX n Pr-o Ptlwmys ^nh z.l «y 
Ptlwmys 

9. \er\me ‘Rsyn n ritr.w sn.w Z Wym ms n Kmy Hrwln sy Tlys 

3. [mtt't] MrwC ni fm n mnel.w n p étqy n p tmy Sbk p y («) 

’Rsyn’ 

4. n t f Tmsts n p rs n p ts n ^Rsyn^ A ’Rlmytrs 

5. [sy yip ts rs n pey tmy ni hry erme n rs.w n pey tmy 

ni hry nvospn rl.vo n 

6. \Rrgltê\sp ts rs np ts nt hry op-y a f.t |Pa]-4/ sy Pa-yr 

7. [»«n7 Ta-Z-hr] ni ztha t'.t-tn n p [s‘]/yy n pey tmy ut hry n h 

Il [44(?)J-<« Hrgltes 


TltiOtCTIOfi. 

(t) L’an IV, qui est aussi l’an v, le q Phamenoth, sous Pha- 
raon Pudémi'e, élernelleraent vivant, fils de Plolémée (9) et 
d’Arsinoé, les dieux (Phit)adelphes. 

ÜiT le Grec né en Egypte, Rhodôn (fils de) Thalios (3) [et 
de] Mjrtô, qui fait partie des gardiens de la prison du bourg 
de Sobek (appelé) Arsinoé (4) du district de Tbémistès de 
la partie sud du nome Arsinoïte, 

A Artémidôros (5) , [fils de ]n, le commandant 

des veilleurs dudit bourg, ainsi qu’aux veilleurs dudit bourg 
en général et au* agents de (6) [Héraclidèjs, le comman- 
dant des veilleurs dudit nome : 
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Je me porte garant pour [Pa]-ht, fils de Pa-yr (7) [et de 
Ta-]Zeho, qui est emprisonné à votre ordre dans la prison du- 
dit bourg, ainsi qu’(à l’ordre de) votre [supérieur] Héracti- 
dès 


COMMENTAIRE PHILOEUGIQUE. 

1 . L’an k == i’an 5 . — C’est l’expression égyptienne pour 
indiquer la concordance des années dites fiscales et régnâtes ; 
ef. BoccHé-LECLERCQ, Lagides, IV, p. ayi et suiv. ; ü. Wilcken, 
Grunàzüge der Papyruskunde , I, introduction, p. lvii; J. Les- 
QüiER , IjCS Papyrus de Magdala (1912), p. 3 i et suiv. — 
Nous sommes en 2/1 4 - 2 43 . 

Ms n Kmy. — Équivalent probable de la locution tant 
discutée êzityovije. Cf. Boüchiî-Leclergq , Lagides, IV, p. 3 o, 
et pour un jour nouveau sur l’ensemble de la question, J. Les- 
QtiER, IjCS Imtitutions militaires, p. 5 2 et suiv. 

3 . ©a'Xios, plutôt que TéXtjs ouTsX^as qui ne fourniraient 
pas la transcription y. 

3 . Mvprcâ. — Je crois que la lecture Mrivt' comporte la 
Kinétathèse apparente» si fréquente dans le nom de Ptolémée. 
Cf. aussi hmt.t — èopTtf (/ Khamuas; Griffith, Stories, p. 84 ; 
la copie de M. Hess est fautive en cet endroit). — Bien que 
l’v ne soit pas rendu d’ordinaire par tn (Griffith, Zeitschr. für 
aeg. Sprache, XLVl [1909], p. 118), il y a des exceptions, 
notamment pour la syllabe My {ibid., p. lai). Le ’ final 
peut soit rendre la voyelle a, soit servir de support vocalique 
(Cf. Griffith, P.S.B.A., 1899, p. 275*, Pap. Bylands, III, 
p. 200). Le ’ est pour ij ou a dans hepevlxti, kpertvéti, 
né^j 5 a, etc. On aurait alors *Mijprrv- Quant à Mopr/a, je n’y 
crois guère, car l’égyptien n’eût pas manqué de transcrire la 
demi-consonne i, surtout accentuée. 
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3. Mnei. — «Gardien» mnoy'P- Cf. J Khamua», 5, 7 , 
avec la remarque de Griffith, Sl^ie$, p. io8, et Dm. Ma^. 
Pop,, I, p. i35, 5. 

3. — <9T6KO; cf. Griffith, Pap. Rylandt , III, 

p. 3^5 ; Spiegelberg, Dm. Teste auf krvgen, n® a 1 9 . Un Sevpo- 
(pûXaS est cité dans un papyrus grec de l’an 1 a d’Âuguste 

3. Bourg de Sobek. — II me paraît ressortir assez nette- 
ment de ce passage qu’on ne doit pas voir dans cette expres- 
sion un nom propre, mais une désignation assez générale 
attribuée à certaines localités comme à certains individus, 
notamment des cultivateurs qu’on intitule serviteurs de So- 
bek ou d’autres dieux^^l Ici, comme dans Lille la 5, le 
nom propre est en apposition à la mention «bourg de Sobek». 
De même dans Caire 306 ^ 7 , 8 , oîi M. Spiegelberg a dû intro- 
duire une préposition sous-entendue : «die Suchos-Stadt 
der Insel T(?)gis». Je ne crois pas que cette appella- 
tion ait été rencontrée ailleurs qu’au Fayoum, bien que la 
proximité d’une Crocodilopolis eût rendu sa présence naturelle 
dans les papyrus de Gebelen. Voir ce qui sera dit au commen- 
taire général sur la provenance des papyrus. 

3. P'^y. — Voir une graphie analogue dans Pap. Ry.lands, 
p. 334 et ibid. p. 226 , 0 . 6 , pour le sens large que comporte 
parfois y. Un •papiov kperivôtis est cité pour l’époque ptolé- 

B.G.Ü.f IV, n® ij 38 , I. la, Je dois cotte référencé à Tobligeance 
(le M. le professeur Lowaid, de Lausanne, qui, étant de passage à Paris et as- 
sistant à la conférence de papyrologie grecque de M. Jouguet à l'École des 
Hautes Études, a bien \oulu s’intéresser à l’exposé de mes recherches sur les 
documents ici publiés. 

Cf. Pap. Caire, index, p. 877. 

Par exemple, d’Horus d’Edfou dans les papyrus provenant de cette ville 
(Spiegelberg, Paj . Hamwaldt, p. a*). Villages et gens devaient être du res- 
sort de la Upà ytf, 

L’n donné dans la transcription n’est rien moins (pie siir. 
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maï([ue dans A. Wbssely, Topographie des Fayum, p.‘ A i , sans, 
indication de ftspls. Wessely (p. i6) cite aussi une Àpanvén 
lift Qefu'alov peplSos à rapprocher peut-être de Vk.p<nv 6 n »} 
èiù 1QV mentionnée dans Pap. Tebtmis, II, p. 35 A. 

Je penche pour i’avant-dernière localité, parce que, sur la 
pierre de Rosette (I. lo), p ÿ "Igs’ntrs équivaut simplement 
à ÀXeê^vJ'peia (voir p. 17A). 

A. La partie sud. — Cette indication n’est pas en accord 
avec les données admises actuellement sur la géographie du 
Fayoum. Encore tout récemment M. Wileken [Grmdzüge, 

■N 



p. 9, n. 5 ) maintient la même orientation des pepiSss (Apx- 
xXeiStis N. et E. ; SepMtis O. ; tloX/fjtû) S.) que les cartes dressées 
parGrenfell et Hunt^*) i^Fayum Tonus, pl. 18; Tebluim Pap., 

Qui donnent même ( Tebt . , II, p. 35o) : Hér. , E.; Tliém., N. O.; Pol. , 
S. et S. O, D après ia carte, Glioran eht dans Polèmon près do la limite de Thé- 
inislès. 
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II, pl. 3), et d’oü j’extrais les éléments du schéma ci-joint. 
Le temps me manque pour étudier la topographie ^u nom«L 
Arsinoïte et rechercher une conciliation possible; à première 
vue la nécessité d’une rotation des axes serait à envisager, si 
011 prenait le texte a la lettre (voir p. ijù). 

h. — Sur ce mot, cf. Sethe, Sarapis, p. 88, n. i. Au 
Ikm. Todlh. (éd. Lexa, index, n° 5o) il signifie r battant (d’une 
double porte) w. Au décret de Rosette (I. i iî) il correspond à 
)i7reipo$ et s’oppose à ym, 3*aXa<Jo-a. 

5. En général. — n iv .sp, ïToycon «en une fois, 
ensemble». Cf. Griffith-Thomson, Dem. Mag. Pap., III, 
11 ° -J ho. On pourrait lire aussi a vo sp, eycon. La forme un 
peu anormale ici de to se justifie notamment par Dem. Texte 
aufKriigeii, index, n° /iy. 

5. La mention des agents de Hèraclidès manque à cette 
place dans 11 jS 4. Leur intervention était accessoire ou sous- 
entendue. A moins qu’il n’y ait là simplement une apposition 
attestant qu'Artémidôros et les autres veilleurs sont des agents 
de Hèraclidès. Un très allongé à la fin de la ligne s’explique 
par la répugnance qu’éproüvaient les scribes à couper les noms 
grecs (cf. Sethe, Sarnpis, p. 87, n. 3 ). 

Lille II (S. 

TRANSCRIPTION. 

1 . Iisp III (^6l) III pr |h] Pr -0 Pilwmys ^nh z.t sy Pthvmys erme 

^IUy)i P ntr.iv sn,w Z 

2 . Wynn llrwin sy Ilys mwt Mrivf ni hn n mnet.iv n p stqy n 

imy Sbl’ p y n 

1 1 


111. 
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3 . ’Hsyn’ n t f Tmsts N ’liimy 1rs j> ts rs npey tmy nt hryerme 
^ w rs.iv n pey tmy 

nt h y n vo sp iip-y a i\i Pa-hl sy Pa-yr mwt Ta-Z-lIr ni 
zth a i\Mn a h n hb(^?ytn lirglles p ts 

5. rs n P ts ^Bsyu atrl^yf Te-tn s a i\t-y mte-y te e-lj-f 

in pe-tn rt ge n p tmy ni Ijry 

6. l Ijsp IV nt V hsp V {^bi^ III pr IA t p ss n ivh-f nt C’-ln V-/. 

e-r-tn irh-f mte-y l/^-y ^n-f n^tn a p m ni | 
y. iMf e a-f hn Inr Vu œh-fnt e-tn V[y] e-fp bl n rpy n 

ntrhmj Pv-'^q \j n%ili^y nljt 

8. e-y V mi nb nt e-in zJ-w ermoyy m n Ii7nr-\tn bn hix^ II tn-s 
p hw V nt hry n ht nt nb ni: nb ni nite-y hn n ni e-y 
g. te lip-tv t 'ivc n p hp n l ‘^(?) nt [mj pe-tn rl p ni l-hl a mi 
nb ni e-f a CTme-y rn tnt nb nt hry nite-y 
10 . ^r-iv a hriv-f n ht sh AP i\yt-w[ly 


tradügïioin; 

(i) Lan iv, en j bOus | Pharaon Ptolémcu, éter- 

uellement vivant, fils de Piolémée et d^Arsirioé, les dieuv 
(Phil)adelphes. 

Dit (s) le Grec Rhodôn, fils de Tiialios et de Myrlo,qui fait 
partie des gardiens de la prison du bourg de Sobek (appelé) 
(3) Arsinoé du district de Tliémistès, 

A Artémidôros , le commandant des veilleurs dudit (i) 
bourg ainsi qu’aux veilleurs dudit bourg en général : 

(Je) me porte garant pour Pa-hi, fils de Pa-jr et de Ta-Zdio, 
qui est emprisonné à votre ordre et aussi à (celui do) votre supé- 
rieur Hèraclidès , le commandant (r>) des veilleurs du nome 
Arsinoïte en son entier. 

Vous me l’aviez confie; je ferai qu’il comparaisse devant vous 
ou votre agent dudit bourg, 

(G) A partir de l’an iv, qui est aussi l’an v, le (j Pharaenot 
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jusqu’au jour où vous le désirerez et le ferez savoir. Quand 
vous le désirerez , je vous l’amènerai moi-méme à rendroit oit 
vous (7) direz qu’il soit amené dans les cinq jours après que 
vous en aurez manifesté le désir. Il n’aura aucun recours au- 
près du temple du dieu, de l’autel de Pharaon, du lieu du 
serment, ni du lieu d’asile. (8) Je me conformerai à toutes 
les paroles que vous direz contre [moi comme à un ordre de] 
vous, dans les deux jours après les cinq jours ci-dessus, obliga- 
toirement. 

Toute chose, tout bien m’appartenant ou que je pourrai 
(9) acquérir, constituera la garantie du droit conféré par l’acte 
ci-dessus. 

C’est votre agent qui aura qualité pour rendre exécutoire 
toutes les paroles qu’il dira contre moi en conformité avec le 
texte ci-dessus. Je me (10) conformerai à son ordre, obli- 
gatoirement. 

Ecrit par Ma, fils de Nciih-ew. 

COMMENTAIRE PHILOLOGIQUE. 

/i. Z-Ur, correspondant grec Técjs, est un nom d’homme 
ou de femme. C’est pourquoi peut-être on la fait précéder 
ici de la marque du féminin. 

f\. Hh-in, — La lecture hh n’est pas sûre. Si on l’admet, 
011 peut comprendre littéralement : ^ celui qui vous envoie ». Je 
crois reconnaître dans hb moins un substantif qu’un participe 
et dans tn moins un alBxe possessif qu’un pronom régime. En 
effet, le démolique comme le copte emploie l’affixe seulement 
après un petit nombre de substantifs (cf. Spiegelberü, Dent, Stu- 
dten^ 111, n’* i35). Hb^ 2 cd 8 parait ici en situation, car c’est le 
verbe qui entre dans la locution fréquente fD^I^ J ^ 
y a «envoyer en mission » ou plus généralement «conférer 
une fonction ». 
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5. A tr-f, — Lecture hasardée. Mais notre scriptura iiilerior 
a été visiblement écrite sans soin, et je ne conçois guère d’autre 
leçon possible pour le sens. Voir d’ailleurs un groupe de môme 
apparence dans Dem, Pap, Elephauiine, n° 5, 1. la. 

COMMENTAIRE GÉNÉRAL. 

Avant de chercher à fournir une inlcrprélation de nos textes, 
il convient d’introduire dans la discussion un document qui 
s’en rapproche de très près. C’est, je crois, la seule pièce dé- 
rnotique connue qui traite -à peu près exactement du même 
objet II s’agit du papyrus 3o65q du Caire, dont les sept 
premières lignes seules nous ont été conservées (publiées par 
Spiegelberg, p. (j6 et suiv.;pl. 4g) et qui date de 2 o 3 - 20 ti 
av. J.-C. La Iranscriplion et la traduction ci-dessous s’écartent 
sensiblement de celle du premier éditeur. 

TRANSGRIPTIOIS. 

, 2 . Z 'Spniys a te-w n-j 

3. y h filje sy 'Hhnytrs Pa-ivl 

/i. IShm-sy-'St P shii m h t i' n Plmn sp-y a fj 

5. wy Pr-o Ilr (sy) Pa-ljy inw.t-f Nhh "S.t iil zth a l\lA' 

6 . sj) (I t\t n 11 'n mte-k tsy (?) [a] te Ij-f hj-k mie-y 

7 . "uA-f n-h a pe-k m n zC hiv{^ï) pnl mh /(?j n irh-f nite-y 


TRAI)UCT10x>. 

Dit l’Aspendien (3) doté de terre à perpétuité Athénien, 
fils d’Artémidôros, à Pauêtis, (4) (fils de) Naomsesis, le 

Ne pouvant encore prétendre connaître tous Jes documents démotûpies 
publiés jusqu a ce jour, je m’appuie ici sur le fuit qiiVn 1908 , M. Spie^relborfj 
a donné du fragment du Caire une interprétation dilïicilo h soutenir en pré- 
sence des deux pièces complètes de Lille. Sauf erreur, aucun texte du même 
genre n’a été re])roduit ou signalé dans ces cinq dernières années. 
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loueur d’emplacements du district de Polémon : Je me porto 
garant pour (5) le (SaathKbs yecjpySg Horos, fils de et 
de Neclitesis, qui est emprisonné à ton ordre. ( 6 ) Caution de 
coinparuiion. Si lu ordonnes [do] le faire comparaître devant toi, 
je ( 7 ) te l’amènerai dans ton local de sûreté le jour qui sera 
io premier après que tu l’auras réclamé. Je . . . 


(.OMMBNTAÏRE. 

4. P shn, ... — M. Spiegelberg a vu dans ces quelques 
mots le début du discours d’Athénion : ^(Was) die Pacht des 
Platzes in dem Teil des Polemon (anlangt). » C’est ce qui l’a 
conduit à interpréter l’ensemble comme un contrat de louage. 
La similitude avec les papyrus de Lille montre qu’il s’agit bien 
ici du titre porté par Pauêtis, L’équivalent grec ne s’en présente 
pas immédiatement, et je ne m’engagerai pas dans sa re- 
cherche. Il suffira de constater qu’un bon commentaire du titre 
traduit littéralement est fourni par Caire 80753 (Spiegelberg, 
p. i43 et suiv. ; pl. 58), où le même fonctionnaire donne à 
bail à un individu un lot de «champs de Pharaon??. Quant à la 
mention de la yLep)s \lo\éyLo>>vos ^ elle est suffisante, ce me 
semble, pour prouver que celle pièce provient du Fayoum, et 
puisque, à défaut d’indication précise, M. Spiegelberg propose 
Gebelen , l’occasion me paraît propice h celte remarque que 
l’aspect général et en particulier la couleur des papyrus four- 
nissent d’assez faibles témoignages de leur provenance 

4. Sp-y a f.t. — Comme je l’ai déjà fait remarquer (com- 
mentaire de Lille la 4), la traduction de M. Spiegelberg : 


Voir cependant Spiegelberg, Pap. Caire, Vorwort, p. x. — Voici un 
autre fait menant à la même conclusion. L’«île Tgis», mentionnée dans Caire 
30697 pi’ovenant du Fayoum, se retrouve dans Caire .306^7 et 3 o 66 o que 
M. Spiegelberg veut faire venir de Gebelen (le premier avec ?; le second avec* ). 
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(rso habe ich N als Biirgen» , et plus loin : ifiilmin du ihn aïs Biïrj;en!i , est 
en contradiction avec les autres emplois de la m(^,me locution. 

fi. a t'.i n ‘A. — La graphie avec le d(?terminatif t se 
retrouve Lille II a 6; celle avec i final dans British Muséum 
loafii ==- Revilloüt, Corpus Papyrorum Ægypti , II, i, col. 9, 
1 . 8 et 1 1 : n V-tr n-f sp a t\t.' Je crois que celte orthographe 
indique un substantif composé abstrait, soit «caution’?. La pa- 
renthèse introduite ici tend à préciser la nature du cautionne- 
ment. Cf. l’expression que j’ai cru devoir traduire « garant de 
comparution n dans Caire 806^17 et 80780 

6. Il doit y avoir dans la petite lacune, non ’nk (Spicgcl- 
berg), mais le déterminatif de tsy et une préposition. 

7. H.t-k. — A cette place, Lille I donne m-hh; Lille II, 
a hr. Pour l’échange de hr et h.t, cf. Brügsch, Grnnm. dém., 
S 3 i 8 , 

7. Local de sAreté. Cf. Spiececberg, Demotisrhe Studim, 11, 

p. 9t. 

7. La transcription hr n’est pas certaine, mais plus vrai- 
semblable, à mon sens, que ’w/c donné par M. Spiegelberg. 
Quant à p nt, je le conserve, faute do mieux. Le groupe lu 
mh{J) (Spiegelberg) me parait devoir se décomposer en mh 1 . 
Le trait, vertical ici, est oblique dans le syllabique mh habi- 
tuel. 

Il y a encore un rapprochement à proposer, mais moins 
assuré, avec Caire 80698 (p. 117 et suiv. , et pl. 5 .^)). Il y est 
question de ô Seïva. et Pa-te-Sbk. . . «qui sont prisonniers dans 


Ce dernier exemple ; pe-/ ifp a iWh e~f z est interprété par M. Spiegel- 
berg : «sein Burge, siehe, er sagtn. 
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ta prison {zth a pe-kzih)^ soit deux individus; plu^ à Setpa^ 
paysan du bourg de Soknebtynis, soit trois personnes 
Le jour où tu les désireras, je te les procurerai sans p<yivoir re- 
courir à Tautei de Pharaon, ni au lieu d’asile, dans le lieu 
convenu, dans le bourg convenu du noDoie convenu. Je donnerai 
. . . jour; obligatoirement . . . jusqu’au jour hiv) ... ». 

Enfin le fragment Caire Stigi (p. 997 et suiv.)’ donne les 
dernières lignes d’un document présentant avec ceux de Lille 
de grandes analogies de rédaction. Sans affirmer qu il se rap- 
porte au même objet, on peut remarquer que Tattiibution 
« Pachlvertrag über ^acriXixi) yrj » ne repose que sur la restitu- 
tion de la ligne 3 , A la fin, cette mention pleine d’intérêt : 

. . . éyutjaev (^str) Axtatixcty^iSos, 

Les documents ici étudiés sont des cautionnements et il con- 
vient, pour les comprendre, de les replacer dans leur cadre. 
Sur les cautions en matière civile, je me contenterai de renvoyer, 
outre les exemples cités plus haut à propos de I a 4 , aux ou- 
vrages généraux les plus récents : Revilloüt, Précis du Droit, 
p. 608, i 334 et suiv. e.i passim; Boucné-LECLERCQ, Lagides, 
passim (voir index); Partsch, Griechisches Bürgschaftsrecht , pas^- 
sm; Mitteis, Grundzüge, p. 26/1 et suiv. , sans oublier l’ou- 
vrage annoncé de MM. Partscii et Sethe sur les Demotische 
BürgschaffsurJnmden. Pour les cautions en matière, sinon cri- 
minelle, du moins délictueuse, ou lorsque intervient la con- 
trainte par corps, le lecteur aura à se reporter en outre aux 
textes cités dans Boughé-Leclercq, Lagides, IV, p. 266, n. 1; 
Mitteis, Grundzüge und Chrestomathie , chap. ii et xi, S 4 ; enfin 
aux papyrus démotiques du British Muséum publiés par Revil- 
LoiJT, Corpus Papyrorum, II, i- 4 , commentés par le même, 
Revue Egyptologique , V, p. 3 i et suiv., et surtout par Setue, 


Jusqu’à cet endroit M. Spiegelberg a transcrit sans traduire. 
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Sarapis, p. 86 et suiv. Un compte rendu, même très som- 
maire, de cet ensemble de textes m’entraînerait trop loin. 

Nos papyrus de Lille, bien que rédigés en termes relative- 
ment clairs, ne sont pas d’une interprétation très aisée et je ne 
me flatte pas de pouvoir les élucider de façon entièrement satis- 
faisante. Pour en acquérir tout au moins une compréhension 
approximative, il convient d’examiner séparément la position 
sociale des divers personnages qui y jouent un rôle, soit : A, 
ceux qui fournissent la caution; B, ceux qui la reçoivent; C, 
ceux qui en bénéficient. 

Etudions d’abord le groupe B qui nous éclairera sur les 
autres. Les documents de Lille nous mettent en présence d’un 
V commandant des veilleurs du nome, d’un r commandant 
des veilleurs» de la (jLepU et d’un troisième du bourg. Les 
deux «bourgs de Sobek» dont il y est question sont dotés 
chacun de plusieurs «veilleurs». L’un (I) relève du «com- 
mandant des veilleurs» de la (xspis qui semble y entretenir 
un agent à poste fixe. L’autre (II) possède lui-méme un 
«commandant des veilleurs» et en outre est placé sous l’auto- 
rité du fonctionnaire étendant ses pouvoirs sur tout le nome, 
et qui est représenté sur place par plusieurs «agents». Cette 
difl’ércncc de traitement doit tenir au degré d’imj)ürtance de 
chacune des localités, la deuxième l’emportant sur la première 
et étant pourvue notamment d’une prison (ci^tgko), qui 
paraît faire défaut à l’autre. Quels soni ces fonctionnaires qui 
avaient ainsi pouvoir de mettre en état d’arrestation ou de dé- 
tention? Le correspondant littéral (ppovpapxo$, dont j’ai parlé 
au commentaire de I a A, paraît ici peu en situation. 11 s’ap- 
plique, comme on sait, aussi bien aux commandants des gar- 
nisons établies dans les possessions extérieures qu’à ceux des 

Les papyrus grecs en signalent sous (tlfTërents noms , m/^mo clans les vil- 
lages. Cf. WiLCKEN, Grundznge, p. 417 . 
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postes de Tinténeur, soit dans les grandes villes’, soit sur les 
routes stratégiques Mais on n imagine guère un corps vrai^ 
ment militaire disséminé dans les petites localités du Fayoum. 
On conçoit encore moins qu’un de ces garnisaires ait pu , dans 
le lieu même où il est stationné et où il continue à faire son 
service, être confié à la garde d’un Mzÿ, 

J’inclinerais plutôt vers une police plus ou moins milita- 
risée, du moins quant aux cadres, car le vocable tsw^ dans la 
langue ancienne, désigne nettement un chef militaire. Mais ici 
la recherche de l’équivaleni grec devient de plus en plus diffi- 
cile, car l’organisation de la police est chose fort embrouillée, 
ou tout au moins mal connue. Etant donné qu’il existe des 
ènir/laiiai 7&v pour le nome la ville et le bourg, 

on serait tenté de voir dans les rs des (pu^axTrai. Par contre, 
d’abord M. Wilekon [Grundziige, p. ôts) nous avertit que la 
lumière est actuellement peu faite sur la hiérarchie ci-dessus. 
Ensuite M. Selhe (^Sarapisy p. 89 ) a reconnu comme équiva- 
lent de Y àp)ii(pv'kaKhr)$ le mr ms\ xgmhhcqg, y^Sfie^crot. Or, 
rdp;(«PvXax/Tr ;5 est, d’après M. Bouché-Leclerq [IjOgides, IV, 
p. 5 g ), le chef d’une brigade de gendarmerie locale. Il faudrait 
donc admettre que le mr ms et le ts rs font partie d’une même 
hiérarchie, ce (jui est peu probable, sans être impossible. 
Enfin si r$^- (pvXaHhrjs , que faire alors de notre Mzy ? Brugsch 
a admis sur le lard^^^ l’équivalence Mzy ■-^(pv’koLxiTtjs, mais je 
ne crois pas qu’il en ait donné de justification précise. Il se 
fonde très probablement sur la parité de sens de Mzy aux temps 
pharaoniques et de (pvXaxiTrjs^ sans pouvoir opérer un rappro- 
chement plus intime. Comme, d’autre part, matoi veut dire 

BouchK-Lecluico, Lnpâes^ IV, p. 11 et «îiiiv. ; Wiecken, Gmudzuge^ 
p. 383. 

D’après Gronfell et Hunt (Tebtunis Pap,, H, p. 35 1 ), il y avait un seul 
èmaldrrts pour tout le nomo, et non un par chaque pepts. 

Dans son Aîl^yplologie ; pas dans son Dictionnaire , ni dans le Supplément, 
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«soldat» eu général, on enlrevoit qu’il y eut une période dif- 
ficile à situer où les indigènes n’ont pas distingué nettement 
entre les gardiens de l’ordre public et les troupes régulières. A 
moins d’exemples décisifs que j’ignore, la concordance admise 
par Brugsch apparaît comme probable, sans plus. Ainsi il est 
malaisé do faire un choix, tant pourra que pour Mzij, entre les 
termes grecs assez mal définis ; ÇuXoMtrtts , ê(poSos , (^uXa^, fta- 
)(aipoÇ6pos, etc. 

Sans insister davantage, voici mon avis, fondé sur l’impres- 
sion générale qui se dégage de nos textes. A mon sens, les 
Mzy.w doivent bien être Mes (pvXaxiTat , les plus milita- 
risés parmi les agents de police, à ce qu’il semble. Quant aux 
rs.w, j’y verrais volontiers ces (pûXaxes, qui, nous le savons 
pour l’époque romaine, voisinaient dans les villes et villages 
avec les (pvXaxjrou et les postes militaires, et qui relevaient 
d’un vvx70(/lpéitiyos. Gomme un vvxrepivbs alparijyis est 
connu pour Alexandrie à l’époque grecque, il suffirait d’ad- 
mettre l’existence de toute la hiérarchie dés les Ptolémées pour 
obtenir un ensemble assez satisfaisant Mais tout cela, je le 
répète, est hypothétique. 

Quant au personnage B de Caire SofiSq, son titre, traduit 
littéralement «loueur d’emplacements», le rapproche des fonc- 

<'> WiiCKi-.R, Grundzul'e, p. lu h ol sm\. — Il y a\dil diiiis los temple» 
tantôt des (pvAaxîrw, tantôt dos ipôÀaJtej (O tto, Pneslcr und Temjwl^ I, )). «85). 
— D’après son sens étymologique , rs peut rendre aussi bien vvKTo(pvXot^ que 
ou ^tîAaÇ toul court. 

Il n’(‘st pas impossible que dès cetlo époque tes fonctions de <^éAaJ aient 
constitue une liturgie (on connaissait déjà alors des èpoSixai Xenovpylaf, 
Boüché-Leclerco, Lagides, IV, p. 58, n. à; cl*. Wilcken, Chrestowathn^, 
n**385, 1. i8, où Ton voit des poL^SoÇ>6pot en rapport avec dos liturgies au 
lu* siècle av. Cela expliquerait que , même en état d'arrestation, un de 

ces péAfltxw n’ait pas été dispensé de continuer son service. — Une personnalité 
intéressante pour ce qui concerne la police au milieu du m* siècle est celle d’un 
certain Ptolémée, petit fonctionnaire dans une localité du nome d’Oxyrhynchos. 
Voir Pap, //iôcà, n® 5i, et Witkowsm, Eputulae privatae , a'éd., n® ai. 
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lions d’épimélète, régisseur des terres domaniales (cf. Bouché-^ 
Ijkclercq, Ijugides, III, p. 186 ). Il paraît avoir eu des droits 
étendus sur ses administrés, les ^aariXixo) yeugyol, y compris 
celui d’appliquer la contrainte par corps et d’ordonner l’empri- 
sonnement dans son *manxaxo, avec les accommodements 
dont témoigne le papyrus du Caire. 

Le contractant A est dans Lille I le «gendarme» dont la 
profession vient d’élre discutée; dans II, un gardien de la pri- 
son locale; dans Caire 3o65() (que je désignerai désormais 
par l’abréviation C 69 ), un mercenaire d’Aspendos «doté de 
terre à perpétuité», soit un clérouque (Spiegelberg). 

L’individu C , en faveur duquel caution est fournie , est dans 
I un indigène, fils d’indigène (pourquoi sa mère n’est-elle pas 
nommée?), qui exerce la fonction de «veilleur » dans un bourg. 
Dans 11, c’est encore un Egyptien, né de parents indigènes, 
sans qu’on sache de lui autre chose. Dans C Sg , C est un jSao-i- 
Xjxàî ytapyàs. On sait que les paysans de celte catégorie , non 
assimilables à des serfs attachés à la glèbe ( BoocHÉ-LECi.BncQ , 
ÏMffides, 111, p. i83), étaient cependant soumis à des obliga- 
tions telles qu’un droit d’emprisonnement pouvait être dévolu 
à l’autorité administrative dont ils relevaient, cela même pour 
des faits d’ordre quasi-disciplinaire. 

A mon sens il y a plusieurs explications possibles auxquelles 
chacun de nos trois textes confère des degrés divers de vraisem- 
blance : 

1 ° C est lié à B par une dette, soit en argent, soit en na- 
ture, contractée par suite d’un emprunt ou d’une redevance*'* 
inhérente à sa situation sociale. L’insolvabilité a entraîné 

On peut faire rentrer dans cette hypothèse !e tas d une amende infligée 
par une condamnation antérieure. Ce serait le cautionnement judicatum solvi, 
connu aussi pour le vieux droit grec. Cf. T. W. Beaslet, Le Cautionnement dam 
Vamxen droit grec [B\hL des Hautes Etudes, fasc. p. 55 et suiv 
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la contrainte par corps f**, exercée directement par B, quia 
qualité pour ce faire. Dans le but de recouvrer momentané- 
ment sa liberté , C prend pour caution A qui, appointé par 
l’État, présente des garanties de solvabilité, ne fât-ce que la 
retenue possible des émoluments ou la reprise du bénéfice 
concédé. En effet A donne en garantie ses biens présents et à 
venir. C’est là précisément ce qui fait la difficulté, parce que 
dans les contrats de ce genre la caution se rend solidaire seule- 
ment pour la somme qui a motivé l’arrestation, ce qui est 
d’ailleurs fort naturel. A ce point de vue, celte première hypo- 
thèse convient mieux à C Bq qu’à I et II , parce que, la fin man- 
quant, la mention de la somme due ou de. la redevance en 
céréales a pu se perdre. 

2 ° C est un prévenu arrêté pour quelque délit. Il échappe 
à la prison préventive en fournissant un garant bénévole (cf. 
Mitteis, Chrestomalhie , n" ày; mention des cinq jours). La 
chose est très possible pour C Bq, car G pouvait avoir été pris 
à frauder le fisc; aussi pour II, mais moins pour I. Il est peu 
admissible qu’un individu appartenant à un corps de police 
plus ou moins régulier ail eu à s’acquitter de son service, étant 
dans la situation de prévenu. 

3" C est un condamné de droit commun ayant à purger une 
peine de prison, mais que l’Etat, bon ménager de ses deniers, 
préfère donner comme esclave temporaire à un de ses petits 
•fonctionnaires ou vétérans qui en devient responsable, plutôt 
que, d’entretenir de dispendieux établissements pénitentiaires. 


Abolie par Bocchoris elle avait reparu et dut être intt'rdite d(‘ nouveau 
par Evcrfjète IL Boücu '-Leclercq , Lagides, p. 168 et suiv., cite précisément 
un exemple datant de shd. Sur les exemptions particulières aux 
yecôpyQlj cf. Bouc iiiS« L eclercq, Lafpde», p. i65, n. i; Mitteis, Crundznge, 
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Cela convient pour II et G 69 , mais les mêmes diUicultés, plus 
accentuées que dans le cas précédent, se reproduisent pourj 4 . 

4” C est bel et bien sous les verrous; A perd son rôle de* 
caution et la pièce qu’il a fait rédiger constitue simplement un 
reçu du prisonnier confié à sa garde en raison de ses fonctions 
publiques et dont il doit compte à ses supérieurs Nous au- 
rions alors affaire à des documents purement administratifs, 
et l’absence de tout témoin n’est pas pour contredire à cette 
supposition. La donnée conviendrait surtout à II. 

ô° Môme situation, seulement au lieu d’une condamnation 
de droit commun il serait question d’une simple peine discipli- 
naire. C’est l’idée que fait venir à l’esprit Lille 1. 

Choisir entre ces cinq cas n’est pas facile et une question 
préalable serait à résoudre : dans quelle mesure doit-il y avoir 
unité d’interprélaûon entre les trois documents? Lille I et II 
sont à coup sûr plus près l’un de l’autre que de Caire 3o65(). 
Les légères divergences constatées entre Lille I et il tiennent 
à peu près uniquement à la situation spéciale de C dans I. 

Je ne pousserai pas plus loin cette analyse, estimant que 
mon rôle pour le moment doit se borner à fournir des traduc- 
tions aussi fidèles que possible, laissant aux hellénistes ou ju- 
ristes — sans exclure les démotisants plus exercés — le soin 
d’en tirer des conclusions d’ensemble®. 


La iraduclioii de ëp-y a t\t devient alors «je réponds de», plutôt que 
rrje réponds pour». 

(2) 11 y aurait des comparaisons à faire avec les données du chapitre vi de 
Touvrage de M. Partscli (Griechiêches Bury^schaftirecht; die èyy^ii\ im Slrafpro- 
cess). 11 convient d’attendre les travaux de ce savant spécialiste sur le droit 
gr(*c en dehors de la Grèce propre. 
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ADDENDA. 

P. 1 5 o. Le titre ts rs [n) p ts se retrouve dans le papyrus 80762 du 
Caire (l. 3 ; Spiegelbkrg , p. 1 5 o ). Cet exemple est important paixîe que : 

* 1® il continue pleinement la lecture rs proposée, car le mot est ici écrit, 
non par un sigle poly phone, mais par le groupe usuel pour rs; 2® le 
document, étant indiqué ferme comme provenant de Gebelen, prouve 
que Porganisation des 'r veilleurs*» existait ailleurs qu’au Fayoum; 3 ® le 
titre, voisinant avec celui de greffier (scribe des juges), paraît s'adapter 
au cadre Iracé dans la précédente étude; 4 ® la ligne 3 du fragment 
n’ayant pas été lue j)ar M. Spiegelberg, il y a lieu de penser une fois de 
plus que les deux papyrus de Lille apportent des renseignements inédits. 
— Même remarque pour Caire 3l2i3, 1 . 7, où rs (Spiegelberg : 4 »?), 
suivi de hrh regarder^, confirme le sens. 

P. i 53 . Tmy a été étudié par Hess (BosclUina, j). 62). 

P. i 55 . T\ — Le même mot apparaît encore dans Caire 30762, 
1 . 6. M. Spiegelberg transcrit s\t. 

P. 159. Arsinoé. Même nom de locfdité dans Caire 3 i 178 A, 1 . 3 - 4 . 
Le nom de la pepis s’est perdu et M. Spiegelberg a restitué Polémon. 
Thémistès serait également possible. Le fait que le document a été trouvé 
à Tebtynis dans Polémon ne prouve pas grand’ cliose , puisque Gborau 
est aussi dans Polémon. Dans l’espace laissé en blanc avant le nom do la 
ville dans la traduction de Caire 3 i 178, je crois bien lire : r bourg de 
Sobek». 

P. 160. 11 semble qu’on puisse résoudre la petite énigme géogra- 
phique posée par Lille II a 4 au moyen de comparaisons avec les indica- 
tions situant des localités rr&ur la rive nord du canal Mœris, dans le dis- 
trict d’Hèraclidès, dans le nome d’Arsinoéw (Dem, Pap. îhjlandsy n®* 44 
et 45 ), ou rrdans le district de Polémon, du coté sud par ra[)port au 
canal Mœris, dans le nome d’ Arsinoé» {Dcm. Pap, CatVc, n® 80617 «). 
Ayant à fournir des données topographiques analogues, notre scribe 
aura omis, volontairement ou non, de mentionner le canal. Dans celte 
hypothèse, la localisation au midi se rapporterait à la ville et non à l’en- 
semble du district. Sur le rr canal Mœi is», cf. les réféi ences données par 
Griffith (op. cit,, p. 170, 11. 3 , et 299, n. 7) et Spiegelberg {op. cif., 
p. 4 i, n. 2). 

P. i 65 . Pareille remarque sur une indication de ]>rovcnance due 
à Spiegelberg a été faite par Witkowski {Epist, prie,, 2“ éd., p. 46 ). 

P. 169. D’après Griffith (%/., p. 819), m-atoi ne dériverait pas de 
Mzy, mais pîutêt de «Mède». 
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LES DÉSIGNATIONS ETHNIQUES 

llOUEI-nOUEI ET LOLO. 

Üans le dialogue d’une pièce de théâtre intitulée $ ® ^ ^ 
Yû hoû tclioüen^^\ due à un auteur de l’époque mongole (xiii® 
et MV® biècles), K E Wou Hân-tch’én, on rencontre cette 
phrase caractéristique : Ui tIÇ K II M El ^ -i? 

wo isifmg y/i mai y à Ilouet-houei T(Uta Lou-hu Iciû ç^Je vais le 
«vendre aux Houci-houei (Ouigours), aux Ta-ta (Tartares) 
«ou aux Lou4ou (ravisseurs, Lolos?)??. 

On voit, dans cette phrase, trois exemples successifs du 
redoublement de la première syllabe d’un nom de race ou do 
tribu pour former des désignations de facture populaire, sui- 
vant le mode usité en Chine pour les appellations familières 
de parenté. De la même manière sont constituées, en effet, 
les dénominations : ^ ^ pd-pa «papa??; ^ ÿ itê-lte «papa^?, 
M «maman 7); ^ Ijf Iw-ko «frère aîné??; tsiè- 

tsie «sœur aînée??; chou-chou «oncle (frère cadet du 

«père)??; ^ ^ Ido-Iao «grand’mère maternelle??; nài-nai 
«grand’mère paternelle??, etc. Nos langues d’Europe ont des 
dénominations de formation analogue, parfois mêmes iden- 
tiques, et le langage enfantin en connaît d’autres de même 
structure {^tonton pour un oncle, fanjan pour un enfant, tata 

Bazin, dans son Siècle des ïouèn, a donné une analyse de cette comédie 
(p. 976) sous le titre Les amours de Yû-kou, La phrase ici citee se trouve à 
la page 1 5 de la pièce , dans le recueil A* B 18 ® Yuân jén po tchèn^ 
k*ii( (T Cent pièces d’aulcurs dramatiques de l’époque des Yiiénn. 
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pour une tante, etc.). Le procédé est fréquent en chinois, où 
il s'applique surtout à des personnes, quelquefois à des ani- 
maux et aussi à une étoile. Or il est à remarquer que Taccent 
tonique porte toujours, dans ces composés par réduplicalion , 
sur la première syllabe , comme pour marquer quelle seule a 
une valeur significative. Il en est, d’ailleurs, de môme dans les 
\(Tl)es chinois, dont l’usage permet la répétition pour en sou- 
ligner le sens et leur donner plus d’importance dans uiic 
proposition. 

Si, dans la phrase citée plus haut, nous considérons les 
trois groupes Inl l?î HoûeUiouet, ü ^ Tâ-fa et Loii-lou, 
désignations d’hommes farouches, dont un personnage de la 
pièce se sert pour en terrifier un autre en le menaçant de 
le vendre à ces croque -mitaines, nous trouvons tout d’abord le 
nom courant, aujourd’hui, pour désigner les musulmans et le 
mahométisme, de Chine ou d’ailleurs. Mais la date a laquelle 
l’auteur a composé cette pièce nous fait reruonter à sept siècles 
en arrière et, à cette époque, le terme Hoùvl-ltoun désignait les 
niahométans parce que Ouigours. Le nom propre à ces der- 
niers, IëI lloùei-hoû, ou |u| 1^* lloûei-hô, dont la première 
sjllabc sans doute portail raccenl Ionique, suint dans la langue 
populaire la deformation dont de nombreux exemples ont été 
rapportés ci-dessus : cette première syllabe dominante subsista; 
la seconde, voisine comme son, presque homophone, fut rem- 
placée par la première répétée et non accentuée. Telle semble 
bien être la dérivation du terme Hoùei-liouei et il peut être 
admis actuellement comme hors de doute que le nom chinois 
des musulmans se confond, à l’origine, avec celui des 
Ouigours. 

. Je pourrais rappeler ici la dissertation composée par l’écri- 
vain mahométan chinois ^ij ^ Liêou Tclié, qui, au xvni^ siècle, 
se fondant sur un ensemble impoitant d’arguments, historiques 

autres, est arrivé à la même conclusion. J’ajouterai seule- 
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inent qu’il y a là une tradition qui n'est pas perdue en Chine* 
et que nous voyons parfois les noms classiques des Ouigoups 
employés, dans la littérature, pour désigner les musulmans 
de la Chine actuelle. CVst ainsi que les révoltés mahométans 
du Yuii-nan, au milieu du \i\® siècle — les Panthays — sont 
qualifiés de l»! Hoûei-hô, ou d’Ouîgours, dans une des pré- 
faces — la troisième, datée de 1901 — qui figurent en tête 
du ^ BJî M ^ Koüen-ming hién tché «Description officielle 
«de la sous-préfeclure de K’ouen-mîng)?, qui a son siège dans 
la capitale provinciale du Yun-nan. Dans celle préface on 
peut lire des phrases telles que celles-ci : 

«Quoique la rédaction de cet ouvrage ait été terminée pen- 
«dant IVté de l’année sln-tcheôu de la période ido-houàng 
«(18/41), sa publication n’a eu lieu (jue durant l’été de l’année 
de la période Icouâng-siü (1901). Dans l’intervalle, 
«soixante ans se sont écoulés et, de ces soixante ans, ceux 
«pendant lesquels se sont produits les troubles causés par les 
^Iloùei-hô (Ouigours — musulmans) sont au nombre de dix- 
«huit^^l 

Populairement, et sans courtoisie, on appelle les maho- 
iiiétans |Ël ^ Hoûei-dzcuy comme on appelle les Miâo ^ 
Mido-dzeu et les Mongols 4 ^ ^ Td-dzeu. Ce dernier terme est, 
d’ailleurs, fréquemment précédé à Pékin du qualificatif «sale 75, 
tsflng Td-dzeu «sale Tar lare 77. Le mot «larlare?? est 
écrit, en chinois, |0 Tâ-td (ou Td-ù\n)^ parfois $ 0 
Td-uUeûly et c’est par une abréviation du premier de ces 
caractères que nous voyons figurer la forme ^ ^ Tâ-ia dans 
la pièce de théâtre de Wou Ilàn-tch’ên, forme qui a même 
structure que llonei-houei. Celle forme se retrouve dans les 
documents officiels de l’époque des Yûan (cf. Chavannes, dans* 
le T'oungpao de 1906, p. S^). 

jifc ^ 0 fë ; 2 : «L + w A < 

1 a 


III. 
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Quant à ^ Loù4ou, c’est la riJpétilion du mot Loti «ravir, 
faire prisonnier??, «les ravisseurs??, ce dernier terme étant 
employé dans Tbisloire et la littérature chinoises pour dési- 
gner des ennemis redoutables et méprisés en raison de leurs 
pillages. De nos jours, il a été très souvent appliqué aux Man- 
tchous par les Chinois de race révoltés contre le pouvoir impé- 
rial étranger, concurremment avec le nom de Hoû, rappe- 
lant les populations turques du nord-ouest et les ^ jjg Tbwg* 
hoû, ou Tongouscs, dont les Mantchous constituent un rameau 
moderne. Le P. Séraphin Couvreur, dans son Dictionnaire chi- 
nois-français, fait de Loà le «nom donné aux :}b Pëiï, 
«Barbares septentrionaux, parce que dans leurs fréquentes 
.«incursions ils enlevaient les personnes et tout ce qu’ils trou- 
« valent??. Mais son emploi est beaucoup plus étendu et le Pét- 
wên yûn fou, qui donne à ce molles équivalents Isô «voleur, 
ennemi?? et j|lc ^ Ü loà «ravisseur- ennemi??, en cite des 
catégories variées, réparties aux quatre points cardinaux de la 
Chine : les ^ Chou Ion «ravisseurs du Sseu-tchouan??, les 
^ K'iâng Ion «ravisseurs thibélairis??, les ^ Woû loà 
«ravisseurs de Woû?? (Kiâug-nân et Tché-kiâng actuels), les 
ï§ ^ Nân loà «ravisseurs méridionaux??, les loà 

«ravisseurs man?? et les ^ Yué-tchc loà «ravisseurs yué- 

ichë ?? 

J’incline à croire que les «ravisseurs?? Loà-lou, dont 

il est question dans le texte en langue vulgaire reproduit plus 
haut, ne sont autres que les Lolos, dont le nom s’écrivait pri- 
mitivement, en chinois, ÊiSl Loû-Uu. L’orthographe de celle 
désignation ethnique a beaucoup varié depuis. Les deux 
formes les plus fréquentes sont cependant : i° ^ P Lotîo- 
louo (ou Lô-lo), oh nous retrouvons la même structure par 

a) Un travail sur la prononciation correclo des noms historiques et géogra- 
piiques, inséré dans îe fX ^ indique le nom des 

Yué-ichê comme devant être In Jeôu (ou joUytehë (J^ ^ 
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redoublement d’une syllabe que dans les trois exempfes qui 
nous intéressent particulièrement ici, et que l’on voit souvent 
augmentée de la clef du Chien à gauche comme 

une marque de mépris, assez habituelle chez les auteurs chi- 
nois à l’égard des populations moins civilisées, et a” 
Louo-louô, forme sur laquelle je présenterai quelques re- 
marques. 

On rencontre également le nom des Lolos écrit Louo- 
louo, qu’il faudrait sc garder de lire koiio-kouo. Le caractère 
a", en effet, dans le sud-ouest de la Chine, une acception 
locale, que ne donnent pas les dictionnaires chinois. C’est l’ap- 
pellation donnée, par voie de représentation phonétique, aux 
Lolos, envisagés peut-être comme des «chiens nus», sans poil. 
Dans les dictionnaires de K’âng-hï, Tseû hoûei et Tcheng Iséu 
i'ông, ce caractère, dont la prononciation est indiquée, depuis 
l’époque des T’âng, comme identique à la plus fréquente de 
celles que possède son élément phonétique soit kouo, n’a 
[)as isolément de signification. Il n’en acquiert une que par 
l’adjonction de jnn, le groupe kouô-jm, que l’on écri- 
vait ptimitivement de façon plus simple ^ kouô jmi (comme 
l’expression «en effet, effectivement»), étant le nom d’une 
certaine espèce de singe. Par ailleurs, il est dit que cette 
appellation vient à l’animal de son cri , qui rappelle le son de 
kouô jân « en effet ». 

Le mot H a, d’après les lexiques chinois, plusieurs pro- 
nonciations, qu’il importe de ne pas perdre de vue pour Se 
rendre compte de son rôle en composition comme élément 
phonétique. Les principales sont kouô et louô. Parmi ses signi- 
fications diverses est celle de «nu, dénuder», pour laquelle les 
dictionnaires indigènes lui donnent comme équivalent le 
caractère loào, qui est, dans le style moderne, le mert 
usuel pour «nu». Celui-ci a pour variantes, sans compter ki 
primitif ^ , lit , 0 cl 11 , qui tous se prononcent loào. 



180 JANVIER-FÉVRIER 19U. 

La phonétique ^ Mo, avec subsidiairement le sens de 
« nudité w, était donc d’un emploi tout naturel dans la composi- 
tion, par voie de transcription du son, du nom des barbares 
Lolos. On peut rappeler aussi ces deux exemples topiques 
cités dans le dictionnaire de Giles : ^ Mo tcJiông le «ver 

nu J?, c’est-à-dire l’homme, et ^ ^ ® loito tcliông tche 
chou «des sauvages??. 

La prononciation de ^ Mo est, d’ailleurs, fort ancienne, 
car le dictionnaire de K’ang-hi en cite un exemple tiré du 
Tcheoü IL 

M. Émile Rocher était donc dans le vrai en écrivant 
le nom des Lolos, dans son ouvrage intitulé La province chi- 
noise (lu Yun-nan, vol. I, p. 17/1, 198 et a 17, et en accompa- 
gnant la dernière de ces mentions de la note suivante : 
«Ü après Williams, ce caractère se prononce Kuo. Nous 

«avons cru bien faire en conservant la prononciation du Yün- 
« nan ([ui est Lo-lo v 

La première syllabe de ce nom double étant accentuée et la 
seconde atone, on a très naturellement, en écrivant, remplacé 
dans la seconde le loiio au ton montant par un caractère louo 
plus bref, soit ^ louô. D’où la forme courante Lotio- 

loua, que nous trouvons dans les ouvrages de M. Sainson^^^ et 
de M. IL Rocher^^^, mais qu’il faut bien se garder de lire Koùo- 
Mô, Devéria en eut l’intuition cl le rapprochement fait aux 
pages lii et i4î 2 de sa Frontière sino-annamüe me semble 
emporter notre conviction par les arguments que j’ai consi- 
gnés ci-dessus : 

«Les Lolos pourraient être les Lô-man ou barbares Lô^^^ 

Nan tchao ye che, p. i05 : Kuuo-ÎOy plus commiinoinenl ron- 

«nus süus le nom de Lolos.» A la page i5 du même ouvrage, Tauteur observe 
justement que ce prétendu Kouo4o fr est venu, par corruption, de ^ ^ Îjou- 
fdoun. 

Histoire des princes du ïun-nan^ p. 119 . 

C’est-à-dire «nus». 
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dont parle Ma Touan-lin dans le chapitre qu’il consacre au 
«royaume de Nan-tchao'*>. Au temps des Han postérieüts 
«(l’an 22/1 de notre ère), le général chinois Tchou-ko-leang, 
«canonisé sous le titre de Wou-heou, entra en campagne 
« contre un chef nommé Mong-hou qui avait toute la confiance 
«des barbares du Midi et fut ensuite fait prince de Lô-tien 
«(principauté ou marche de Lô) ^ Ce fut lui qui ensei- 
« gna aux tribus Kouô-lo à faire usage du feu^^l 

« Ce nom de Kouô-lo désigne bien vraisemblablement les 
«Lolos : peut être une altération de H analogue à celle 

« que nous avons signalée plus haut en parlant des Tchouang^®’ 
«et pourrait donc se prononcer Lo^'*'. ^Les Kouô-lo ou Lolos, 
«dit l’histoire du Nan-lchao, sont les descendants de ou des Lou- 
« lou des barbares Tsouaè}^^\ le nom de Kouô-lo est vne 

^corruption de Lou-lou. ?? Ce nom prend au xif siècle une 
^nouvelle forme : ^En iü55, disent les annales mongoles, le 
général Oudeang-kia-tai , venant de chez les Tibétains, alla atta- 
^quer les Karajan, le Tchaganjan et les Lo-lo-sse H ^ dont 
cç/c 7iom s écrivait primitivement Lou-iou c est par corrup^ 

« lion quon l'écrit aulrement^'^K v 

On voit que, dans tout ce passage, /fowo devrait être remplacé 
par loûo (ou /ô), prononciation de dans le sud-ouest de la 
Chine, habité par les Lolos. Il pouvait l’être également dans 
les remarques que M. le capitaine Lepage a jointes au travail 
relatif à la Stèle de Sa Lien, inséré dans le Journal asiatique de 

Ethnogi'aphie des peuples étrangers, Iraduction du marquis ©’HEnvEt de 
Saint-Denys, vol. II, p. 1Û7 et fîoa. 

G.M. H. Playfair, The China Review, vol. V, p. 92. 

ijÿ substitué à un primitif ^ . 

Le fait avait été afiirmé, sept ans auparavant, en ce qui concerne le 
Yumnan, par M. £miic Rocher, comme nous l'avons vu un peu plus haut. 

S Ts'ouan, le nom classique des Lolos, comme ^ F 6 est le nom clas- 
sique de la race rivale, les Thai ou Pai-yi. 

Pour wxiii* siècle». 

D’après le Yuan chelei pien, liv. I*', p. 19. 
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septembre-octobre 1910 (p. a36). Les Lofloqui y sont 
mentionnés sont assurément de&LoIos, hostiles à la domina- 
tion chinoise des Ming et quo l’auteur de l’inscription com- 
battit (quoiqu’un barbare lui-méme, originaire de Tâ-li) par 
suite de sa soumission à la nouvelle dynastie impériale, qui 
le naturalisa Chinois et changea son nom. 

Avant de clore ces remarques, qui ont pour objet, moins 
d’énoncer des faits nouveaux que de montrer où me semble 
résider la vérité dans ces questions de prononciation et d’étymo- 
logie chinoise, j’ajouterai ^que le nom des Lolos est encore écrit, 
dans des livres chinois d’histoire et de géographie, ^ 
Lot'to-lô (Devéria, Frontière, p. 199, note), et ^ Louô-lâ- 
(Saihson, Nan-tchao ycclie, p. 55). On trouve ^ Ij>uù-Iovô 
sur la stèle de Sa-lien. 

Et maintenant, si le dramaturge Woù Ih'm-lch’én mettait, 
à l’époque des Mongols, le nom des ^ JmIi-Iou dans la 
bouche d’un de ses personnages en pensant aux Lolos, dési- 
gnés jusqu’à une époque alors récente comme ^ Loîi-loû, 
il est permis de croire qu’il faisait appel à une licence ortho- 
graphique, que la similitude assez grande existant entre les 
caractères initiaux des deux appellations ethniques ne sulfit 
pas à excuser. 

A. VlSSIÈBE. 
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Hcstcr Donaldson Jenkins. Tbiuiiim PiSBÀ, oniNO vizir of Slleiman thk 
Maonifickiut (Studies in histoi'y^ économies and public laws, vol. XLVI, num-" 
ber a), — New York, Columbia üniversity, 1911; 1 vol. laS pages. 

M. Hester D. Jenkiiis a été naguère professeur d’hisloire au collège 
américain de jeunes filles, à Constantinople. Son séjour dans la capitale 
des sultans lui a donné Tidée dVtudier de près certaines parties de This- 
toirc ottomane, et, entre autres, le règne de Suléiman le Législateur, 
])lus particulièrement encore la carrière d’Ibrabim-pacha , qui fut grand 
vizir entre ibaa et i536. On connaît, en général, la carrière de cet 
homme extraordinaire, qui dut une partie de sa fortune à son talent sur 
le violon, et plus encore à ses capacités d’homme d’Etat, qui se révé- 
lèrent peu à peu. 11 était le fils d’un matelot grec de Parga, alors occupée 
par les Vénitiens; il fut capturé par des corsaires, et ne faisait donc pas 
partie de la levée des enfants de tribut, du dewc/iirmè, comme le pré- 
teiidcuît Baudier et Cantimir; dans ce second cas, il aurait été élevée en 
qualité de janissaire et, inscrit dans cette troupe, il n’aurait pas été 
vendu à une veuve de Magnésie, puis au prince Suléiman, qui n’avait pas 
encore succédé à son père Sélîm P'. A son avènement, Suléiman fit de 
son page son premier fauconnier, poste d’où il s’éleva très rapidement 
aux plus hauts rangs. 

Ayant vu de près l’organisation musidmane , M. Jenkins est à même 
de porter sur elle un jugement impartial ; ses opinions sonf même nette- 
ment favorables. Toutefois nous n’admettons pas entièrement ce qu’il dît 
de l’esclavage; il y a dans cette institution certains côtés abominables 
que l’auteur, évidemment, ne connaît pas. Quant à l’histoire d’Ibrahîm, 
qui avait mené les armées turques aux portes de Vienne ainsi qu’à 
Bagdad et à Tebriz, et dont on trouva le corps, un beau matin 
(6 mars i536), portant de visibles marques de strangulation, elle est , 
la meilleure illustration de l’absolutisme effréné des souverains orientaux, 
dont rien ne pouvait contenir le caprice et la volonté. 

Deux pages d'errata, où les plus minces erreurs typographiques sont 
relevées, ont néanmoins laissé passer quelques fautes : p. Zh^hol tr Slaves 
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of the SuUanw , est qouï; p. Sa » Ferad^pasha doit être lu Ferhad-pacha; 
Koga-bey, lire Koça-bey = Qodja-bey*; p. 53 , note i, Bchrman, dire 
Bernhauer. 

P. 91, note 1 : rr Imams are Moslem priests, combining with lheir 
religious funclions tbose of uotary publics. îî Les imams ne sont point 
des prêtres, mais des desservants, et le rôle du notaire est rempli par 
le qèdi (ce n est que depuis peu de temps qu’il y a des notaires, appeler 
mouqdvèldl motiharrin rr rédacteurs de contrats’» auprès des tribunaux de 
première instance) ; l’imam de chaque quartier est pliilêt une espèce 
d’officier d’état civil qui délivre aussi des permis de vente d’immeubles. 
— P. 118, Kiuprelli, lire Kieuprulu. 

Cl, IIl ART. 


Bahâol’lmh. l/EpÎTith AV Fils dv Loup, traduction française par Ilippolyte 

Drevfus. — Paris, Champion, iQiS; 1 vol. in-ia, xvii-i85 pages. 

Grâce au zèle de M. II. Dreyfus, la littérature des Béhâîs est mise succes- 
sivement à II portée du grand public par le moyen des clégantes traduc- 
tions qu’il nous donne. Celte fois il s’agit d'une lettre de Belu’Coullâli 
qui est une véritable épître dans laquelle le successeur du Bab détermine 
un certain nombre de points de sa doctrine. Une introduclion explique 
à quelle occasion cette lettre a élé écrite. Il y avait à Ispalian le grand 
moudjiéhid Cbéikli Bâqir, qui poursuivait de sa haine les Béhâîs et, vers 
1880, fit mettre à mort deux riches Séyyids de cette même ville; ses 
deux victimes furent enterrées au Takhl-i Foùlad, au sud du Zendè- 
roiul, et leurs tombeaux sont devenus des lieux de pèlei inage pour les 
adeptes. C'est à propos de cette persécution que Cheikh Bâqir fut sur- 
nommé le Loup, et c’est au fils et successeur de ce Loup, Chéikh 
Mohammeil Taqî, surnommé Agha Nadjafî, que Béhâ'oullâh adressa, 
vers 1890, l’épître traduite par M. Dreyfus. 

L’introduction contient encore un résumé intéicssant , c’est celui des 
querelles entre le béhâisme naissant et les Bâhis, qui voyaient dans le 
demi-frère de Béhâ^oullâh, Çouhh-i Ezèl, le véri labié continuateur de 
l’enseignement du réformateur de Chîrâz. M. H. Dr(‘yfus prend parti 
pour les Béhâîs; et, en effet, si on admet pour critérium de la légitimité 
d’une cause, son succès, il a tout â fait raison, car le béhâïsme, avec 
son caractère d’universalité, a complètement supplanté le babisme. Seu- 
lement les derniers Bâbis ont un argument qui n’a pas encore été réfuté : 
le Bâb annonçait l’apparition du personnage futur appelé Man youzhhi- 
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rouhmi lldh ff Celui que Dieu manifestera « , pour Tan i 5 it ou Tan 
2001 de Thégire. Bëhâ a de beaucoup devancé cette époque; c’est qpe 
pour lui le chiffre 9, c'esl-à-dire neuf ans après la manifestation du Bâb, 
est le seul valable. La contradiction entre les deux données est telle qu’il 
est impossible de les concilier; il faut laisser aux Béhâîs le soin de prou- 
ver dans quels écrits du Bâb on trouve Tannonce de l’an 9. Quant à la 
manifestation de Béhâ, elle eut lieu à Andrinople en 1280 (i 863 - 
i 864 ). 

En sa qualité d’opprimé, Béhâ prêche la ït préservation et la protec- 
tion de riuimanitéTi (p. lâ); c'est pour cela qu’il s’adresse à un des 
principaux soutiens de la religion chiite, sans succès d’ailleurs. Il rap- 
pelle les persécutions qu’il a déjà subies , lorsqu’il fut arrêté à la suite 
de l*en quête faite lors de la tentative d’assassinat contre Nâçir-ed-Dîn 
Chàh , et jeté dans la prison de l’Ambâr à Téhéran , pleine d’odeurs 
putrides, en compagnie de cent cinquante voleurs et assassins. Son 
innocence fut néanmoins reconnue, et il quitta la Perse pour la Tur- 
quie, où il ne tarda pas à être interné dans la ville de Bagdad. La 
paix entre les peuples et entre les individus est la plus désirable des 
choses; en vue d’éviter la guerre, on devra organiser ffun grand parle- 
ment où seront présents les rois et les ministres . . . pour se détourner 
des armes vers la paix». Béhâ avait prévu (il n’est pas le seul utopiste 
qui l’ait fait) le Tiibunal de la Haye; mais ce n’est pas la Perse, c’est la 
Russie qui devait réaliser l’espoir qu'il formulait avec tant de chaleur. 

L’idée d’une langue universelle avait aussi germé dans son esprit 
(p. 139): il en parla à Kémâl-pacha pendant qu’il était à Constanti- 
nople; ce dernier Aanta beaucoup l’idée, mais ne fît rien pour la voir 
aboutir. L’inno\ateur en fut réduit à mettre son espoir dans l’initiative 
du gouveruenient persan, faible consolation! 

Les noies renferment un certain nombre d’explications qui ne sont 
pas toutes justes. P. 17, le passage trqu’on versât le sang au Hal et au 
Haramii est interprété en note de la façon suivante : rrDeux endroits 
sacrés à la Mekke, où les criminels prennent refuge, et où, par consé- 
quent, on ne saurait verser le sang». Le texte persan a incontestable- 
ment les mots hall et hardm, ce qui signifie per fas et nefas. — P. 18, 
la Kabas n’est pas «-la pierre noire du temple de la Mecque mais le 
réduit central de la mosquée. — P. 21, «un tombeau îî , en note : «cMot 
à mot, une Dakmè«. Le mot dakhtnè , qui désigne pour les Parsis le pour- 
rissoir à ciel ouvert appelé communément Tour du Silence , est simple- 
ment le tombeau pour les musulmans. — P. 4 i, note 2. «Hadji Abou 
Nasr, le fameux moraliste qui avait été le maître de Firdawsi.^ n’est 
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pas cela du tout. Abou-Naçr est la konya du fameux mathématicien , 
médecin et philosophe el-Fârâbt, qui étudia à Bagdad, vécut & Alep et 
mourut il Damas (gSo J.-G.). Il fut ie maître d’ Avicenne, non de Fir- 
dausi. — Ibid. Abou ‘Ali Sino, lire Abou ‘Alî-/ Slnâ, correspondant h 
l’arabe Ibn-Sînâ qui a donné Avicenne. 

P. 6o. La mosquée el-Aqsa n’est pas simplement une des mosquées 
de* Jérusalem ; elle fait partie, avec la Qoubbk-eç-Çakhra , de l’ensemble 
appelé el-Ilaram ech-Ghérîf, bâti sur l’emplacement du Temple des 
Juifs. — P. 68. Mahimandar, lire mihmân-dâv, — P. 78. Qarakahâr, 
nom d’une des chaînes de la prison de l’Ambâr à Téhéran; en note : 
ffMot turc signifiant cheval noir’». Va pour qara; mais kahârf — P. 8». 
Le foie de Fâtmah; note 3 : ff(;not à mot) le foie de la vierge»». Le texte 
a probablement djignr qui, au figuré, signifie le cœur; et quant â 
Fâtmah, le nom de la fille de Maliomet [fàtima) ne signifie pas étymo- 
logiquement la vierge, mais w celle qui a un enfant sevré, ou près 
d’être sevré». — P. 85 , note 1. Rabboubiyat (pour nibonbiyynt) est tra- 
duit par «le voile de la prophétie» , alors qu’à l’appel de la note il y a 
correctement frie voile de la divinité». 

P. 106. L’expression hahl-é makloudy qui df 'signe, paraît-il, «la cause 
du Bâhâïsme», ne peut pas signifier ffla corde étendue» , mais la corde 
limitée, liornée, définie. — P. 108. Le fils de Loqmân s’appelait-il 
frAanân» ? II n’est pas nommé dans le Qorân, xxxi, 1 ; le commentaire 
de Béidâwî (éd. Fleischer, t. II, p. 11 3 ) donne Je choix entre Anam, 
Achkam ou Mâthân : c’est probablement du premier de ces noms que 
vient ffAanân». Tabarî, Tafsir, t. XXI, p. âo, n’a absolument lien là- 
dessus. — P. iiA, note 1. Zou^l Hadj, lire zou^i-bidjdjè , et note a. Al 
bîyân, lire aî-bayân, comme p. i 54 , par exemple. — P. ia8, note 1, 
les mimbars ne sont pas des pupitres, mais des chaires à prêchei*. 

Cl. IluABT. 


Ali b. 'UthmaTi al-JullaIn al-IIiijwirî. The Kashf au-Maiuiib, ihe oldest Per- 
sian treatise on Stifism, translated ... hy Roynold A. Niciiolson (Gihb 
Memorial Sériés, t. XVII). — Lejde (»t Londres, 1911; 1 vol. in-S®, xmv- 
4 â 3 pages. 

Au troisième congrès international de l’histoire des religions, qui 
s’est tenu à Oxford en 1 908 , M. Nicholson avait piqué l’attention de ses 
auditeurs en leur signalant l’existence, soit dans diverses bibliothèques 
publiques d’Europe (Bibliothèque nationale, India Office), soit dans 
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une édition assez mauvaise exécutée à f^âhore, do plus ancien traité de 
mysticisme écrit en langue persane. En attendant l’apparition d’un iexte 
critique auquel travaille M. Joukovski, la tradnclion anglaise admise 
dans la collection du Gibb Memorial sera utile à tous ceux qui s’occupent 
jlu j)roblème de l’origine du çoufîsme, orientalistes ou historiens des ‘ 
religions. En effet, le Kachf el-mahdjcM contient une partie dogma- 
tique qui expose les bases de l’enseignement du mysticisme, et une 
partie biographique renfermant quelques données sur la vie des prin- 
cipaux saints de ITsIam. 

L’auteur, ‘Ali ben ‘Olhmân , était né à Ghazna , ville qui est encore 
une des principales de l’Afghanistan, après avoir été, dans le haut 
moyen âge, la capitale d’un empire musulman dont le rôle fut grand 
dans la rénovation de la Perse conquise, celui de la dynastie des Gliaz- 
névides. On connaît à peu près la date de sa mort : 465 ou 469 de ITié- 
gire (1072 ou 1076), trente-cinq à quarante ans après celle du sultan 
Mahmoud ( 42 i-io 3 o) qu’il avait encore pu voir dans sa jeunesse. Ses 
deux surnoms ethniques de DjoUâbî et de Hodjwîrî sont tirés des noms 
de deux faubourgs de Ghazna. Après avoir voyagé longtemps et fort 
loin, car il visita Merw à l’Est et la Syrie à l’Ouest, il mourut à Lahore 
ou il s’était établi. 11 a écrit dix ouvrages dont l’un était consacré à expli- 
quer les doctrines de Iloséin ben Mançoûr el-HalIâdj, et qui sont tous 
perdus , sauf le Kachf eknahdjonh. 

Les sources dont il s’est servi pour ce dernier sont le Kitdb cl-Louma' 
d’Abou-Naçr es-SerrâdJ (mort en 877 hég.), dont la seule copie actuel- 
lement connue est en la possession de M. A. G. Ellis, les fabaqdt ec- 
Çoùfyt/a d’Abou-‘Abd-er-Rahman es-Solamî et la Risdla d’Abou’l-Qâsim 
el-Qochairî. El-Hodjwîrî paraît s’étre proposé de réconcilier le mysti- 
cisme et l’orthodoxie, car il admet bien la théorie du fana rr annihila- 
tion mais il refuse d’admettre que la personnalité humaine puisse dis- 
paraître dans le grand Tout; comme Djounéïd, il préfère la sobriété à 
l’ivresse, ces deux expressions étant prises dans le sens que leur donnent 
les çoufis; il ne croit pas que le mystique, même quand il a atteint les 
stades supérieurs de l’initiation , soit jamais dispensé d’obéir à la loi 
religieuse. On sent très bien ce que cette thèse a d’artificiel , et M. Ni- 
chqlson ne manque pas de prémunir ses lecteurs (p. xxi) contre cer- 
taines allégations tendancieuses. 

Quelques erreurs dans l’orthographe des noms ont échappé au tra- 
ducteur, comme par exemple, p. xviii, Adharbâyajén , lire : Adherbaï- 
djân. P. 45 , bi labs aUmf, lire ; bi loubs aç-^oûf P. 127, al-Intâkf, lire : 
el-Antâkî (d’Antioche). P. i 84 , le nom du grand-père d’Abou-Yéztd 
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Taïfoûr el-Bistâmî est 5 arôchân , non Surüshàn. Il y a aussi quelques 
iücxaclitudes dans les traductions. P. 17, halàm correspond à ff 4 isputa- 
lion^; c’est rrlhéologie scolastique^ qu’il faut entendre. P. si 5 , l’arabe 
man khald min al-murdd ne signifie pas fflie whose nature is empty 
of desires w , mais r relui qui est vide de l’objet di^siréw. qui ne peut ou 
ne sait y atteindre: c est là le vrai pauvre. 

P. 56 . Ki/rsî, en persan, emporte avec soi l’idée de quelque chose de 
carré; c’est ainsi qu'on a appelé de ce nom le châssis couvert d’une 
étoffe de laine ou d’un tapis sous lesquels on place le brasero y procédé 
j)our SC réchauffer le corps pendant les soirées dliiver ( tnndour des Turcs). 
En calligraj)hie, Icurst-bondi, c'est tracer un rectangle dans lequel une 
lettre doit être contenue, et dont les quatre cêtés s’appellent Ichutovt-i 
htrsi (lIüiRT, Calligraphes , p. 352 ). Le kursl d’un vêtement ne sau- 
rait être son ourlet (hem); c’est bien plutôt sa forme carrée quand on 
lelendàplat, les manches écartées (se rappeler la forme du machlak ^ 
'nhà des Arabes); c’est donc son gabarit, son galbe. 

P. 1 13 . Au sujet de MaVoiif Karkhî, n’aurait-il pas été à propos de 
rappeler que le mausolée qui lui a été élevé en 612 (121 5 ) existe en- 
core à Bagdad ? — P. 119. Khadruya doit être lu Khidroùye ou AAa- 
(liromjh, selon que l’on adopte la prononciation ancienne ou la moderne 
du nom du dieu des mers (Kliadir, Khiclr) donl le nom proj)re cité est 
un hypocorislique. — P. laS. La konya Abou-llafç indique que 'Ainr 
doit être lu ‘Omar. — P. 21 4 . La traduction de sukhan-i sakhi Vaniydtta 
par fra very coinmon notion j' est un conlresejis; \imiyàna veut dij*e 
rd’une façon aveugle^’; ce serait agir à la façon d’un aveugle que d ad- 
mettre qu’un saint n’aurait pas la notion de sa qualité de saint. — 
P. 260. Le traducteur ignore auquel des nombreux Muqaddasi se rap- 
porte le nom cité. 11 est probable qu’il s’agit de l’auteur du Livre de la 
Création et de V histoire^ Molahharben ïâliir el-Maqdisî , d autant plus que 
dans la partie encore inédite de son ouvrage il y a quelques mots sur 
les çoûfîs où il blâme la doctrine du hulonJ (incarnation delà divinité 
dans un corps adulte); son livre est, d’ailleurs, antérieur d’environ un 
siècle 'a celui de Hodjwîrl. * 

Cet ancien manuel de çouiisme est parsemé de détails intéressants et 
curieux, comme par exemple, p. 817 et suivantes, la définition précise 
des termes ivaqtoi hâl, et p. 407, l’emploi d’un instrument à cordes 
dans les hôpitaux grecs, pour le traitement des maladies par la mu- 
sique. 


Cl. Hdart. 
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luN-'AskAR. La vDàouffAr AN-NÂcninn, sur les vertus éminentes des Chaikhs du 

Maf^hrib au dixième siècle ^ traduction de A. Graulle (AreUves marocapm , 

\oL XIX). — Pari*;, Leroux, 1918; 1 vol. gr. m-8*, 342 pa^jes. 

Il semble que tout lÎNre doive être illustré, et celui-ci ne manque pas 
à la règle nom elle ; une photographie, prise d’uu peu loin, nous offre 
l’aspect que présente le tombeau de Saj yidî IsA ben Al-llasan ben Isa 
al-Miçbâhî az-Zanâti, à Ad‘Da*dâa, dans le Gbarb. Si vous voulez savoir , 
quel est le personnage qui a eu les honneurs de ce mausolée , ne cher- 
chez pas à la table analytique, le nom de 'Isa n’y figure pas; mais si vous 
prenez celle des matières et que \ous ayez la patience de la parcourir 
pendant un bon tiers, vous arrherez à l’article réservé au cheikh el- 
ilasan ben Isâ (p. 149); c’est le père de noire individu, qui cr mourut 
entre 9G1 et 970 (i553-i5G2) et fut enterré à Ed-Daadâa^ [transcrip- 
tion dilïcrente de la légende de la phototypiej, endroit dans le pays d’Al- 
BarouzL 11 laissa un fils vertueux du nom de Isa, qui c^moui ut martyr 
aux environs de Tanger, dans le Faliç, et qui fut enterré à côté de lui^î. 
Voilà ce d(‘r\iche identifié, au double point de vue historique et géo- 
graphique. 

La Dauhat e^h^dch{r d’Ibn *Askar est en effet une suite de biographies des 
santons du Maroc au x* siècle de l’hégire (xvi* de notre ère)*. Son auteur, 
que le Momatti cLasma et le Salwat aUAnfâs ont pillé consciencieuse- 
ment. est peu connu; le Nozliat eUhâdi se contente d’annoncer sa mort: 
c’est dans son propre ouvrage iju’on a pu trouver les quelques indica- 
tions qui ont permis de fixer sa naissance aux alentours de l’an 930 
(i 5 i 4 ); il périt sur le champ de bataille de Wâdi ’l-Makhâzin, en 986 
(1,578), au milieu des troupes portugaises; il avait suivi le sultan Mou- 
ley-Mohammcd , surnommé el-Masloiikh (l’écorché), et partagea son 
sort. C’était un mécontent, et il avait de justes motifs de l’être, car il fut 
molesté a deux reprises par des qû’ids marocains, quand il occupait les 
fonctions de q 5 (lî et de mufti à Al-Oçar et quand, simple particulier, il 
était installé au village de Zahdjouka, dans la tribu de Sartf. Cela ex- 
plique, sans la justifier, sa défection. 

Son recueil nous conduit jusqu’à l’année 986, celle qui précéda 
l’année ou il mourut; c’est dire qu’il n’est pas complet. Le traducteur, 
pour combler les lacunes laissées dans l'ouvrage primitif, a tiré quelques 
biographies d’auties traités analogues et en a foraié un supplément, qui 
comprend également la biograpliie d’ech-Châdliilî empruntée au Djâmi^ 
el-Oçoûl f^l^nbyd du religieux Naqychbendî Ahmed de Gumuch-khânè 
(el-Koumouchkhânawî), et celle de Djounéid tirée du Talaqdt eUkohrà 
{Lawdqih eUanwdr) d’*Abd-el-Wahhâb ech-Cha'rânî (non Ach-ChouVânî 
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comme il est écrit p. 8)» C’est au premier de ces deux derniers ouvrages 
(ainsi cju’il résulte d'une note manuscrite jointe à l’exemplaire que j’ai 
sous les yeux) que sont empruntées également tr quelques maximes de 
çoufis^ , calligraphiées en écriture maghrébine et insérées de-ci de-là, au ^ 
petit bonheur, sans aucun rapport avec le texte. C’est encore de l’illus- 
tration. Toutefois, ces ff maximes de çoufisi' sont accompagnées d’une 
traduction qui appelle un certain nombre de remarques, étant en géné- 
ral trop lâche et ne serrant pas sufiisammeni le texte; je sais bien que 
c’est parfois difficile avec la terminologie des mystiques. 

P. 49. rrEt dans l’attente la beauté de caractère. « Le mot traduit par 
attente signifie «rpatience?), et à un autre endroit fermeté de la foi est la 
certitude, n’est pas la bienfaisance en général , c’est plus spé- 

cialement se livrer à de bonnes œuvres , telles que la construction de 
ponts, de caravansérails, de fontaines sur les routes, eic. — P. 58 , 
note 1. ffDela Syrie et des pays plus lointains delà Perse, y» Le texte tran- 
scrit porte wa ma yalihima min BiUkl aVAdjnm (lire al-A'djdrn) prêt ce qui 
leur est continu k toutes deux (l’Égypte et la Syrie) en tant que terri- 
toire des Persans 17. — P. yS et passim. L’orthographe El-Wazânl au 
lieu de Wazzânî qui est plus connu aurait besoin d’étre justifiée. — 
P. 89. PP L’amabilité avec les amis 77 correspond h i p^la 

douceur dans la con> ersation 77 ; pfle respect du maître, des musulinansT? 
traduit crie respect des maîtres et des frèresTi 

^(Khouans, membres de la confrérie). JûbUüi est le contentement de peu. 
ff L’amour des musulmans 17 ; Pauteur alu là où il y a clairement 

tr l’amour de la vie future t? opposé à L^jJ) jiüb pria haine du 
monde 71. La phrase : prie délachement, la quiétude du cœur; le çoufiste 
doit avoir toujours devant lui l’image de Dieu [et dompter son esprilT^ , 

correspond à ^ ; 

la traduction ne suit pas l’ordre du texte; le mal n’est pas grand; je 
constate toutefois que pp détachement 77 ne correspond à rien et que 

signifie pp dompter ses passions r< . le mot nafs étant pris dans ce 
dernier sens par les mystiques. 

P. 87. fpAI-Wancharîsî, autom* du Mhjdr al-Moûribr>\ 011 aurait pu 
ajouter que l’analyse de cet ouvrage, en français, par M. Émile Amar, 
a paru dans le même recueil {Archives marocaines, t. XII et XIII). — 
P. 95. Le mouçallâ n’est pas un pflieu de prière qui se trouve ordinai- 
rement à la mosquée 77; ü est généralement en dehoi’s des villes; c’est 
un espace limité de terre battue destiné à contenir la foule pendant l’of- 
fice des grandes fêtes. — P. io 4 , note 1. ppPIus exactement : au mi- 
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lieu de la septième dizaine.» üh ce cas la date n'est pas entre 961 et 
970, c’est 965 ou environ. — P. 106. ffLes zadjliydt sont des poésies 
chantées. . . » La forme régulière est zadjaliyyàl (Dozy, SuppL). — 
P. 11 5 . ffLa pauvreté. . . consiste dans Tapparitiou de tout besoin que 
Ton a en dehors du Seigneur.» Texte : »yUjül i yuüL 

U ffLa [véritable] pauvreté, c’esf que le besoin [que 1 on a de 
Dieu I s’installe dans le ca*ur et s’efface relativement à tout ce qui est en 
dehors du Seigneur.» Autrement dit, c’est avoir besoin de Dieu et se 
passer de tout le reste. — P. 1 1 6. I>es mots ne sont ps traduits ; 

ajouter : fret la honte qu’il ressentait devant lui [le Très-Haut]». — 
I\ iaS, ffLa confiance consiste dans l’abandon de toute préoccuption de 
soi-mènie et dans le renoncement à sa puissance et à sa force person- 
nelles.^ (]e n’est pas cela que l’auteur de la définition a voulu dire. 
5^13 Jyil ^ Jîy» J. 5^1 ffLe tawakkoul consiste à 

renoncer à diriger ses passions et à renoncer d se soustraire (génitif régi 
par teric) h l’cfiet de la puissance divine » — P. 127, note 1. ffLe Noùh 
est un des rangs de la hiérarchie çoufique.» On serait heureux d’avoir 
des i*enseignemen(s plus complets sur ce grade. — P. i 33 . ffPar la 
parole et par l’espi it.» Le texte porte : ffPar le cœur et la langue.» 

P. i 45 . ffLes idées (hawddjis) sont les suggestions de l’esprit.» 
Texte : iioLv.ijül j ffLes pensées appelées hawddjis sont 

une obsession de la passion.» — P. 1/17. Les mystiques donnent 
à une acreplion spéciale, à peu près bonne volonté. ffLa volonté est 
le principe de 1 amour» ne rend pas le sens de ê ffLa 

bonne volonté est le principe de l’amour [mystique].» Le reste de la 
définition est emprunté à Djordjanî, Tarifât (éd. Flügel), p. i 5 , 1 . 16, 
où il faut lire au lieu de — P. iSa. ffLe Hâl (l’Elat).» C’est 
le nom que les mystiques donnent à leurs extases. Comparer p. 157, 
où l’auteur emploie le pluriel ahwdl, et p. aSi, note, où il y a une défini- 
tion : ffsui'exci talion causée par la présence d’une parcelle de l’essence 
divine». — P. 168. Le chéikh Al-Ghazwâni n'avait pour toute nourri- 
ture que du sel et de l’eau; rien n’autorise le traducteur à ajouter dans 
une note : ffll faut entendre par la le pain,* qui en effet renferme du sel.» 
On pourrait entendre aussi autre chose; mais où serait le miracle ? 

P. 171. Au bas de la page, il s’est passé un phénomène étrange. Le 
cailigraphe habituel, après avoir tracé trois lignes, s’est sans doute senti 
fatigué et il a passé le qalam h son voisin, dont malheureusement le 
tracé laisse à désirer, au point de vue de la correction et de l’élégance. 
ffLes veines du Malâmati sont remplies», lire ff imbibées» 
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i\ lyO. ffAl-Hîhî^, ethnique du cliëikh Sa'id, originaire de la région 
des llâM, est singulier (au lieu de Ijûhî ou llâM'î); si celte forme est 
courante au Maroc, il fallait nous l’apprendre par une note. — P. 187. 
rrlbn Hazm atli-ThAliirî^ {- est l’auteur du Khdb eUFiçal fVl- 

milal w^èl-ahwn iv*hMÙhal, imprimé au Caire, et non mouhimmas souHan, 
— P. 23 ï 2 , 233 et jmssim. C’est sans doute par mépiis que l’auteur 
appelle Turcomaus K^air ed-dîn et Bâbâ-Aroûdj, les fameux pirates 
et amiraux ottomans, car ils n’ont aucun droit à cette appellation. — 
P. 263. ffAl-Qçar al-Maçmoùdaîî est impossible; il faut lire Qçar al-Maç- 
mouda. — P. 274. La note repose sur une erreur bien singulière. Elle 
imagine un verbe ghntafa {aie) dans le sens de rrmédirci? et s’étonne do 
ne le trouver avec ce sens dans aucun dictionnaire, ni dans les concor- 
dances de Flugel. Je le crois bien, il n’existe pas. Le texte du Qoran 
(xLiv, 12) porte JUiJ c’est la 8“ forme de t_>U à l’aoriste apocopé. 
On trouve dans Beaussier, il est vrai; c’est une preuve que ce verbe 
existe dans certains parleis de l’Afrujuc du Nord, mais il es! simplement 
dérivé de ce passage du Qorân, où il a été pris pour une i’* forme. 

Ln certain nombre de définitions ont été empruntées par Al-Kou- 
nioucbklmnawî aux Ta'rîjdt de Djordjani: ainsi colles iluzddjir (p. i 45 ), 
du nafjih (p. 228), du bndil (p. 237), du (rhauth (p. 2/12), du qoth 
(p. 243 ), correspondant lospectivement aux pages 119, 2(>(>, 44 , 
169 et i 85 de l’édition de Fliigel. A la page 2 42 , par une étrange 
méprise du scribe, le mot du texte primitif a pris la forme inin- 
telligible La comparaison de l’explication du nom des noudjabd 
(p. 232) a^ec Djordjani (p. 259) aurait einpécbé de commettre les 
contres(‘ns qui déparent la traduction; i est »r s’occuper de. . . « 
(cf. Dozv, Suppl.) et il faut comprendre : rrCe sont les quarante person- 
nages qui s’emploient à amender les hommes et h jiorter le fardeau [de 
leurs péchés]; iis s’occupent des droits des créatures [pour les sou- 
tenir], r 

La traduction de jM. Graulle comble une lacune; nous sommes main- 
tenant, grâce à son labeur, renseignés sur les marabouts marocains du 
\vi® siècle. 11 est a espérer qu’il pourra continuel* les travaux qu’il a si 
beureusemeul entrepris et apporter un concours fJe plus en jdiis utile 
h i’muvrc entreprise par la Mission scienlilique , l’exploration raisonnée 
du Maghreb lointain. 


Cl. Hüart. 
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Erwin Kelbkb. Die Jniusuie Mosjk uhr Vetuschen vkd veh Klassiscubit Zbit 
(Sitzber. Ak, Wiss. Wton, Phil.-HtsL Klasse, 170, VH). — 1913; in-8% 
189 pages, 

P. R. RuANDARkAIl. Co^TmiWlION TO TUE Si LUI 01 AEVlE^T UnSDU MüblC 
(Repr. from llic Indiau Antlrjuary, vol. XLÎ, p. iSy-iô/i, i 85 “l 95 , 25 'f- 
265). — Bombay, 191a. 

Daiis la 23 “ publication du Mus(^e pbonograplnque de Vienne, M. Fel- 
ber donne la transcription de quarante-six airs enregistrés dans ITnde 
eu 190/1, par le météorologue F. Exiier. Les conditions dans lesquelles 
CCS phouogrammes oui été rassemblés les rendent peu utilisables; ce 
sont, en effet, les tout premiers qui aient été pris en vue d’études lin- 
guistiques ; on pensait encore à cette époque qu’un seul enregistrement 
pouvait suffire, et que le texte pouvait se restituer à la simple audition 
du phonogramme, sans avoir été noté par écrit au moment où on le 
prenait, ou même d’avance. Aussi a-t-il fallu d’abord laisser tomber plus 
de vingt pbonogrammes sans les utiliser du tout; et même dans ce qui 
reste, il n’a été possible de restituer le texte que du sanskrit; de deux 
airs tamouls on n’a que la mélodie, et l’unique texte marathe est incor- 
rect^'^; pour le sauhkrit même, M. B. Geiger, chargé de le commenter, 
avoue les grandes difficultés qu’il a rencontrées à établir et à identifier les 
textes, et les deux éditeurs se sont plus d’une fois trouvés en contra- 
diction. 

La linguistique avait peu à attendre de textes déformés à la fois par 
le vers et par la musique, sans compter le chanteur et le phonographe; 
la théorie généj*ale des phonèmes sanskrits, déjà donnée par M. Kirste 

Je dois au sujet de co le\tc (n° '107) la communication suivante à 
M. K. K. Jüshi, résidant actuellement à Bonn ; ((La strophe en question est 
une ttaki et bc trouve dons ruii do nos plus fameux drames lyriques modernes, 
le Çapasaifibhvamay composé* par M. K. B. De\al, a ers 1896; le sujet est celui 
de la Kâdamban de Bânabhatla. Celle sàhl est dite par le sûtradhara après 
rinvocation et la nândî; elle sert à introduire l’héroine. En voici le texte 
correct : 

&rî ir^coTrTT I 

ïfôf sh^fT 5FiîT^ I 

fÎTcT^în rriw rîT . ^Tt sTi3 'TOT JFrTT U 

(Regardant la beauté du Lois éclatant au printemps, s’avance Mahâçvetâ, 
— la fille de Hamsa, avec une compagne; elle sourit et dit quoique chose; — 
son amie lui dit : (rll ne faut pas y aller?} à plusieurs reprises.) 

IM. 
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d’après ces phonogrammes (Sùzber. Wten. . 160, I, 1908), apporte 
en somme peu de nouveau ; toutefois il est bon de retenir que les rr accents 
expiratoires?), marqués par les éditeurs, tombent sur toute espèce de syl- 
labes, même sur des voyelles brèves finales : constatation qui a son impor- 
tance à propos des lliéories courantes sur la prononciation moderne du 
sanskrit et des conséquences qu’on en tire sur le rêle de l’accent d’inten- 
sité dans rhistoire de l’indo-aiyen moderne. Par contre, le rapport entre 
le ton ancien et le mou^ement de la mélodie est à peu près celui qu’on 
attend (voir, par exemple, les n®* 429 et 425 ). 

C’est sur les rapports généraux de la parole et du chant que ])orte 
l’étude dont M. Felber a fait précéder les transcriptions musicales. En 
rapprochant les textes ancieqs des mélodies enregistrées, il montre, par 
exemple, que la relation générale qu’il y a entre le débit parlé, le débit 
oratoire et le chant, se retrouve entre la litanie du yajus, les tons du rk 
et les notes du sâman; c’est du même point de vue qu’il analyse les 
mélodies classiques, ou plutôt — car l’histoire ici est difficile à établir 
— les mélodies chantées sur des textes classiques. Quant aux rapports 
entre le mètre et la mélodie, qu’on s’attendrait à voir définir ici, M. Fel- 
ber avoue que, faute de bons chanteurs, et faute de plan dans l’en- 
quête, elle n’a rien fourni d’utile. 

Une série de documents musicaux; uné collection de variantes de 
textes traditionnels en usage au jourd'hui : une théorie générale de l’évo- 
lution de la musique dans l’Inde, ou plutôt d’après des documents 
indiens ; voilà, en somme, ce qu’on trouve dans la publication de 
MM. Felber et B. Geiger, et c’est beaucoup, étant donné la difliculté du 
sujet. 

De portée générale moins vaste, mais plus importante pour l’india- 
niste, et par contre coup, sinon pour le théoricien, du moins pour l’his- 
torien delà musique, sont les articles que publie M. P. R. Bhandarkar 
dans VIndian Antiquary. 

Ils se présentent sous un aspect purement pliilologique. Leur auteur 
se propose de dégager des erreurs accumulées depuis plus d’un siècle 
les lumières que l’examen des textes peut foiunir. Il montre comment, 
dans la période héroïque de l’indianisme, Wilson voyait dans des textes 
de date moderne — les seuls auxquels il avait accès — les œuvres des 
rsis antiques; mais longtemps après lui, Râjà S. M. Tagore, reprenant 
le sujet, repi’cnait aussi, sans les contrôler, les erreurs de Wilson; et, dès 
lors, couvertes de l’autorité d’un grand sanskritiste européen et d’un 
Indou cultivé, elles se transmettent de livre en livre; M. Grosset lui- 
même, qui a eu le premier le mérite de remonter jusqu’au plus ancien 



COMPTES RENDUS. 


195 


document, le texte de Bharata, s’est cru obligé d’en réconcilier les 
données avec les théories du Râjâ. Eu réalité la musique a évolué dans 
rinde comme partout ailleurs; les théories modernes étudiées par 
Wilson, comme les œuvres modernes connues de Râjâ S. M. Tagore, 
reposent sur des principes considérablement dilférents de ceux que fait 
reconnaître l’examen direct du (exte de Bharata. 

Malheureusement ce texte est plein d’obscurités, de contradictions et 
d’interpolations. La date en est très incertaine : en se fondant sur les 
valeurs techniques données à certains termes dans différents ouvrages , 
M. Bhandarkar croit pouvoir placer le chapitre de Bharata consacré à la 
musique, entre le dictionnaire d’Amara et les drames de Kàlidâsa. A 
vrai dire , cela n’avance guère , car la date d’Amara est inconnue ; une 
tradition le donne comme contemporain de Kàlidâsa. M. Bhandarkar se 
décide pour le iv‘ siècle comme la date la plus haute à laquelle puisse 
remonter le texte de Bliarata. 

11 va sans dire que l’usage correspondant peut être bien pins ancien. 
En fait, les sept noies de la gamme classique, sa, ri,ga, ma, pa, dha , 
ni, sont déjà mentionnées dans VAniigitâ et la Garbhopanisad ; or le pre- 
mier de ces textes date, suivant Tclaug, du m* ou iv* siècle avant J.-G. 
On connaît d’ailleurs l’existence antérieure d’une autre gamme de sept 
notes: krusta, pi'uthama, dritïpa, Iritija, caturtha, mandra, atisvarUf où 
M. Bhandarkar reconnaît une gamme descendante de quatre notes aug- 
mentée postérieurement de trois autres : en haut la note fr criée r», en bas, 
la ff profonde» et ffTextréme». Enfin, si cette gamme de quatre notes 
n’est pas attestée, on sait que, dans la pratique védique, le rk se 
chante sur une note, la gàlhâ sur deux, le sâman sur trois (on trouve 
encore dans les phonogramnies de M. Felber des sàman sur trois notes). 
Si loin qu’on remonte ainsi par conjecture dans la période préhistorique 
de la musique , la gamine classique à sept notes est déjà d’une haute 
antiquité. 

Si d’autre part les noms dos notes de cette gamme classique sont res- 
tés les mêmes depuis longtemps, les valeurs qu’il représentent ont varié. 
Aujourd’hui la gamme en usage dans l’Inde du Nord ressemble à la 
gamme majeure européenne ; jadis il en était autrement : et c’est ce que 
M. Bhandarkar prouve par un inimitieiix examen de la théorie de la 
çmiti ou fr audition», c’est-à-dire de l’unité pratique d’intervalle audible 
(il y en a vingt-deux par octave), et par la disposition de ces çruli entre 
les différentes notes qui constituent les gammes anciennes; de ces 
gammes Bharata ne décrit que deux, le saÿngràma (do, ré, mi bé- 
mol , fa, sol, la, si bémol), et le madhffamagrâma (do, ré, mi, fa, sol, 

i3. 
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ia, si bémol); il en est une troisième, \e gânàhàragràiHia , mentionnée 
dans le Pancalantra, et peut-être empruntée à la Perse, oii ia tierce 
mineure comprise entre le deuxième et le quatrième intervalle (ré-fa) est 
divisée en deux parties égales. 

On voit, par ces indications, combien les articles déjà parus de 
M. Bbandarkar renouvellent nos connaissances sur Tbistoire de la 
musique dans l’Inde: c’est dire combien les nouveaux articles (ju’il 
promet seront les bienvenus. 

J. Bloch. 


Friedrich Hiwth et W. W. ReckuiLL. Chàv Jl-kui : Hu work on the Chineie 

and Arab trade in the tmelfth and thirteenth centunos. entitled Chij-fàN'-chi. 

— Saint-Pétersbourg, Imprimerie de TAcadémie impériale des sciences, 

191a; un vol. in-à®, \ et a 88 pages, carte. 

L’important ouvrage de MM. Hirlh et Rockbill a fait, de la part de 
M. Paul Pelliot, l’objet d’un examen mélliodi([ue qui ne comprend pas 
moins de trente cinq pages dans le Toung pao de 191 ïî (p. 446-48 1) 
et auquel les sinologues feront bien de se référer jioiii* l’élucidation 
d’une quantité de questions de détail que soulève la lecture du traité 
géographique de Tcliuo Joii-koiia, comme aussi pour celle des origines 
et de l’historique de cet ouvrage. Celui-ci a été, par ailleurs, compris 
au nombre des extraits de la grande (‘iicyclopédie Yong-lô ta tien ana- 
lysés par les rédacteurs de la bibliographie impériale Sséu ¥où ts'iudn 
chou tsong mou y publiée eu 1790, par ordre de K’ién-lông. La notice 
que ceux-ci ont consacrée au ^ ^ Tchôu fdn tché figure au livre 71 
(le la bibliographie, classe de l’Hisloire, section de la Géogiapliie. 11 
m’a semblé que, parallèlement aux travaux de traduction et aux déve- 
loppements explicatifs que ^ nous possédons désormais sur l’œuvre si 
intéressante de Tcbào Joii-koüa, le lecteur pouvait être curieux de con- 
naître la façon dont les réducteurs officiels de la Cour de Pékin en avaient 
fait, vers la fin du xyiu® siècle, la critique littéraire. Je m’empresse 
d’ajouter que celle-ci témoigne d’une réelle inexpérience en matière géo- 
graphique et que nous y voyous apparaître des hors-d’œuvre de linguis- 
tique que les auteurs chinois, de nos jours, jugeraient inutiles. Telle 
quelle cependant, celte étude a son interet propre, non seulement pour 
ce qui conceine la personne de Tch'io Joù-koùa et son livre, mais aussi 
comme nous montrant l’esprit dans lequel les savants chinois pouvaient, 
dans la pénurie de leur information scientifique , apprécier des œuvres 
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(le ce genie et en rendre compte, il y a (jiielque cent trente ans. C’est 
dans cette pensée que je donnerai ici l’interprétation intégrale de Ja 
notice bibliographique dont il s’agit. 

«•Tchôü fan tche. Deux kiuàn (livres). Texte du Ymg-16 ta tien. 

Cf Composé par iE Tchao Joù-Î oua, de l’époque des S(')ng. 

(960 à 1979 (le l’ére chrétienne). Sur les débuts et la fin de Jou-koua 
il n’y a pas de documents. Cependant, si l’on s’appuie sur les tableaux 
(généalogiques des membres de la famille impériale ^ tsông-ché) 
que contient h Sông chè, ou histoire oflicielle de la dynastie Séng^^\ 
on apprend qu’il était le descendant au cinquième degré (ifuân-souèn) 
ftfr Tchong-hôu, prince de K’î (iSj^ i), l’arrière-petitTfils {tséng- 
sonèn ) ( 1 (î Ché-choüo (ou Ché-yué), prince de Ngân-k’âng ( ^ 

mïh le petit-fils de ^ m Pou-jeôu, dignitaire du titre de yin- 
ising kouâtig-loû tài-foü (|R ^ de ^ fÿ 

Clian-tai. Il provenait de la maison de X Yuân-fén, prince kièn 
(f;S 3E) était distant de l’empereur Tai-tsông (976*997) de huit 
générations. 

Cf Son livre a été fait au moment où il était chargé {fi-hin) des naxii'es 
(i(î commerce du I6u du Foû-kién^^^. A celte époque, les Séng s’étaient 
déjà transportés dans le fud par la voie des eaux^^^ et les étrangers ne 
coramuTii(piaient av('.c eux que par leurs navires de commerce. Aussi ses 
récits coucenienl-ils toujours des pays maritimes. Les monographies 
consacrées aux nations étrangères dans Thistoirc officielle des Séng^^^ 
les ont certainement invoqués et utilisés dans leur rédaction et, si l’on 
examine l’ordre des matières , la nature des faits et les années et mois 
cités , on en reconnaît la coïncidence. 

cr Cependant l’histoire officielle des Song entre dans le détail des évé- 
nements et est plus sobre de renseignements sur les mœurs et les pro- 
ductions, tandis que le livre dont nous parlons s’étend sur les mœurs 

On hait que la dcrmère dynastie Song avait pour nom de famille ^ 
Tchao, qui est celui de notre auteur. 

G’est-à-dire qu’il apjparteuait au second degré du troisième» rang du 
mandarinat (époque Song). 

^ Tfl iiâ* c’est-à-dire le commissaire (-(^ ché) du 
commissariat ('^ Q ché sséu, ou ^ «sm), chargé (J^ ^ tV hà) des 
navires de commerce dans le loü (alors une province) du Fon-hén. 

Transfert de la capitale à llàng-lchêou, après la défaite des empereurs 
Song par les Tartarcs Kïn ou Joii-tchën, en 1199. 
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et les productions pour être plus sommaire dans la relation des événe- 
ments. L’un des ouvrages est, en effet, formé de traditions historiques, 
tandis que l’autre appartient k la catégorie des descriptions diverses 
( H tsâ ickr), A chacun do ces genres revient ce qui lui convient 
et ses préférences de choix ne sont pas tenues pour des défauts. 

Cf Parmi les pays passés en revue dans ce livre, le nom de ^ flÿ H 
Pïn-l’ông-lông est écrit ^ HI Pin-fôiig-long dans l’histoire officielle, 
celui de ^ ^ ^ Tëng-liêou-méi y est écrit :J3* Si! jS Tân4iéon-mei\ 
celui de ^ P ^ Â-p’é-lô-pâ y est écrit ^ ^ ^ î-p’otî-/o- 
pd et celui de ^ Mâ-yi y est écrit Ce sont 14, en 

effet, des sons correspondants en traduction, pour lesquels il n’y a pas 
foncièrement de caractères fixes. f| Lâng et Imig sont mis en com- 
mun pour trois (sic) sons; ^ tèng et ^ tân, p*ôu et ^ pM, 
ma et ^ mô, sont les variantes de deux sons. I^a ])rononciation est 
tantôt légère et tantôt grave; c’est pourquoi des divergences exislent 
dans l’écriture, sans qu’il soit possible de déterminer s’il y a exactitude 
ou non. On continue, d’ailleurs, toujours de faire aujourd'hui comme 
parle passé. 

rrMais les Song méridionaux élant allés au loin se fixer k Lîii-ngân 
^ (Hông-tcbëou actuelle), c’est la région du sud-est (de la Chine) 
qui , pour des communications par voie manlirae , se trouvait la plus 
rapprochée (des pays étrangers). Aussi, dans la Description (de Tchéo 
Joù-koiia), est-il fait mention à la fois des pays de ^ Tà-ts*iu et de 
3Ç ^ Tien-tchoû; tandis que, se trouvant séparé du H Si-i/û, 
l’auteur n’en vit personnellement — semble-t-il — aucun habitant. 
Cependant, si nous consultons le AB* jj|ï % ^ 'IVo fou yuan kouêi^^\ 
nous constatons que cet ouvrage, citant la religion ^ 
au temps des T’âng, la désigne comme celle des ^ Tu-ts*in sséu 

ou temples de Té-ts’în. 

Sur les quatre noms propres ici meriiiorinCî», voir dans le \oliinie do 
MM. Ilirtli et Rockhill : i'‘ p. 5i, Panran^j (cote de Cocliiiuliine): p. f).! 

et 57 , Ligor (?) (péninsule malaise); 3® p. 1 17, Abu’! Abbas; et 4” p. 169, les 
îles Philippines. 

(“J Encyclopédie rédigée sous la direction personnelle de l’empereur Tchên- 
tsông, des Song, et terminée en Pan 101 3 de IVre chrétienne. 

Il est à remarquer, relativement au dieu des Occidentaux d’autrefois, 
que le dictionnaire de K’âng-hi n’indique pas, pour le caractère Hiên, la 
signification de tfnom du dieu des barbares Hou», ^ ^ Dôu chên mîng, 

qu’avaient donnée avant lui le Thcu hoüei et Je Tchéng üéu t'ùng, ni celle de 
ff caractère du dieu des Hôu», îhû chén-tftén ^ qui figure dans le 
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t'Leu mm Hài-’lfïode H ^*11 JCouàng-tchëou (Canton), dont une 
notice existe dans le ^ T'îng ehè^^\ appartenaient à cette race. 

ffEo outre , le @ |Ê Fô kouô ki de ^ IH Fâ-hièn relate un voyage 
par terre jusqu’au T’iên-lcbôu avec retour par navire de commerce en 
Chine (-^ Tsin). 

On constate par là que les deux Étals pouvaient communiquer par 
un détour en mer. C’est pourquoi Joii-koiia put être, à iftj Foû- 
tchêou, le témoin de leurs échanges commerciaux. S’il en est ainsi, 
tout ce qu’il a noté dans son livre , il l’avait obtenu par la vue ou par 
l’audition et il avait procédé par interrogations et enquêtes person- 
nelles. Il convenait donc que ce qu’il a rapporté, avec détail et préci- 
sion, fût l’objet de la confiance des historiens ti. 

On remarquera que c’est à Foù-lchêou que l’auteur de cette notice 
bibliograplii(}ue place la résidence de Tchao Joù-koiia, membre de la 
famille impériale et commissaire chargé de la marine marchande dans le 
Ion, ou province, de Foû-kién, dont cette ville était, alors comme 
aujourd’hui, la capitale Mais il est permis de penser que c’est là une 

liông-xvaù tchéng ijûn. Le dictionnaire ^ ^ Sin héu tien, qui vient 
d’être publié à Cliang-hài, par un groupe de sept savants chinois, pour remé- 
dier aux imperfections nombreuses des leidques antérieurs et notamment de 
celui de h*âng-hl, lui donne la prononciation Twn et l’explique ainsi : «rLe 
cfdieii des Hou. Le nom du dieu de la religion du feu en Perse est Hono t*tèn ; 
îT c’est pourquoi on appelle cette religion Tien ktm (j^ 

"i^ 4 # IS: 0 13^ Ü:)”: 

Ouvrage du commencement du xiii* siècle, traitant de l’histoire des 
Song. Cf. WvLiE, Noies on Chitme literalure, p. i 58 . Voir sur les Hài-lào de 
Canton, la note a de la page i6, dans le livre de MM. Hirth et Rockbili. 

Le ou province, du Foû-kién fut constitué pendant la deuxième 

année ^ ® (9^^) comprit les six Ichêou de Foii, de Kién, de 

Ts’iuân, de Tchâng, de TTing (d de Kien ( jSIf ff lit W ) 

les deux cirronscriptions militaires de Hîng-hoiia et de Châo-woù ( 1 ^ ^ 

c’est-à-dire , sous des noms parfois différents , ses divisions terri- 
toriales actuelles, ^>[•1 Kién-tchcou a pris, sous les Mongols, le nom de 
Yén-p’îng, qu’il porte encore aujourd’hui. Cette organisation adminis- 
trative en un loû, ayant son chef-lieu à Foû-tchêou, se conserva jusque sous les 
^uân, qui, en 1378, en firent une 4* ^ W tchong-chôu chèng, ou 
tr inspection amhuiarie du secrétariat central» (province), puis(ia 85 ) la ratta- 
chèrent à la province de Jÿf Kiâng-tcho (cf. Ta Ts^ing yt t*ong tché, 
livre 82 4 ). Ts’iuân-tchêou ne fut la capitale provinciale que de 1997 à 1999, 
sous les Mongols. Le Foû-kién ne forma qu’un loû sous les Song; il en forma 



200 JANV/ER-I'ÉVBIEI^ iOtâ. 

affirmation faite à ia légère et que MM. Ilirlh et RockhiH sont justifiés 
d’avoir situé a #1 Ts’iuAii-lchêou le siège de ses fonctions. Outre 
que c’est loujours dans ce dernier port que l’ouvrage du commissaire 
chinois se réfère dans scs repérages géographiques , eu mentionnant les 
allées el venues des na> igateurs étrangers , l’iiistoire officielle des Song 
ne fournil aucune donnée en faveur de Fou-tchëou. Le Sdvff chè con- 
sacre une ])age (livre 167, Administration, p. 19 v®) aux commissaires 
dont il s’agit et s’exprime ainsi : 

rrLes Commissariats chargés des na\ires de conini(‘i‘ce ïfî 

iïâ M T'i-kiû chc-p 6 ssëu) avaient le maniement <les afiaires concernant 
les marchandises étrangères, les navires de inei-, la perception des 
taxes el les échanges commerciaux. La venue de gens des régions éloi- 
gnées fit communiquer les objets <]’origine lointaine. Au eoinmen- 
cement des années % jjij yudn-yodu (loHfi), l’ordre impérial Int donné 
au hù du Füù-kién d’établir un commissaiiat ssëu) à Ts’man- 
tchëou. Pendant la ])vemièie année tà-lcoudn (1107), on réta- 

blit trois fonclionnaires chargés (les navires de coininerce ( ]fï 
^ Cliv-p 6 fi-lcif) kouân) dans les trois loû de Tcho (la proNinee des 
Deux Tcliü, ^ Lpang-tchô , qui, sons les Song. compr(*nail l(* Teho- 
kiâng et le sud du Kiâng-sôii actuels), de Koiuing (Canton, lotTuant 
alors le loû oriental du H ^ Konàng-nâii) et de Fou-kien. L’année 
suivante (1 108), ]o yn-cit 'f* 1 r Iwnif-tch* èng nommo ^ jfjf] Clié Kông-pi 
demanda que la charge des navires de commerce de Ions ces loû fût 
confiée aux Commissariats des Iranspoils ( p] Tekouan-yûn sseu) ; 

mais il ne fui pas fait droit à celle requête. 

rrAu début de la période kion-yén (119.7, établissement de la 

capitale impériale à Hâng-tcbêou ) , on sup])rima les Goramissarials des 
navires de commerce dans le Foû-kién ( Min) et dans l(*s Tclio et ils 
furent incorporés aux Commissaiiat s des li-ansjioiis; mais on les réta- 
blit peu après. 

ffLa vingt-neuvième année Ig ^ rhdo-hing (nS^), des fonction- 
naires suggérèrent que le Foû-kién el le Kouàng-nân établissent indivi- 
duellement des bureaux, ^ woû, dans un de leurs tchêou (départe- 
ments), tandis que, pour les navires de commerce du Leàng-lebd, on 
établirait l’administration les concernant dans cinq ^ so (villes), sépa- 
rément. 


huit sou«« les Yiiân. Gel équivalent dr* ffpro>inre» devint celui de «rdéparte- 
«rmenlî' ou do rr préfecture w. 
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nÂii cnmmencément des années h*iên-tào (ii65), des fonc- 

tionnaires signalèrent, en outre, les vices résultant des taxations ^et 
redevances et des désordres et exactions du Commissariat des naxires 
étrangers du Leàng-tchd. Ils représentèrent, en même temps, que 
dans le Foù-kién et le Kouâng-nftn il y avait aussi des navii'es de com- 
merce et que, les marcbandises y étant en quantités énormes, il conve- 
nait réellement d’y maintenir une administration qui en fût chargée, 
tandis que, <lans le Leàng-lch6 seulement, on pouvait mettre fin à 
rrahusives sinécures. Acquiescement fut donné à ces demandes et on 
délégua, simultanément, en chaque localité, les préfets, préfets adjoints 
ou sous-préfets ^ pour exercer une surveillance 

et administrer, mais sous la direction générale du Commissariat des 
transports.* 

A celte année iifiS s'arrête Thislorique des Commissariats des 
navires étrangers des côtes de l’empire des Séng, dans Thistoire offi- 
cielle. 11 est possible que d îuitres remaniements aient eu lieu Jusqu’au 
moment où ïchao Joü-koua fut nommé rrcommissaire au Foû-kién^. Un 
texte que je trouve cité dans le P'ehwén ym fou — et qui montre, en 
même temps, la très grande importance que les empereurs chinois 
attachaient au commerce maritime — affirme qu’un Commissariat des 
navires marchands existait à Foû-tchëou dès la période chào-hlng^ soit 
un siècle environ avant la date appro\imati\e à laquelle MM. Hirth et 
Kockhill concluent que Tchao exerça ses fonctions. Voici ce texte, 
inséré sous le vocable Tfî emprunté au *4* ^ 

Tchôuff liing honci yâo : 

^ /H -jt An W\ f# IS ^ ^^n Pendant les années Mo- 
Imilf des Song (ii3i à iiO*?), Li kmg-tch’ên fut lait surintendant 
{t*i-kià) de FoA-tcheou. L’empereur dit ; rrCe n’est pas une charge 
fflégère que colle ()ui est confiée aux Commissariats des navires de com- 
ffiuerce. Si l’on n’y (MUploie pas les hommes qui leur comiennent, les 
mnarcliaiuls d'au delà des mers ne xiendront plus.* 

Il n’est donc pas impossible que Tchao* Joù-kouà ait eu sa résidence 
officielle à Foù-lchëoii. Toutefois, l’auteur de la notice bibliographique 
consacrée au Tclidu fdn tchè n’apportant aucune attestation à l’appui de 
son dire, il est permis de supposer que, par Foû-tchêou, il a voulu 
faire entendre la |)i*ovince de Fou-kién, 
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Tchao JoiVkona inentionije à plusieurs leprises le dieu des Maho- 
mëtans et Mahomet lui-même sôus le nom de Fâ, ou Bouddha 
(p. io3, iâ4, de la traduction Hirth-Rockhill), Mahomet étant tran- 
scrit sous la forme IfiÈ ® ^ JI/«4m-tP(m(Ma-ha-mo). Cette façon étrange 
de s’exprimer — puisque F6 est essentiellement la transcription phoné- 
tique de la première syllabe du mot Bouddha — paraît avoir été cou- 
rante en Chine autrefois et j’en di rencontré des exemples pour ce qui 
concerne la ville de Hâng-ichêou Cette observation monti’e qu’il ne 
faudrait pas se hâter de conclure de la présence simultanée, dans un 
texte ancien, des appellations [ëI 0 Hmet-houn (Ouigours ou Musul- 
mans) et F6 ff Bouddha fl, que les faits mentionnés ne y)euvenl être 
attribués qu'â des Ouigours appartenant à une époque oii ceux-ci 
n’avaienl pas encore abandonné la religion bouddhique. 

Le son de la dernière syllabe du nom de l’auteur du Tchôu fan 
tché est sujet à contestation. MM. Hirth, Rockhill et Pelliot le pro- 
noncent Icoua et le dictionnaire de M. Giles donne : ^ kua^. Or, si 
nous nous reportons aux lexiques chinois, nous trouvons, depuis 
l’époque des T’âng : fS , frottement de koù et de hotio (soit 

se prononce comme ^ . qui a ])u fort bien se 

lire koua, puisque ce caractère figure, dans lê classemeni traditionnel 
])ar rimes, sous la rime ^ ho avec ^ sd Toutefois, si nous consul- 
tons le répertoire des mots pékinois de M. Iwaraura, nous trouvons â la 
fois et ^ prononcés k'uo'^ et M. Cites donne aussi au dernier de ces 
mots le son alternatif k'uo^. 

Par ailleurs , peut-être sommes-nous en présence de deux frères ou 
cousins (de même degré) de notre commissaire des navires marchands, 
en vertu de la règle suivie jiar les Chinois pour l’adoption de leurs 
noms personnels, lorsque nous rencontrons dans la grande Géographie 
impériale deux personnages désignés comme ^ Tcliâo Joù-vii, 

jnéfet de Foû-tchëou sous Tempei’eur Kouâng-tsông (i 190-1 igi), qui 
s’y signala par d’utiles travaux d’iriigation , et ^ ]g| Tchâo Joù- 

t’êng, indiqué comme membi*e de la famille impériale, habitant Fou- 
Ichêou, et président du ministère des rites sous le règne de Li-tsông 
(1 ^î95-i 964). 

A. VissiÈn». 

Etudes sino-mahométanes , par A. VissihRe, n* série, p. 78. 

î®) Tâ Ts^tngyt fdng tché, livre 826, Foû-tchëou-fon , Ministres célèbres et 
hommes notables. 
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HiiirsciNDBA II ViRTUOso (Satyahariicandra), dramma indiano di RAMACiNDni. 

Prima versione dall’ ori|pnale per cura dî Mario Vallauri. — (Firenae,) 

191.3, in~i6, 197 pages. 

Râtnacandra, disciple du célèbre docteur jaina Hemacandra, vivait 
dans la seconde moitié du xif siècle. Parmi les cent ouvrages dont il se 
vante d’étre l’auteur figurent trois drames : le Raghuvildpa, le Nirbkaya- 
bhima et le Satyahariscandra, Ce dernier, publié pour la première fois à 
Bombay en 1898, est un ouvrage édifiant destiné à exalter la vertu de 
satya, c’est-à-dire, non la véracité — car le vertueux Hariécandra ment 
à plusieurs reprises — mais la fidélité à la parole donnée. ï^es cruelles 
épreuves infligées par les dieux à Hariécandra sont racontées en grand 
<létail dans le Mârkandeya-Purâna (vn-viii); Ràmacandra n’a pas ajouté 
beaucoup à son modèle , mais il a disposé assez habilement les incidents 
et son œuvre n’est pas sans un certain mérite littéraire. M. Vallauri a eu 
raison de la i^endre accessible au public dans une traduction agréable et 
soignée. 

L. Finot. 


A. VissiKRE. Etudes SiNO-MinouÉTANEs (deuxième série), avec la collaboration 
de MM. (j. C^oRDiEn et Cl. Hlmrt et du Ré>érend A. C. Moule. — Paris, 
Leroux, 191 3 ; in-S®, 160 pages, avec figures et la planches hors texte. 

Depuis plusieurs années, M. Vissière poursuit dans la Revue du monde 
musulman l’étude des documents relatifs à l’islam chinois; ce sont les ar- 
ticles donnés dans ce périodique qu’il a réunis en 1911 et en 1918 
dans ses deux séries d’iitMdes sino-mahométanes. L’islam chinois y est 
suivi du XIII® siècle jusqu’à nos jours. On sait que les documents chinois 
relatifs à l’islam sont très pauvres et ne rendent qu’un compte très im- 
parfait de l’importance réelle (|ue cette religion étrangère a acquise en 
Chine depuis pas mal de siècles. Les recherches de M. Vissière, con- 
duites avec la précision que notre confrère apporte à tous ses travaux, 
nous valent de bons matériaux, mais dont le nombre est encore trop 
restreint pour qu’on puisse se hasarder à esquisser une histoire de l’ex- 
pansion musulmane en Extrême-Orient. 

Des sept articles qui composent la deuxième série de ces Etudes, le 
j)lus important par l’étendue et par le contenu est le dernier, où M. Vis- 
sière met en œuvre, en les entourant de renseignements puisés à d’autres 
sources , des textes qui lui ont été fournis par un de nos confrères anglais, 
le Rév. A. G. Moule. Gi âce à ces textes nous pouvons jalonner, tant bien 
que mal, le progrès de l’islam dans un des grands ports de Chine, 
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Hang-tcheou, ia capitale des Song méridionaux. Une fois de plus, il faut 
bien constater que les documents certains ne remontent pas très haut. 
Une inscription rrdes T’ang« est illisible, et l'exemple de celle de Si- 
ngan-fou, manifestement apocryphe, n’est guère encourageant. Il n'est 
pas douteux qu'il y ait eu à Ilang-lcheou une mosquée importante dès 
l’époque mongole, mais les traditions qui la concernent sont flottantes, 
li’inscription la plus ancienne qui se rapporte h l’islam de Hang-tcheou 
ii’est en réalité que de 1 45 â ; elle est rédigée en persan. Pour atteindre 
vraiment l’époque mongole, il faut sortir de Chine; M. Vissière a eu 
grandement raison de reproduire , côte à côte avec ses textes , les pages 
hi vivantes où le voyageur arabe Ibn Batoutah relate la réception cha- 
leureuse que lui firent en i 343 ses corehgionnaires de KhaiisA, c’est- 
à-dire de Ilang-lcheou. 

Les traductions de M. Vissière sont en génci'al très sûres. Sur lui ou 
deux points cependant , je ne puis me ranger à l’opinion de notre con- 
frère : 

P. 95. — ffLe Won hicn Cong k*ao, citant le ^ ïîomn hing 

ki^ ou Relation d*vn voyage circulaire^ de Tou, dit. . 11 y a là 

une inadvertance. Le texte cité est en réalité un «les fragments du « récit 
de voyage?» (hing-ki) de Tou Houan. Tou Houan dut être fait prisonnier 
par les Arabes en 751 à la bataille de Talas. ll écrivit à son retour en 
Chine, en 7G2, une relation de voyage dont son parent Tou Yeou inséra 
peu après d’assez copieux fragmenis dans son Toug lien; c’est du Tong 
tien que ces fragments ont passé dans le Wen hien fong k*ao. Cf. par 
exemple IJirth, Nachworle zur Inschrift des Tonjukuk, p. 3 : (mAVANNEs, 
Docum. sur les Tou-kiue occidentaux ^ p. srqS; Ch^vannes et Pelliot, Un 
traité manichéen, dans J. A., janv.-févr. 1 9 1 3 , p. 1 00- 1 56 . 

P. 97. — jS|î Ts'ien-ü, hôtel ou palais pri\é, comme en ont pos- 
sédé certains empereurs de Chine.?? Tel n’est pas le sens, pas plus que 
dans le texte relatif à Yao Tch’ou que M. Vissière cite en note d’après le'’^ 
P'eitven yun fou. Les passages originaux se trouvent dans le Yuan che, 
cliap. 90, fol. 10 v% et chap. 58 , fol. 1 r’ . Dans les deux cas, le texte a 
, mot à mot rr lorsque Clie-tsou (Kliubilai) se trou- 
vait dans le palais de [celui qui] est caché??,' c’est une allusion au 
nil ts*ien 4 ong, au rr dragon qui est [encore] caché [sous les eaux]??, et 
celte expression s’applique toujours à l’empereur avant son avènement. 
Le sens est donc : cr Lorsque Khuhilai n’était encore que prince héritier?», 
c’est-à-dire sous le règne de Môngkâ. Il suftit de se reporter à Giles, 
Biogr, Dict., n^ aiSq, pour voir que c’est en 1261, près de dix ans 
avant son avènement , que Khuhilaï fit appeler Yao Tch’ou. La reclifica- 
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lion a Sun iinpojlance puiscjue, du passagpe du ïmn che relatif à Jamal 
lîd-dîn, il résulte ainsi que ce n’est pas seulement après laOo, mais (lu 
temps même de Môngka, que Khubilaï fit appel à l’astronome peri^n. 

P. 1 00. — La poésie que cite le 7 Vt sieou lei km se trouve dans le Chou 
yuan (sa là au chapitre a , fol. 6 r“ (cd. du Cheou chan ko ts'ong cAow), 
<lans iiu paragraphe consacré à l’islam, ef son intérêt vient de ce quelle 
y est mise dans la bouche des musulmans eux-mêmes. 

P. 117-121. — J’ai rappelé plus haut que la plus ancienne inscrip- 
tion d’origine musulmane qu’on ait encore retrouvée à Hang-tcheou date 
‘de 1452 ; cette inscription, rédigée en persan, était déjà connue et sa 
date exacte avait prêté à la discussion; M. Vissière reprend la question, 
mais je dois dire que je ne puis accepter entièrement ni les explications 
antéricuï cs, ni la sienne propi e. La date exprimée à la fin du texte per- 
san est r-le premier du mois béni de ramadan, un vendredi de l’an 856 *'. 
Vient ensuite une autre date, rédigée en chinois, mais écrite en carac- 
tères arabes; sur le déchiffrement qu’en avait donné M. Browne, 
M. H. Giles avait naguère proposé d’y voir ffle neuvième jour du hui- 
tième mois de la troisième année kin(f-Vai des grands Ming'’ . M. Browne 
donna comme équivalence de la date en années de Pliégire le 1 5 sep- 
tembre i 452 , et M. H. Giles indiqua pour la date chinoise le 18 sep- 
tembre i 452 . m. Gha vannes fit remarquer que, d’après les dates de la 
Chronologie du P. Hoang, la date cliinoise correspondait au 28 août 1 45*1 ; 
«lans une note ultérieure, il proposa de lire le jour au lieu du cj‘; 
par une combinaison de mois intercalaire, il crut pouvoir alors ramener 
l’uue à l’autre les dates ai’abe et chinoise, à un jour près, car, ajoule- 
t-il, ffles tables de réduction, tant à l’usage des sinologues qu'à l’usage 
des arabisants, ne sont jamais exactes qu’à un jour près«. Il y a, à la 
solution projioséo par M. Chavannes, plusieurs difficultés sérieuses, que 
M. Vissière signale à bon droit. Mais il n’est plus nécessaire de les étu- 
dier ici, car la date chinoise véritable, d après le nouveau déchiffrement 
de M. Huai t, semble bien ii’étre ni le 1*”, ni le 9, mais le 5 du 8*^ mois. 
Sortons-nous par là d’embarras? Non, puisque les tables du P. Hoang 
nous amènent alors à mettie le 19 août en face du i 5 septembre que 
donne le comput musulman. Le système de Giles conduirait par contre à 
proposer pour la date chinoise le i 4 septembre, et l’écart ne serait plus 
que d’un jour entre les deux calendriers. 

En outre, M. Huart a signalé que cette inscription de i 45 a est iden- 
tique, aux dernières lignes près, à rmscripllon de 16 5 5 provenant de Si- 
ngau-fou et qu’il a publiée dans le Toung Pao de 1905, p. 369-375, 
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M. Vissière a fait remarquer que l’équivalence de la date arabe résul- 
tait des tables de Wüslenfeîd, et il ajoute : ffli semble ([ue Ton n ait pas, 
juscpi’ici, signalé d’erreur dans ces dernières; la publication des Chrom- 
hgtes du P. Hoang est récente et peut-être n’ont-elles pas encore fait 
c(>mplètemenl leurs preuves.?) En ce qui concerne la date arabe, il n’y 
a pas lieu en effet de faire intervenir l’approximation d’un jour dont 
paile M. Chavannes. Le doute existe pai fois parce que certains clirono- 
logistes arabes placent l’hégire au i6 juillet ôaa, au lieu de la date 
usuelle du 1 6 juillet. Mais toute incertitude cesse naturellement quand 
le jour de la semaine est indicjiié; il s’agit aloi's d’un système fenné dont 
les résultats sont certains : rien n’est plus facile que de s’assurer que le 
i 5 septembre i 45 ü, et non le i 4 , était un vendredi; l’équivalence 
de la date arabe indiquée par M. Browne est certaine. 

La question se ramène donc à savoir, comme le dit M. Vissière, qui 
a raison, de M. Giles ou de M. Ohavannes, ou plutôt des auteurs dont 
ils se réclament, c’est-à-dire de J. Williams ou du P. Hoang. M. Vissière 
fait remîirquer qu’ffun jour d’écart est toujours admissible, en ntison de 
la différence des longitudes des lieux employant des calendriers lu- 
naires?) : sans se prononcer formellement , notre confrère penche manifes- 
tement du côté de J. Williams et de M. Giles; il me paiaîl cependant clair 
que leur date du i/i septembre i 452 est impossible. 

J’ai déjà eu l’occasion de dire récemment que la table de réduction 
H donnée à la fin du dictionnaire de M. Giles (a' édition) et empruntée 
à J. Williams ne pouvait pas donner des résultats exacts et était à sup- 
pj'imer; nous en avons ici une preuve nouvelle. On sait (|ue dans lecom- 
pul chinois, chaque jour est marqué de deux signes cyclicjues qui con- 
stituent un des éléments d’un cycle sexagénaire. Tous les soixante jours, 
les mêmes indices cycliques recommencent donc et se succèdent dans 
le même ordre. C’est un système fermé, comme celui de la semaine. 11 
suffit par suite de savoir quels ont été les signes cycliques d’un jour 
quelconque d’une année quelconque pour pouvoir reconstituer, à travers 
toute rhistoire chinoise , le système entier des cycles des jours , et pour 
pouvoir dire avec certitude quels signes cycliques étaient affectés à une 
date quelconque de nos calendriei‘8. I^e P. Havret et le P. Hoang ont 
établi naguère ces tableaux ; chacun de nous peut les j-econstiluer sans 
peine pour lui-même. ( 7 est ainsi que j’ai pris les Kalendariographische 
und Chronologische Tafeln du D' Robert Schram (Leipzig, 1908, in-8“), 

Cf. Lp cycle sexagénaire dans la chronologie tibétaine, dans J. 4 ., mai- 
jiiin 1918, p. 6 ôi-(>69, 
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où toutes les dates du comput eiuopéen sont ramenées au homlire de 
jours de la période julienne, et j ai constaté que le 1 4 septembre 
qui est le a, 25 1, 658 “ jour de la période julienne, était marqué des 
signes stn-mao^ 28“* du cycle on remarquera que ce sont bien 
là les signes qu’indique pour ce jour la chronologie du P. Hoang. 
Or reportons-nous au Ming cho, sous Tannre i 45 q (chap. 11, fol. 3 r®). 
Les caractères cycliques du 1“'^ jour du 8“ mois n’y sont pas indiqués, 
mais il y est fait mention de ceux du 1" jour du 11* mois, soityi-trei, 
56 “ jour du cycle. Tel est bien le jour qu’indique paiement le P. Iloang , 
qui donne comme équivalence le 11 décembre i 452 ; le 11 décembre 
i 452 est le 2, a 5 1,746“ jour de la période julienne, et —10 

correspoml bien au 56 * jour du cycle; cette date du P. Hoang est 
donc juste. Or retranchons du 11 décembre i 452 le 10* mois, le 9* 
mois intercalaire et le 9“ mois, enûn 2 5 jours du 8“ mois (du 5 au 29 
inclus); nous aurons 3 o -f 29 -f 3 o -f 25 ii 4 jours, qui, ôtés 
de 2,201,746, donnent 2,251,682; tel est bien le chiffre des jours 
de la période julienne pour le 19 août i 452 . J'ajouterai que \eMingchc, 
s’il ne donne pas les caractères cycliques du 1“' jour du 8“ mois de 
i 452 , cite dans ce mois les jours yMcà’eoei, machtch^en, Ung-lch'eou 
et yi-yoou, 2“, 5 “, i 4 “ et 22* du cycle. Si le i 4 septembre i 452 , marqué 
des signes sin-tmo, 28'* du cycle, était bien le 5 du 8* mois, le i““ de 
ce mois serait le 2 4 " jour du cycle et il faudrait forcément rejeter dans 
le 7“ mois toutes les dates cycliques fournies ici par le Ming che\ c’est 
évidemment inadmissible. En résumé, il n’y a qu’une équivalence pos- 
sible pour la date chinoise, c’est le 19 août i 452 indiqué par le 
P. Hoang; mais la date arabe répond non moins certainement au i 5 sep- 
tembre 1 452 . Rien dans le texte n’implique d’ailleurs expressément que 
les deux dates doivent se recouvrir; il n’en reste pas moins que c’est 
encore l’hypothèse la plus naturelle, et pour ma part j’incline à ad-* 
mettre que les rédacteurs de l’inscription ont foit eri'eur^’^ 

La période julienne se trouve commencer le 5 i' jour du cycle chinois. 
Pour obtenir les signes cycliques d’un jour de la période julienne , il suffit donc 
de diviser le chiffre de ce jour par 60 et de diminuer le reste de 10. C’est 
ainsi que 3,26 1 , 658 : 60 laisse comme reste 38 ; retranchons 10; ce jour 
correspond au 38® jour du cycle chinois. 

Il se peut que la copie manuscrite qui devait servir pour l’inscription 
ait été préparée un peu à l’avance , au jour qu’indique la date cliinoise donnée 
en transcription; l’érection de la stèle fut ensuite reportée au 1'^ jour de ra- 
madan, mais ces musulmans do langue persane ont laissé telle quelle la ligne 
anbirieuremenl transcrite du chinois; ce n’est d’ailleurs qu’une hypothèse. 
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P. i 35 . — La légende musulmane s’empare ici du croissant qui ti~ 
gure sur la monnaie iW-^^wan-Fon^-pao écrite au début des T’ang par 
Ngeou-yang Siun (M. Vissière a corrigé lui-méme sur les tirages à pari 
rinadvertance qui foisait intervenir la période k'ai-tfmn)\ mais la tra- 
dition chinoise veut que ce croissant représente un coup d’ongl0*^oii!ié 
au modèle par rinq)éralrice. Certains éiaidits chinois prétendent en 
outre qu’on peut lire cette monnaie dans un ordre diflérent : K^ai-t'onff- 
IfHan-pao. 

P. Pelliot. 


Ed. CuAVAxNMiS. 4//AA/OA HUJIlÉOLOGlQUL D I i CimE SEPT LM nlO^ALE, plaiîcheî', 
i*“ partie (n'^* i à cglx\\vi);é ‘î* partie (ri®‘ cclxxxvii à cgcclxxxviu ). — 
Paris, Leroux, 1909; ‘i albums |»rand in--6“. — T. 1, Première partie ; La 
sculpture à Vêimque des Han y Paris, Leroux, I 9 i 3 , in-8“, 290 pajçes -f 
pl. CGccLxxxix a DXLUi. [Publtcaltons de VEcole française d^Exlrome- Orient.] 

La mission arcliéoiogi([ue si ?ner\eilleuseirienl féconde (jne M, Cha- 
vaiinesa menée à bien dans la Chine du Nord en 1907 nous a valu, deux 
ans plus lard, les magnifiques alliums de planches dont le litre est 
re[)roduii en léte de ce compte rendu. Certaines de ces planclies ont 
déjà (^té invoquées à maintes l'eprises dans les deniieis irai aux de la 
sinologie occidentale, mais on attendait avec impatience le commentaire 
que M. Chavannes devait joindre à ces moiiumenls figurés, et dont il 
était mieux qualifié que personne pour réunir et metli e en valeur les élé- 
ments. Malgré la complexité des recherches et les tâches multiples (|ui le 
sollicitaient par ailleurs, M. Chavannes vient de répondre aux souhaits 
des orientalistes et (l 'S archéologues en donnant la première partie de 
son texte, celle qui concerne un su, et où il est depuis longtemps passé 
maîtie, la sculpture de lepoque des Han. 

Pour ancienne que soit la civilisation chinoise , elle ne nous a lais&é 
que des monuments figurés relativement tardifs. Sans doute nous con- 
naissons des jades, des poleries archaïques, et surtout des vases de 
bronze qui, eux, sont vraiment les chefs-d’œuvre de Part chinois au 
temps des Chaug ou des Tcheou. Mais les inscriptions antérieures à notre 
ère font presque complètement défaut; la peinture nous échappe avant 
le IV* ou peut-être même le vi* siècle; la sculpture enfin, en tant qu’il 
s’agit de bas-ndiefs ou de statues et non plus de sujets modelés sur la 
panse d’un vase, ne nous est connue par aucun monument antérieur aux 
piliers et dalles funéraires qui se sont multipliés sous les Han oj’ienlaux, 
dans le cours du i**^ et surtout du n* siècle. 
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Ces sculptures funéraires du ii'' siècle, les archéologues chinois leo* 
avaient déjà étudiées sous les Song, puis au xviii* et au xix** siècle, et des, 
reproductions en étaient depuis longtemps accessibles dans le Kin che so. 
On peut dire cependant, malgré les noies antérieures de Busheli, de 
Dou^s, d'Edkins, que la connaissance réelle de ces mono inenls en Eu- 
rope ne date que de l’apparition, en ihqB, du très beau livre où 
M. Chavannes reproduisait tous les estampages alors accessibles et en 
entrepi-enait l’expiicalion. Mais la sinologie a grandement progressé 
depuis vingt ans; les sources littéraires nous sont mieux connues, les 
monuments nous sont devenus plus familiers; des dalles nouvelles ont été 
exhumées, et l’intérêt (jue le public a pris récemment à l’art ancien de 
l’Extrême-Orient a permis de faire passer en Europe ou en Amérique un 
certain nombre d’originaux. Pour mesurer le chemin parcouru , il suffit 
à quiconque de comparer la Sculpture sur pierre en Chine que M. Gha- 
vannes publia en 1898 à celle qu’il nous doune en 1918. Vingt ans 
ont sullî pour que le nombre des inonumenls ail à peu près doublé et 
pour que leur aire, jus({ue-là réduite au Chan-tong (sauf une pierre isolée 
au Kan -sou), ait gagné le lio-nan et le moyen Yang-tseu et s’étende 
jusqu’au Sseu-tcb’ouan , dans la partie la plus occidentale de l’empire 
chinois. 

L’enquête , sans doute , est loin d’être achevée. Menée désormais avec 
plus de méthode, aidé^ par les sommes élevées (ju’on paye aux popula- 
tions indigènes, elle ne peut manquer de faire surgir de terre, au cours 
des années prochaines, de nouvelles séries de bas-i*eliefs et de statues. 
Mais c’était une condition même du progrès que de dresser un étal exact 
de nos connaissances actuelles et d’en dégager des conclusions au moins 
provisoires. D’ailleurs , il semble bien qu'en ce-qui concerne celte sculpture 
funéraire préhouddhique, le siècle de notre ère doive rester sa grande 
époque et le* Chan-long sa terre d’élection : le monument type , c’est tou- 
jours l’ensemble des bas-reliefs du Wou-leang-ls’eu. Des sculptures nou- 
velles aideront à identifier quelques scènes, feront connaître des noms 
nouveaux, fourniront à l’archéologie l’intelligence de détails dans les cos- 
tumes ou le mobilier de la Chine ancienne, mais lés grandes lignes demeu- 
reront. A ce titre, nous ne saurions trop recommander la lecture dii cha- 
pitre ou M. Chavannes étudie tria valeur artistique et archéologique de 
ces bas-reliefs Tl (p. a 4 -ào). Après avoir montré que ces bas-reliefs rap- 
pellent lanlAl des événements saillants dans la vie du défunt, tantôt les 
épisodes fameux du légendaire chinois, M. Chavannes tait remarquer 
que cet art frfunérairefl n’est pas inspiré d’idées d’oulre-tombe , et qu’au 
fond le tr décor i«iest pas différent de celui qui ornait les habitations les 

l/l 


111. 
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plus luxueuses des Chinois de l’époque des Han». Ici, je ne souscrirais 
pas au jugement de M. Ghavannes sans y apporter un correctif. Son ob- 
servation est exacte dans sa lettre, plus peut-être que dans son esprit. 
Tou I ce que nous savons aujourd’hui, grâce surtout à M. Laufer, du 
mobilier funéraire dont on garnissait les tombes en Chine aux premiers 
siècles de notre ère , nous monü’e le souci constant de mettre à la dispo- 
sition du mort, dans l’autre monde, ce qui lui a servi dans celui-ci. Son 
grenier, son étable, son foyer, ses serviteurs , choses et gens, tous l’ac- 
compagnent en réduction dans la vie du tombeau. N’eu serait-il pas de 
même de son habitation? Et si l’on met à ses côR^s l’image réduite des 
objets familiers, n’est-ce pas à la meme ins))ii*ation qu’il faudrait attri- 
buer la reproduction, sur les j)arois de sa sé[)ullure, des décors qui or- 
naient son palais de son vivant ? Ces bas-reliefs exécutés uniquement sur 
les faces internes de la sépulture, a qui sont-ils destinés sinon au défunt? 
(Vesl lui , et ici je suis presque en plein accord avec une idée de M. Clia- 
vannes, c’est lui dont on veut retenir la présence et l’influence au jirotit 
des vivants en lui assurant son entourage familier Mais si un tel art 
n’est pas essentiellement funéraire dans ses sujets, peut- ou dire qu’il ne 
l’est pas par sa destination , et l’idée funéraire n’est-elle pas présente au 
même litre dans les sculptures qui ornent les jiarois du tombeau et daiH 
le mobilier qui le garnit ? 

Les dessins au trait gravés sur les parois de la chambre funéraire de 
Tchou Wei se placent au milieu du siècle; aucun des autres monu- 
ments étudiés par M. Ghavannes n’est antérieur au u' siècle. Il y a cepen- 
dant trace de scuJptui'es sur pieri e plus anciennes , et à ce sujet il serait |>ar- 
ticulièrement intéressant de tirer au clair la question de la rrcbambre de 
pierre» de ^ ^ Wen Wong, où, dès le milieu du ii' siècle avant notre 
ère, il y aurait eu des statues de (iloiifucius et de ses soixante-douze dis- 
eijdes. M Ghavannes dit (p. 8) qu'il n’a pas trouvé à ce sujet de témoi- 

Il y a cela, mais il y a peut-être aussi autre chose. Les morts ne sont pas 
toujours bienfaisants, ou plutôt, dans la dissociation (pu sépare à la mort les 
éléments constitutifs d’une personnalité vivante, il est certains éléments dont la 
malignité est à redouter pour les survivants. C’est donc l’intérêt des vivants 
d’assurer à ces éléments une demeure familière et agréabh', d’où ils ne soient 
pas tentés de sortir pour revenir troubler leur ancien logis. Une élude systéma- 
tique des textes relatifs aux coutumes funéraires serait nécessaire jiour déter- 
miner quelle est, dans raménagement du tombeau, la part respective de 
deux conceptions (*n apparence opjiosées. On trouverait, comme de juste, bcau- 
cou]) de ces textes déjà groupés dans le IMigious syttm of China de M. De 
Grool. 
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{[liage anlérieur à Tépoqae mongole; il en existe cependant, et c'est ainsi 
par exemple que le 3 E ^ Wang Yi-chao qu il invoquait à ce sujet 
dans son ouvrage de 1898 ( p. xxiv) nous met d(^jà au iv“ siècle, puisque 
CO n’est là qu’une appellation du calligraphe célèbre Wang Hi-tche (cf. 
(jiLBs, Bio/pr, DicL, n® 217/1). J’avais réuni naguère quelques textes au 
sujet de la chambre de pierre et de la collégiale de Wen Wong (car il y 
eut, selon moi, deux édifices), mais leur étude dépasserait les limites 
d'un compte rendu, et je me borne à les énumérer en note ici; M. Gha- 
vannes en tirera d’ailleuis, s’il le veut, meilleur parti que moi^*^ 

Je signalerai en terminant , |)Oür être jointes aux Errata, quelques inad- 
vertances ou fautes d’impression. 

P. 8, 1 . 19. — ffL’empereur Wen'» ; lire ffrempereur Wout». 

P. i 3 , n. 1. — C’est naturellement un lapsus de mettre Tai Yen-tche 
bOus les Souei, puisque son Si tchmg ki est déjà cité en 627 dans le 
commentaire du Chouei king ichou, Tai Yen-tche, de son vrai nom 
m'i [ai Tsou, vivait au début du v* siècle; des portions de son Si tcheng 
ht se trouvent dans la 60' section du CÀouo fou, et sans doute aussi, 
malgré l’altération du nom. dans le ^ ij\ ^ Wou tch'ao siao chouo, 
Cf. aussi Souei Icing tsi iche k'ao tchcng, chap. 6, fol. 7 r®, 96 y®- 27 r*. 

P. 68, n. 2. — Ce procédé de correction me parait mieux se justifier 
pour des manuscrits que pour des imprimés ; c’est en fait celui qui est 
employé dans les manuscrits des classiques calligraphiés au vi*" et au 
vil' siècle et que j’ai rapportés de Touen-liouang. 

P. 79,1. 10. — Au lieu de Tch’ang Houa, lire Tchang Houa. 

P. 281. — (i’est par un lapsus que l’oiseau rouge est mis au Nord et 
le hiuan-wou au Sud. 

P. 938 — En ce qui concerne Li Hi, je ne vois pas pourquoi il n’est 
rien dit de l’inscription apparentée de 179 A.D., reproduite dans le Tsi 
küu lou pa wei , III , 4 r'’ et v", en y joignant Kin che lou pou siupa, III , 19. 

P. 9 46 . — Je crois bien que la seule prononciation correcte de 
comme substantif, est cheng; je lirais donc Ts’ien-cheng. Quatre lignes 
plus loin, le nom de Li Yi-k’i paraît contenir une faute d’impression. 

Les principaux textes sont indiqués dans une note du Souet hng tst tche 
k^ao tcheng (chap. 3, fol. 1 a r®el v®), d’après des sources qui nous sont toutes 
accessibles et auxquelles on devra se reporter. Il y faut joindre le Tsi kou lou 
mou (éd. du Yun tseu tsat k*an ts'ong chou, chap. a, fol. 5 v®et 8 v®; chap. 3, 
fol. 4 V®), une in8cri{tion donnée au chapitre 7^ du ^ jH Song wen 
kten, et surtout le Tong tchai ki che, éd. du Cheou chan ko 

ts^ong chou, chap. 4, fol. 1 r® et v®. Naturellement, il doit y avoir aussi des 
renseiijnemcnis dans le Sscu tch^ouan Cong tche et le Tch*cng tou fou tchc. 
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P. 94y, — Dans le système de tianscriplion que suit M. Chavaimes, 
il faut écrire Kiai-hieou et non Kie-hieou. 

P. 2 5 o. — Wang Yong-fou, plus souvent écrit iï ^ Wang 
Jong-fou , est le hao de ce personnage , dont le vrai nom est 
Wang Tchong; il était iié à Yang-tcbeou et vivait à la fin du règne de 
K’ien-long. On trouvera quelques renseignements à son sujet dans Gilks, 
Riogr. Dwt., n® ai 65 (qui indique les dates de 1743-1794), et dans le 
Koiio ic/i'ao kl hicn lei tchcng tch'oupkriy cbap. 420 , fol. 87 r®. Quant à 
la Poi te de pierre de Glio-yang, elle a été en Cliine l’objet d’une mono- 
graphie, le ^ Ç ^ ïi Han cho yang che tnen hom 

sianghouei k'ao, en 1 chapitre, ];)ar 5 ^ ^ ïchang Pao-lô. 

H me reste à dire à M. Chavannes la gratitude (jue lui ont tons les si- 
nologues et les archéolooues pour les inatériauv admirables qu’il leur a 
mis entre les mains, et a souhaiter la prompte apparition des volumes 
suivants. Nous savons d’avance qu’avec M. Cliavannes pareil vœu sera 
exaucé avant longtemps. 

Paul Pklliot. 


Kd. (îiiAVANNfcs. Les DOCi'MEyis CHINOIS DhLoi vhirts Pin Ai hei. Sihn dans les 
SAULES DL TünhKSi'iN ouikNiAL, — Ovford , Iiiipnitierio do riJniversité, 
1918; grand in- 4 ", xxni -f- pages xxxvu pl.niches. 

Ce sont des documents bien extraordinaires ([ue les fiches de bois dé- 
couvertes par Sir Aurel Stein dans les anciens posles de garde qui 
jalonnaient la route du déseil à l’ouest de Toiien-bouang, dans la direc- 
tion du Lob. 11 y a seulement quinze ans, le manuscrit antérieur à l’an 
1 000 était pratiquement inconnu des érudits chinois. Les grottes de 
Touen-houang nous ont récemment valu des milliers de rouleaux qui 
s’échelonnent du v* siècle aux'. Mais les tiches de Sir A. Stein atteignent 
beaucoup plus haut : antérieures pour la plupart a l’usage du pa[)ier, 
elles commencent à 98 avant notre ère et descendent jusqu’au milieu du 
II' siècle après Jésus-Christ. D’autres documemts, provenant de la station 
de Leou-lan, sont un peu postéi ieuis , et se lépartissenl sur la seconde 
moitié du iii" siècle et la première moitié du iv\ 

Le débul du i'‘ siècle avant notre ère, disions-nous, mais c’est le temps 
même où le premier des historiens canoniques de la Chine, Sseii-nia 
'l’s’ien , rédigeait ses Mémoires historiques. Et ainsi , une occasion inespérée . 
s'offrait à nous de‘ vérifier, pour les faits, pour les noms, pour les dates, 
la créance (jue méritait la tradition chinoise. Hâtons-nous d’ajouter que 
la traddion est sortie vicloi'ieuse de cette épreuve; les fiches d(î Sir 
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A. Stein n’ont fait que confirmer, en les précisant parfois, les données 
(les Mémoires historiques et des deux Histoires des Han. ^ 

Naturellement il ne fallait pas s’attendre à trouver dans ces corps de 
garde des œuvres littéraires abondantes. Ce qu’un premier examen révé- 
lait, c’étaient avant tout des fragments décomptés, des ordres, des notes 
de service, des états d’approvisionnements, ce qui correspondait en un 
mot à la vie quotidienne assez monotone de ces toutes petites garnisons. 
Quelques indications et un certain nombre de dates furent relevées immé- 
diatement par le lettré chinois qui accompagnait M. Stein. Mais il im- 
portait de liier de ces documents le meilleur parti scientifique. Aussi 
devons-nous nous féliciter que M. Stein se soit adressé, pour un déchif- 
frement complet et méthodique, a M. Chavannes, (pii vient de faire là, 
en un sujet très neuf et singulièrement ardu, une œuvre admirable de 
patience, de conscience, d’ingéniosité et d'érudition. 

Les textes f? littéraires comprennent des fragments de traités divina- 
toires et médicaux et des portions du ^ ^ ^ Ai isieou ichaug. Le plus 
curieux fragment divinatoire ( 0 * 69 , p. 20 ) porte sur ie56*hexagramme 
du Yi king, mais ne concorde pas avec le ïi king actuel; nous devons 
donc avoir là, comme le suppose M. Chavannes, un passage d'un de 
(•(‘h ïi king différents de celui des Tcheou et qui ont aujourd’hui disparu , 
mais dont des témoignages anciens nous affirmaient l’existence. Les 
(fueiques fiches médicales ne se rattachent jusqu’ici à aucun ouvrage connu. 
Restent les fi’agrnents du Ai tsieou tchang, qui sont d’un haut intérêt. 

Le Ai tsieou tchang est un vocabulaire, destiné à l’enseignement de 
l’écriture chinoise, et qui fut rédigé en 48-33 av. J.-C. par ^ Che 
Veou^' . Ce court ouvrage subsiste, et a été l’objet de nombreux travaux 
de la part des érudits chinois mais pour aucune des recensions qui 

L’attenlioii avait (*té appelée sur le At tsieou tchang par Watters {Essays 
on lhe Chtnesp Innguage^ p. 29 ) el par moi-môme (R.E.F.A-0., II, 335-337 . 

M. Ciia\annes énumère ces travaux (p. 3-5), mais il omet l’un d’entre 
eux (pic j’avais signalé naguère » le ^ ^ At tsieou tchang k^ao yi 

de Souen Sing-yen; 1(* nom môme de cel érudit est cependant une garantie 
de travail consciencieux, et l’examen de son opuscule s’impose. Il faut ajouter un 
autre Iravad de môme titre, dû « ^ *jjj Tchouang Che-ki, ctqui a été édité 
au Kouang-ya-cliou-kiu. En ce qui concerne le Tat tsong che tou cité p. 4, cf. 
maintenant AüRoiJssEAüdansL*.A.F.A,-0., XII, ix, 78, 91 - 94 . Pour Houang T’ing- 
kien, il faut surtout consulter sa collection littéraire , le |1| ^ ^ Chan kou tsi^ 
qui nous est accessible, entre aulres, dans les éditions du Wou-yiiig-tien. Les dates 
de io43-iio3 indiquées par M. Chavannes ne me paraissent pas certaines; 
Giles {Biogr. Dicf.^ n® 878) donnait io5o-ii 10, mais sans citer de référence. 
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nous sont parvenues , nous ne pouvons établir une filiation qui remonte , 
môme indirectement, au delà du ni® siècle de notre ère; c’est dire l’im- 
portance des fiches de Sir A. Stein, dont l’une au moins doit être <lu 

siècle de notre ère, et dont les autres ne peuvent guère être posté- 
rieures à cette date. 

Les fiches de Sir A. Stein paraissent fournir un élément important 
pour la solution d’une autre question qui est liée, au moins en partie, à 
fhistoire du Àt tsieou tchan^;ie veux parier de l’origine de l’écritui’e 
dite ^ ^ ta'ao-chou, mot à mot IVécriture [en forme d’]herbe’>. C’est 
aujourd’hui le nom usuel de l’écriture cursive, mais, anciennement, il 
semble bien qu’on ait dit presque indifféremment la'ao-chou ou ^ ^ 
^ tchang-ts\i(hchou , ff écriture tcliang-ts'aor), A la page vni, M. Gha- 
vannes dit que les fiches d('\Sir A. vStein nous permettent pour la pre- 
mière fois d’étudier des spécimens authentiques de l’écriture tchang-ts^ao, 
ainsi désignée « parce qu’elleest l’écriture avec laquelle on avait rédigé le 
fameux vocabulaire Ât tstoou tchangy>. Seulement ce passage s’accorde mal 
avec la note 5 de la page 3, oii il est dit que le nom de tchang-in'no 
viendrait, d’après certains, de ce que ^ Houang Siang s’en serait 
servi pour copier le Ki tsieou tchaug, niais, selon d’autres, de ce que 
c’était là l’écriture à demi cursive dont se servaient les scribes du teni|)s 
des IJan pour écrire les rapports officiels appelés ^ ^ tchang-tseou. 
Or, dans la première de ces deux hypotlièses, il ne s’agirait pas de l’écri- 
ture employée au siècle avant notre ère par Che leou, mais de celle 
dont se servit Houang Siang au siècle pour calligraphier l’œuvn» 
de Che Veou; dans la seconde hypothèse, nous restons à l’époque des 
Han , mais le Ki tsieou tchang est hors de cause. 

En réalité, les trois opinions ont été soutenues par des érudits clii- 
nois, mais celle qui fait intervenir Houang Siang ne peut guère être 
admise. L’expression ^ tchen-ts\io^ rr véritable [écriture en forme 
d’Jherbc» , se rencontre en effet dès le temps môme de Che Yeou, dans 
la deuxième moitié du i" siècle avant notre ère ; elle est employée à pro- 
j>os de documents officiels, par ce Tch’ou Ghao-souen qui suppléa à cci- 
taines lacunes des Mémoires historiques de Sseu-ma Ts’ien L’expression 

A la page 4 (où ^ ^ Houang Siang est une faute tfimpression pour 
^ ^ Houang Siang), M. Chavnnnes dit quo Houang Siang est mort en 
a3o A. D. Je ne trouve pas de texte qui fournisse cette date, et je me de- 
mande s’il ne s’est pas produit là une confusion entre Houang Siang et Tchong 
Yeou qui, lui, est bien mort en eSo. H n’en est pas moins certain que Houang 
Siang vivait au iii® siècle. 

Cf. Che chap. 6o, fol. h r®. 
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s’appliquait donc, au moins dès la fin des Han occidentaux, à un type 
d’écriture en usage à la Cour. Il n’est pas invraisemblable qu’elle ait 
désigné l’écriture au pinceau des actes courants , pour lesquels on aban- 
donnait l’écriture plus anguleuse et plus rigide dite li-cliou, encore que 
celle-ci se soit maintenue un certain temps, plus ou moins altérée, dans 
les inscriptions. En ce cas, les fiches de Sir A. Stein, non seulement 
celles du Ki tsioou chang , mais la plupart d^s autres , seraient écrites en 
is'ao-chou. Mais il faut admettre alors que le sens de iH*ao-chou a évolué 
par la suite. D’une écriture simplement courante , l’expression en est 
venue à désigner les cursives de plus en plus débridées dont les recueils 
d’autographes nous ont transmis des spécimens nombreux. On nous dit 
par exemple qu’au début des Song, on n’avait plus de rr véritable écriture 
is'aon que de ^ Tchang Tche et de ^ SoTsing^*^* or on verra, 
dans le Tcliouen houa ko t'ic, les fac-similé de l’écriture de So Tsing qui 
sont parvenus jusqu’à nous; ce n’est plus le ts'ao-chou des fiches et sans 
doute des actes tel qu’on l’employait sous les Han occidentaux; c’est 
déjà de la cursive à la manière moderne: l’écriture régulière des manu- 
scrits et des pièces oflicielles a dès lors reçu le nom nouveau qu’elle a 
gardé jusqu’à nos jours, celui de ^ k\ii-chou 

A côté de ces fragments de livres, il faut faire une place aux calen- 
driers. Un certain nombre de fiches renfermaient l’indication des signes 
cycliques pour les a*, 3% . . . 3o* jours du mois à travers les douze 
mois «l’annécs cjui n’étaient pas autrement spécifiées. xM. Chavaiines a su 
classer tous ces documents, et reconstituer en particulier, par ces fiches, 
le calendrier détaillé des années 63 et Sg avant Jésus-Christ, ici encore, 
CPS fiches nous apportent d’utiles confirmations, puisqu’elles sont en 
accoi'd absolu avec la chronologie détaillée qui fut calculée au milieu du 
xix" siècle jiar 0 Wang Yue-tcheng, et qui est la base du si 
juécieiix ouvrage posthume du P. Paul Hoang, la Concordance des chrono- 
logies néoméniques chinoise et européenne 

Gf. Siupowou tche^ éd. des «Cent philosophes t), chap. à, fol. a r". Au 
point de vue de l’exparsion de la civilisation chinoise a ers l’Ouest, on remar- 
quora que ces deux grands calligraphes étaient originaires du Kan-sou occidental. 

On peut dire k*ai ou kiai , mais la transcription hie donnée par M. (]ha- 
vannes (p. 5) est en désaccord avec le sy^tème que nous suivons l’un et l’autre; 
de même, à la jwge 6, il faudrait écrire Fou Kiai-tseu et non Fou Kie-tseu. 

L’ouvrage de Wang Yii«'-tcheng, intitulé ^ ^ Tch*ang chou 

tsi yao^ en lo chapitres, se trouve dans le^* ^ %\\ Li tsiang ts^ong k\ 
ainsi qu’une autre œuvre du même auteur, le ^ ÎÎC 

t'ouei pou k'aoy en a chapitres; mais je ne crois pas que cette collection existe 
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Dans le calendrier de l’an 63 avant Jésus-Christ (p. io^i4}, on voit 
apparaître de douze jours en douze jours dans le cours d’un même moi**, 
et après un inlervalle de treize jours entre la mention dernière dans un 
mois et la première dans le mois suivant» un terme ben, que M. Cha- 
vannes, après quelque hésitation, s’est décidé à rendre par rr point 
fixe« Dans une année sans mois intercalaire, il y aura vjngt-huit ou, 
exceptionnellement, vingt-neuf de ces frpoints fixes M. Chavannes 
propose d’y voir rr l’indication des positions successives occupées dans 
l’année par le soleil, en correspondance avec les vingt-huit mansions 
occupées successivement dans le mois parla lune^. Les textes historiques 
re paraissent guère fournir d’indications analogues; le jour kten est 
cependant cité au moins une fois dans le Ts*ien han chou, et Yen Che- 
kou commente ce passage en disant simplement que, ce jour-là ( 9 5 dé- 
cembre de l’an 8 A.D.), f*se produisit le solstice d’hiver, et ce jour 
correspondait à Aicun 

Lorsque M. Chavannes préparait son édition des fiches de Sir A.Stein, 
il m’iuait dit un mol de celte question du Icicn; je lui avais suggéré qu’d 
pouvait y avoir un rapport entre ces indications et la série de douze 
caraclères employés dans les calendriers modernes pour désigner les 
jours de l’année, et dont le premier élément est précisément le mol ben, 
M. Chavannes n’a pas cru devoir s’arrêter à ce japprochernent, à cause 
de 1 intervalle de treize jours qui s’étend entre deux ben (juand on passe 
d’un mois au mois suivant. Après examen des textes, je crois bien cepen- 
dant que c’est de ce côté que nous devons chercher la solution. Malheureu- 
sement, l’origine même de la série duodécimale commençant par kicn est 
loin d’être élucidée. En attendant la publication des copieux prolégo- 
mènes laissés en manuscrit par le P. Hoang et que la piété de ses con- 
frères doit joindre quelque jour à sa Concordance, je n’ai pas souvenir 

en Europe. Doux autres œuvres de Wang Vue-lcheng, le ^ ^ ^ ïi men 
jnao, en 1 chapitre, et ie ^ ^ ^ Tat wuei tch'ao tcli*enptao, en 

‘t chapitres, nous sont accessibles dans le P| ^ ^ Cke hmn t'anfr 
ts^ong chou. Ces quatre ouvrages devaient /"'Ire réimprimés dans l«» grande col- 
lection mathématique » 7 - m ÿ- Kou ht U souan hto i 8 *ong chou de 

^ij ^ Lieou To, dont la publication parait malheureusement interrompue. 

Le terme se retrouve également pour des années plus tardives, au sujet 
desquelles on n’a que dos indications fragmentaires : n^“ 211 (?), 2 55, 26^, 

306,537. 

^ ^ tanghen, M. Chavannes traduit «dut être le point fixe», don- 
nant ainsi à tang un sens dubitatif ; je crois qu’il faut le comprendre au sens 
plus naturel de fr correspondre à^, crêtre». 
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(lavoir vu donner sur celte série d autres reDseigoements que les soi-- 
vants : rrLes jours sont en outre désignés par douze caractères de bon 
augure, qui sont ^ fa'en, tcli'ou, man, ^ îè ting, ^ 

telle , fift p’o^ M. wei, tch'eng^ J{j[ cheou^ ^ le*ai^ pi Le pre- 
mier jour de 1 884 était désigné par le premier caractère kien et les 
suivanis par les autres caractères en ordre régulier. Ceux cependant qui 
correspondent à un fjj ^ gardent la désignation du jour 

précédent t 

Il est a présumer que quelqpie érudit chinois a parlé de cette série; 
mais ces textes m'ont échappé jusqu’ici. Toutefois , j’ai eu l’occasion de 
signaler, il y a quelques années , une mention incidente qui se rapporte 
à la fin du xiif siècle : le voyageur Tcheou Ta-kouan, parlant de la se- 
maine planétaire qu’il trouvait en usage au Cambodge, dit : «rSept jours 
font un cycle; c’est analogue à ce que les Chinois appellent k'ai^pi^ 
kieu, tcliou^'^\r> Comme on le voit, Tcheou Ta-kouan, en mentionnant la 
liste, commence rénuméralion par les deux derniers termes de la série 
qu indique le P. Hoang. 

Si Tcheou Ta-kouan disait vrai, c'est-à-dire si la série Ar/cn, Ic4om, etc., 
conslituait un système fermé comme la semaine planétaire , rien ne se- 
rait plus facile que de savoir de quel signe de celle série doit être marqué 
un jour donné dans une année donnée. Mais un élément de trouble est 
introduit par ce fait que les tsie-kl ne comptent pas dans la série et 

Il 5 a 94 qui sont les jours où le soleil entre respectivement 

dans le premier et le quinzième degré de chacun des signes du zodiaque. 
Comino ces tsw-¥t sont en rajiport avec la marche du soleil, on peut en 
donner les équivalences dans notre calendrier qui est solaire; on les trouvera 
dansHoANti, A notice of the Chinese Calendar, Chang-hai, a® éd., 1904,10-8®, 
p. 1 9. Les solstices et équinoxes sont naturellement des tsie-k \ , et à ce propos, 
le calendrier de 63 avant notre ère étudié par M. (lhavannes soulève une dif- 
ficulté que je ne vois pas comment résoudre. Ce calendrier indiquait les dates 
des équinoxes, des solstices et du commencement de chacune des quatre sai- 
sons; mais les fiches suhsistanles ne mentionnent que les dates du commence- 
ment de Tété (aS® jour du 3 * mois), de l’équinoxe d’automne (i 3 ® jour du 
8® mois) et du commencement do l’hiver (98* jour du 9® mois); ces dates cor- 
respondent respectivement aux 9 mai, 28 septembre et 7 novembre. Or le 
9.3 sejdernbre et le 7 novembre sont bien encore les dates actuelles de ré(|uî- 
noxe d’automne et du comiuencement de l’hiver; mah, pour le commencement 
de l’été, le P. Hoang indique le 6 mai et non le 9. H serait à souhaiter qu’ün 
astronome nous donnJit la solution do celte difficulté. 

Hoang, A notice of the Chtneite Calendar^ p. 91. 

Cf. B.KF.E.-O.JU 160. 
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gardent la désignation dn jour précédent. Toutefois cette bizarrerie me 
paraît bien nous donner, par analogie, la clef du système employé dans 
le calendrier de 63 avant Jésus-Christ. La succession même des jours 
kien dans un même mois montre quici les sont hors de cause, 

mais pour expliquer que rinlervalle entre deux kion soit de treize jours 
quand on passe d’un mois à un autre, je ne vois qu’une solution, 
c’est que le premier jour du mois garde le signe du jour précédent. I^e 
détail même des fiches me paraît confirmer cette hypothèse. Le septième 
mois de l’an 63 est un <r petit mois» de 29 jours, dont le premier jour 
est le 9 9“ du cycle, et le dernier le 67*; le cinquième jour, 33 " du cycle, 
est marqué kien ; en vertu même des règles que ces fiches nous obligent 
à poser, le dix-septième jour, 45 " du cycle, sera aussi un jour 4 /ca, et , 
bien que la fiche de ce jour n’ait pas été retrouvée, M. Chavannes n'a 
pas manqué à l’indiquer. Mais ajoutons encore douze jours, nous arri- 
vons au vingt-neuvième jour du mois, 57" du cycle, qui doit de toute 
nécessité être lui aussi un jour kien\ seulement M. Chavannes ne l’a pas 
porté comme tel. Pourquoi? C’est que le premier jour du mois suivant , 
dont la fiche existe , est expressément indi(jué comme hen , et M. Cha- 
vannes n’a pas supposé (ju’il pût y avoir deux jours kien se faisant suite. 
C’est cependant ce qui me paraît s’imposer en raison même du fonction- 
nement du système dans le septième mois. Douze jours après le 17" jour, 
le 99“ devait bien être /«aa, et le 1*" jour du mois suivant gardait le signe 
kien comme le font les jours detvic-A ’idansles calendriers contemporains. 

On voit toutefois quelle est la différence entre le système tel qu’il 
fonctionnait sons les Han occidentaux et tel que le P. Hoang nous le 
fait counaltre aujourd’hui. wSous les Han, les jours neutres sont les [)re- 
miers jours du mois ; le système est donc mis en rapport avec les mou- 
vements de la lune. Actuellement, ce sont les uie-k'i qui ne comptent 
pas; or les tsie-k'i ne sont liés qu’aux mouvements du soleil. En l’ab- 
sence de toute indication sur l’origine de la série et de toute interpréta- 
tion vraisemblable des douze termes qui la composent , il serait vain de 
vouloir aller plus loin pour i’instnnt. Mais il n’est déjà pas sans impor- 
tance, pour l’étude des théories astronomiques des Chinois, de retrouver 
dès le 1*' siècle avant notre ère, sous une forme plus ancienne, un sys- 
tème que, sauf une mention épisodique au \iif siècle, nous ne connais- 
sions guère que de nos jours 

Le déchiffrement des fiches se rapportant à la vie courante présente de 

Le jour kten est seul indiqué, parce qu’il est le premier de cette série duo- 
décimale, et jouait peut-être d’ailleurs un rôle spécial dans l’ancienne astro- 
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bien autres difficultés, et la lecture matérielle comme finlerpi^étation 
restent souvent fort aléatoires. M. Chavannes a été le premier à dire toÿt 
ce que son livre offrait à ce point de vue de provisoire ; nous devons 
cependant nous féliciter que, dans ce «rprovisoire^^ il se trouve déjà au- 
tant de définitif. Le rapprochement minutieux des diverses fiches, la 
comparaison constante de leurs données et de celles que nous ont trans- 
mises les textes historiques , ont permis à M. Ghavannes d’aboutir à des 
lectures certaines dans nombre de cas où la fiche, prise isolément, sem- 
blait ne devoir jamais rien livrer. Difficultés et incertitudes tiennent à des 
raisons multiples : fiches fragmentaires souvent pâlies ou usées par un 
séjour de deux mille ans dans le soi , type d’écriture qui s’écarte à maintes 
reprises de toutes les fomes connues, enfin vocabulaire spécial qui fait 
que même en présence de lectures certaines , nous sommes souvent hors 
d’état de proposer aucune explication. Demandez à un sinologue ce que 
signifie ^ Uv-houang, il répondra que c’est la rhubarbe, et tel est 
bien le sens <lan8 une fiche de recettes médicales ; mais sur deux autres 
fic]ies(n®' 119,598), c’est le nom d'une arbalète, comme M. Ghavannes 
a pu l’établir en citant un passage de Sseu-ma Ts’ien^^^. Pour une fois, 
nous arrivons donc à une solution précise , mais combien d’autres ternies 
résistent à nos recherehes ! El qui de nous est actuellement capable de 
dire ce que sont exactement le ^ mn-fou (sorte de mortier?), le ^ 
"il fo Jê t'i-kan-hout 

Au point de vue paléographique et lexicographique , il faut donc 
laisser le temps faire son œuvre. Peu à peu, ce qui reste obscur s’éclai- 
rera ; nos confrères de Ghine et du Japon nous apporteront leur bonne 
part d’informations et de suggestions, et on pourra reprendre en une 
étude nouvelle un certain nombre de ces courts documents. Pour l’in- 
stant, il serait vain de proposer, en place de solutions qui semblent 
douteuses, d’autres qui le seraient presque autant, et je me bornerai 
à signaler quelques corrections probables et parfois certaines. 

P. I (et p. 1 18). — M. Ghavannes, qui avait lu Ts’ang Hie le nom 
bien connu de le corrige en Ts’ang Hi aux Errata, car, dit-il, 

lo(pe. Il en est de même dans les calendriers médiévaux retrouvés à Toiien- 
houan[j et qui connaissent la semaine planétaire, mais où le dimanche seul est 
toujours indiqué expressément. [Au dernier moment, je trouve la série heu, 
1ch*ou, etc , énumérée et glosée dans le chapitre h du n® hh'j de Nanjio (Tripü. 
de Kyoto, XÏI. iv, H6a v®); ce paragraphe, que toutes les éditions ne donnent 
pas, est sûrement interpolé, mais intéressant.] 

t') Je puis ajouter un autre passage où le mot se retrouve, dans le T»*ien han 
chou (ohap. 5't , fol. a v®) ; le texte est d’ailleurs parallèle à celui de Sseu-ma Ts’ien. 
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ff cette dei’iiièrc prononciation est expressément indiquée dans le diction- 
naire de Kong hh. Je ne crois pas qu’il y ait lieu de modifier la tran- 
scription traditionnelle. Le Dictionnaire de K^ang-hi spécifie que nous 
pouvons lire Ts’ang Hie ou Ts’ang Kie, et précisément dans le nom qui 
nous intéresse ici : cos deux prononciations représentent une lecture à 
ancienne dentale finale. Ce n’est qu’en fin d’article que le même Diction- 
naire de K'ang-^hi indique que, par licence poétique (Pi* on a 
parfois fait rimer ce nom avec un ancien qui a abouti de nos jours à 
une finale i : mais mieux vaut nous en tenir à la pronoiicialion régulière. 

P. VII. — On peut hésiter pour remplacement de ^ Wou-lei 
entre Bugur qu’adoptait naguère M. Ghavannes [Toutig Pao, 1907, 
p. 9 00 ) , ( ladir que préfère M. Herrmann [Die allen Seidemlrassen ^ p. 38 ) 
à lasuite deWylie, ou encore d’autres sites au nord-ouest du Lob. Mais 
ce ne peut être qu’une inadvertance de le placer, comme ici, frprès de 
Hami?) 

P. XII. — Nous n’avons pas le Tang licou tien à Paris, mais c'est un 
ouvrage bien connu du vin* siècle; cf. BAi.F.E.-O. , III, 668, et 
logue impérial, chap. 79, fol. 1 v ®-3 v®. 

P. 10, n® 8. — Le point d’interrogation me paraît à supprimer après 
le mot est sûr. Quant au mot |§, il n’est pas attesté, je crois, et il 
faudrait vraisemblablement le considérer comme -une variante de 
ymiff. 

P, 95 , n® 60. — La fiche parait bien porter JflJ et non le 

sens reste d’ailleurs le même, puisque nous savons que la seconde forme 
s’est employée anciennement au lieu de la première, ce qui n’est plus 
admis aujourd’hui. 

P. 96, n* 69. — Le nom de famille est certainement ^ Souen. 

P. 96, n® 63 . — Iæ second des caractères laissés en blanc doit avoir 
la clef du char et le mot suivant doit être jl^ kieou rrneufw. Il paraît 
donc presque sûr que le mot suivant leang est ici pris comme numé- 
ral des voitures (== aujourd’hui leang), et toute la traduction est h 
modifier en conséquence. 

P. 99, n® 73. — En principe, je crois qu’il faut plutôt lire i\lfan 
que sseu: de même à la page 911 où, au lieu de vSseu-lsin, on aura 
un nom régulier Fan Tsin; le mot correspond a l’actuel ^fan, qui, 
sous les Han et au temps des six dynasties, s’écrivait constamment sans 
la clef de l’herbe. 

Les références ont été brouillées aux notes a et 3 ; à la note 2 , il faut lire 
p. 567 au lieu de 5 t; à la note 3 , p. i 54 au lieu de 194. 
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P. 3 i , U® 85 . — Le premier mot me parait être la forme ancieone 
de ^ ts*i (fsept«, et non de -p che tfdix». ^ 

P. 49.-43. — Pour les formules de ces deux pages, ii me semble 
qu’il eiit été bon d’en rapprocher celle qui termine le document de 1 17 
av. J. -G. qui est reproduit dans le Chc hi (chap. 60, fol. 3 r*) : ^ 

P. 73, n® 3 i 1. — 11 ne me parait pas nécessaire de supposer devant 
làu une faute du copiste pour obtenir So-kiu, ïarkand. La 

lecture la plus naturelle , et qui s’accorde le mieux avec les traits restés 
sur la fiche, est ÉiS Kin-che, Tourfan. 

P. 84 , 11“ 37G. — J’inclinerais à voir plutôt dans ^ tchang un nom 
propre. 

P. 87, ü® 399. — Cette fiche n’est pas leproduite, mais en compa- 
rant le déchiffrement publié par M. Chavannes et les indications portées 
sur d’autres fiches, on est tenté de proposer certaines corrections ou addi- 
tions. 11 semble probable que les caractères par lesquels débutent les [we- 
mières lignes de chaque l egistre donnent le nom de la compagnie h 
laquelle les soldats appartiennent, et non celui de la localité dont ils 
sont originaires. Sur le quatrième registre, il faudrait alors, au lieu de 
^ ^ Yi-pi, lire ^ ^ Yi-ts’ieou qui se retrouve sur huit autres fiches 
comme nom de compagnie. Le Fou-kouei du cinquième registre serait 
aussi un nom de compagnie, et cette interprétation serait à ado j)ter pour 
les fiches n®' 679 et 58 o. Kiifin au lieu de O 
de restituer ^ Clieou-hiang. 

P. 193 , n® 568 . — Tchang Siun est une faute d’impression pour 
Tchang Kiun. 

P. 123 , n® 570. Au lieu de section orientale, lire section occidtMi- 
lale. 

P. 1 99, note 1 . — Au lieu de llouang Ki, il faut sans doute lire 
TtC ^ llouang Pen-ki ; c’est le compilateur du San tcWang wou tchai 
iHong chou, 

P. i 83 , n“ 889. — Le nom de \in-yeou est à écrire Yin Yeou. Yin 
est un nom de famille connu et qui , des Han aux T’ang , a eu de nom- 
breux représentants dans le Kan-sou occidental. 

P. 191, n® 926. — A gauche des trois lignes chinoises de la face A, 
il y a sur la planche des restes de signes qui paraissent a})partenij‘ a une 
ligne tnhharosln, 

P. 21 4 . — En principe, fJâ ^ tven-che sou-ho doit signifier 

ffle parfum composé [destiné] à la chambre de bains je ne vois pas 
que le contexte s’oppose k celte traduction. 
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P. 31 8. — Sur toutes ces fiches, le premier caractère du nom, devant 
^ si, me parait être ^ wou, 

^ P. 33 1. — Les monnaies Vai-ymn-i^ong-'pao étaient encore usitées 
dans la période k'ai-yum (713-741), mais n’ont en principe rien h voir 
avec elle; leur création remonte au début des T’ang, dans la pi’emière 
moitié du vu' siècle. 

Paul Pelliot. 



CHRONIQUE 

Eï NOTES BIBLIÜGBAPHIQOES. 


A propos des tr Corps du Bouddhan, — Je ne suis qu’à demi satisfait 
de la manière dont M. P. Massoii-Oursel , dans un récent article du Jour- 
nal asiatique sur Les trois corps du Bowldha ( 1918 , 1, p. 583 et 586), 
a exjdiqué la position que j’avais j)rise dans divers articles du J.R.A,S. 
( 1908 , J). 885, et 1910 , J). i33). On me ]>erraettra donc de signaler 
l’étude que je publie dans le Muséon ( 1913 , IV) sur cette meme ques- 
tion , élude dont voici le sommaire : 1 . L'expression dhammahàrja dans le 
Dîglia et l’expression rûpakâya dans le Divya; 2, La philosophie de 
rAhhidharma; 3- ffLes dfiarmas qui font un Bouddhas et le rûpakâya 
dans i’Âhhidharnia ; A. Les philosophies des écoles oilliodoxes du Grand 
Véhicule: 5. La rrhouddhologiew de ces écoles; G. La frbouddliologic’i 
du Manlrayâna. L, F. P. 

— M. Thomas Pl\ss\iann, O. F. M., professeur au séminaire de Saint- 
Bona\eulure à iNew York, a présenté devant TUniversité de Washing- 
ton, pour l’obtention du grade de docteur en philosophie, une thèse 
leiiianfuahle intitulée ; 7’Ae Signif cation of jiBRÂhï, a Semastoloifical 
Study of the SemiUc Sietn b-ii-k (New York, J. F. AWigner, 191 3). 

C’est une étude très a[)profondie de la racine et de ses dérivés 
dans toutes les langues sémitiques. Dans l’introduction, M. Plassmann 
expose les diverses opinions émises jusqu’ici sur ce sujet, et indique la 
méthode qu’il se propose d’appliquer : méthode à la fois exhaustive et 
objective, analytique et progressive. Ainsi est-il amené à diviser son tra- 
vail en trois sections. Dans la première, il retrace l’évolution de la racine 
avec toutes ses formes et ses dérivés à travers les diverses langues 
sémitiques. Seule la signification de rr bénir, bénédiction^ est provisoii’e- 
ment laissée de c 6 té pour être étudiée en détail dans la deuxième partie. 
L’effort de la recherche porte ici en particulier sur la forme HD'ID . La 
tix)isième partie enfin traite des dérivés de la racine 113 avec l’acception 
de rr bénir?». 

Le travail de M. Plassmann restera comme une des meilleures et des 
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plus solides contribulions à la sémantique sémiliipie. 11 s'appuie, en 
effet, sur une large documentation, puisée non seulement aux langues 
sémitiques principales, mais encore dans les divers dialectes. 

Un diagramme tenninal, fort bien conçu, résume les investigations 
de fauteur : d'un regard, on se rend compte comment et par quels inter- 
médiaires la racine *13, qui signifie primitivement ff fléchir les genoux, 
s’agenouiller r , s’est peu à peu acheminée de ce sens concret à la signi- 
fication abstraite de rr bénir, bénédiction». 

— Les études de M. J.-A. Decourdemanche sur la métrologie et la 
numismatique anli(|ues sont familières aux lecteurs du Journal asiatique. 
Mais quelques-uns d’entre eux lui sauront gré de les avoir réunies, com- 
plétées et surtout étendues en un volume qui devient de la sorte un 
Traite des monnaies , mesures et jmids anciens et modernes de Tlnde et de la 
Chine (publication de l’Institut ethnographique international de Paris, 
Ernest Leroux éditeur, 1918 ). 

Get ouvrage est divisé en quatre parties. Les trois jiromières ont rap- 
port à rinde et s’occupent respecti\ernenl des mesures de longueur, des 
monnaies et des poids mercantiles. Sous le mot Inde, il ne faut pas 
d’ailleurs entendre seulement l’IImdoustan, mais aussi les pays de civi- 
lisation hindoue, comme le Siam, la Cochinclnne et la Malaisie. 

La section la plus inqiorlante est celle que M. Decourdemanche con- 
sacre à la numismatique. H y a là, en <pielqmîs pages, un ensemble de 
renseignements historiques sur les monnaies bactriennes, indo-grecques 
et indo-parlhes , sur celles des K usa nas et des Luptas, qu’on sera aise 
de pouvoir facilement consulter, et que résument de judicieuses observa- 
tions sur les monnayages antérieurs à l’invasion musulmane. On pren- 
dra également intérêt aux pages qui traitent du système de Manou. 

La quatrième partie forme un tout spécial où l’auteur traite à la fois 
des mesures, des monnaies et des poids usités en Chine. Le premier 
chapitre sera particulièrement lu, car il y est question de la sapèque et 
du tael, monnaies courantes par excellence dans les pays d’Extrême- 
Orient. Un appendice est rései’vé aux poids siamois et cocliinchiuois. 

M. Decourdemanche a exposé un peu brièvement ses conclusions. H 
fait remarquer que les mesures et les poids en usage dans l’Inde et en 
Chine se rattachent en définitive aux éléments métriques babyloniens et 
perses qui étaient en vigueur à l’époque aebéménide. C’est donc le sys- 
tème dit égyplo-babylonien qui a régné dans l’ancien monde jusqu’à 
l’apparition du système décimal, et qui prévaut encore presque par- 
tout en Ex trême- 0 lient. 
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— Ou «ait que depuis phisiVurs anuées Vf. 5* GrÙàvt publie €i 
iratiuit dans la Ikvue de tOrieni chrétien les textes éthiopiens concer- 
nant la littérature pseudo-clémentine. Il a commencé en 1907-1908 par 
Le mysûre du ju/rement dos pécheurs , qu’il a lait suivr’e en 1910 de La 
seconde venue du Christ et ta Résunection des morts. Après quoi, il s’est 
attaché à l’ouvrage le plus considérable du groupe et qui le représente 
le mieux, le Qalémenlos, souxcnt désigné sous le nom (T Apocalypse de 
Pierre , L’apôtre Pierre, en effet, y raconte à Clément tout ce que le Christ 
lui a révélé sur les divers mystères théologiques, depuis la création du 
ciel et de la terre jusejua la destinée du christianisme aux temps futurs. 
C’est là le sujet des deux premieis livres qui forment la première par- 
tie. La seconde en comprend cinq autres, relatifs à la discipline ecclé- 
siastique. 

M. Grébaut, ayant déjà achevé de traduire la première partie, a eu 
l’heureuse idée de réunir son travail en un tirage à part: Le Qalêmentos^ 
rersion éthiopienne en sept livres, traduite en français. I : Livides premier et 
deuxième (Paris, A. Picard et fils, 1918). 

Sa traduction est littérale. Elle est faite d’après le manuscrit n* 78 de 
la collection d’Abbadie à la Bibliothèque nationale. Les notes qui l’ac- 
coirpagnenl sont assez nombreuses et ne jiaraîlront pas superflues : elles 
contiennent en effet, outre la forme de tous les noms propres, le texte 
des passages obscurs ou douteux qui ne sont pas rares dans l’original. 

On trouvera de plus, dans une courte introduction, les litres des 
sept livres du Qalémentos, ainsi que le colophon du manuscrit utilisé. 

A. G. 


PÉttlODlQÜËS. 

Ânthropos, vol. VI II, fasc. à -5 : 

M. Roëskk. Métrique khmère. Bat cl Kalabat. — 0 . Frankfubter. 
Buddhistiche Zeitrechnung in Siam. — Soüry-Lavergne et de la Deveze. 
La fête nationale du Fandroana en Imerina ( Madagascar). — D. Wester- 
MANN. Die Mossi-Spracbengruppe im westliclien Sudaii. — F. Hester- 
MANN. Ziir ostasialisclien Kunslgeschieble. 

Fasc. 0 : 

M. RoEsxé. Métrique khmère. Bat et Kalahat (^suiie). — F. Hester- 
MANN. Spracheu und Vôlker in Afrika. — G. Koppers. La deuxième 
semaine d’ethnologie religieuse. 
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î^è 

Archives Marocaines : 

Vol. XX : Ed. Micuaüx-Bellaire. Le Gharb. 

Vol. XXI : Nachr al-Mathânî de Moühammad al-QâurÎ, traduit par 
A. Graille et P. Maillard, tome 1 . 

Bulletin de la Commission archéologique de Tlndochine, 
Aimée Kji»), 1“ livraison : 

‘ L. Oadière, Mémoire de Bénigne Vachet sur la Cochinchine, publié et 
annoté. — A. Cab\ton. Le quatre-vingtiome anniversaire de la naissance 
du professeur Kern. 

« 

Bulletin de l’École française d’Extrême-Orient", vol. XII : 

N“ 5 . N. Péri. Etudes sur le drame lyrique japonais. III ; Le nô 
d’Atsumori. — ÎN“ G. R. Dkloistal. La justice dans Pancicn Annam. 
Traduction et commentaire du code des Lê, livre IV, ‘.î® partie. — N" 7. 
L. Cadière. Documents relatifs à Pépoque de (iia~Long. — iN" 8. Notes 
et Mélanges ; L, Finot. Les origines de la colonisation indienne en Indo- 
chine. - J. Przyllski. Les formes pronominales de ranuaniite. - L. (nio- 
ciioi). Les pliilti'es et les talismans d’amour à Hue. - G. Cokdès. Note sur 
deux iuscriptious du Ghainpa. - Ch. Düroïselle. Inventaire des inscrip- 
tions pâlies , sanskriles , mon et pyû de Rirmanie. — N” 9 . Bibliogra- 
phie, chronique, documents administratifs, index et table. 

Der Islam, vol. IV, fasc. h : 

P. Kahle, Die Aulâd- Ali-Beduinen der Libyschen \\ usle. — A. Wiener. 
Die VamQ bad a.s-8u/da-Literaliir ; von Madâ^ini (t H.) bis Tanidji 
(t 38 A H.). — S. Flüry. Samarra und die Ornamenlik der Moschec des 
Ibn Tülün. 

Journal and Proceedings of the Asiatic Society of Bengal, 
April 1913 ; 

G. G. Rodeles. Eaiiiest Jesuit Printiiig in India, translated from the 
Spanish by L. Gardon, and edited by H. Hosten. — H. IIosten. Two 
P ortuguese Inscriptions in the Kaplesvara Temple of Malipnr (Madras). 

May : 

Pandit Anand KouL. Hislory of Kâsmîr. 
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July ; 

KÂsni-PiiAsÂD Jàyaswâl. The Play» of Bhâsa, and King Darsaka of 

Magadha. — R. D. Banerji. Laksmauasena. — Hem Ciiandra Das-Güpta. 

Ou Iwo shouldered Stone Implements from Assam. — M. Hidayat Husaiiv- 

Tlie Life and Works of Muhibh Allah of Bihar. — A. Westharp. Psvcho- 

. ^ 

iogy of Indian Music. 

Journal of the American Oriental Society, vol. XXXIIT, fasc. 3 : 

J. VON Negelein. Atharvaprâyasciltàni. — M. L. Margolis. xAdditions 
lo Pield from llie Lyons Codex of the Old Latin. — R. G. Kent. The 
Chronology of certain Indo-Iranian sound-changes. — R. Gottheil. The 
Pesliitta ïext of Gcn. 32, ‘j5. — G. M. Bolling. The Çïântikalpa of tlie 
Atharvaveda. — J. iN. Epstein. Zum magischen Texte. — L. H. Graï. 
Iranian Miscellanies. — G. A. Barton. The naines of two Kings of Adab; 
- Kugler’s Criterioii for dcTermining the Order of the Months in the 
(‘arliesl Babyloniau Calendar. — R. Gottheil. Two forged xAnlicjiies. 

Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and 
Ireland, October i()i3 ; 

M. Tseretüeli. Sumeriau and Georgian : a study in comparative Phi- 
iology. — II. F. Amëüroz. Abbasid Administration in ils Decav, from 
ihc Tajârib al-Umam. — L. de la Vallée Polssin. Nouveaux fragments 
de la Coll<‘(Tion Stein. — J. I). Axderson. xAccent and Prosody in Ben- 
gali; - Stress and Pitcli in Indian Languages. — G. A. Grierson. 
Apabliramsa according io Mcârkandëya and n-Dhakkl» Prakrit. — F. E. 
Pargiter. Vifîvâmitra and Vasistha. — L. G. Hopkins. A Chînese Pedigree 
on a Tablel-disk. — Prof. Rapson, J. F. Fleet, J. Kennedy, V. Smith, 
L. D. Bvrnett, Lieui-Col. Waddell, M. L. Dames, Dr. Hoey, Dr. Thomas. 
The Date of Kaiiishka. 

Misrcllaifcous Communications. A. H. Sayce. Notes on the Hittite Lan- 
guage of Bogliaz Keiii. — A. R. G. A Servian Embassy to Egypt in the 
Fourteenth Gentury. — G. H. T. The Queen of Sheba. — M. L. Dames. 
Goinage of Ifusain Baikara. — H. Beveridge. The Delhi Eléphant 
Statues. — J. Kennedy. The Later knshans. — T. G. Hodson. Numéral 
Systems of the Tibeto-Burman Dialects. — J. F. Fleet. The Vishnu- 
Purâna and the Planets. 

Al-Machriq, Octobre 1918 : 

Gh. Abela. Deux traités inédits de Tévéque Germanos Farhat 
(wiii* siècle). — Bécuarah Eefendi. Projet d’im nouveau chemin de fer 
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Jil>anais. — J. ArmaliÎ. Une excursion au Tour 'Abdiii (suite), — 
L. CiHBkHO. Le christianisme parmi les anciens Turcs et les Mongob; 
~ Christianisme el littérature avant ITsIam (suite) : Deuxième partie, Il : 
Le lexique chrétien; - La divinité de Jésus-Christ (suite). 

Novembre : 

L. CuKiKuo. Louis ^euillot. — P. Salm^x. L’Eglise d’Antioche sous 
les Apélres. — S. Ronzevaijæ. Fragment de monument funéraire syrien. 
— L AaMVLé. Une excursion au Tour *Abdin (ftn), — L. Ciieikho. Chris- 
tianisme et littérature avant l’Islam (suite) : Deuxième partie, II ; Le 
lexique chrétien; - La divinité de Jésus-Christ [suite). 

Décembre : 

Fr. Charmot. 1^’iiiternat. — P. S-ilman. Hahbalh Ammoii ou 'Amman 
(fn), — L. Chkikho. Un traité inédit sur la musique par Chams-ad-Dîn 
aUrbilî. — E. Sciimitz. I^es rapaces diurnes en Pah»sliue. — P. Bost\m. 
liC triomphe de la Croix. — P. un Vregille, La rage. — L. Chkikuo. 
Christianisme et littérature avant l’Islam [suite) : Deuxième partie, III : 
Les noms propres chrétiens. — V, IIivklix. L’ancienne Ecole romaine 
de droit h Beyrouth et la nouvelle Faculté. — Abi N\r)ER. Une visite à 
Mé'adii Khabîri. — Ch. Abkl 4. Mille et deux Nuits. — L. Cheikho. La 
divinité de Jésus-Christ. 

LeMuséon, vol. XI V, fasc. i-‘> : 

L. DE Li VvLLÉE Poossiiv. Lcs quatre odes de Nagàrjuna. — C. de 
Créqdi-Moxtfort et P. Rivet. Linguistique bolivienne; les dialectes Pano 
de Bolivie. — A. Roi'ssel. Glanes bibliques ; - Les idées religieuses el 
sociales du Mahâbhârata. 

Revue du Monde musulman, vol. XXIV : 

M. Delafosse. Chroniques du Foula sém^galais. — Fr. Maclkr. Les 
\rméniens en Turquie. — R. Majerczak. En Russie. — L. Bouvat, 
A. Graille, C‘ E. Graülle, J. Cimetière, Neigll, P. Mispoelet, G. Con- 
DiER. Notes et Notices. — L. MA8.sinvo\. Presse arabe. — L. Bolvat, 
Ed. Michaux-Bellaire. Presse musulmane cl livres. 

Revue historique publiée par l’Institut d’Histoire Ottomane , 

fasc. 2 : 

Abdur-Rauvun Eff. Osman Pacha (suite), — Safvet Bey. Notre flotte 
en i‘io5. — X. Ambassade d’Esseid Ali Etfendi à Paris [suite), — 
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FAKHBKi)i>n Bky. Des rosies historiques oltomans eu Hongrie. — Ahmed 
Refir Bev. Ijettres de Lady Monlagul (suite), — Moussa Kiazim Bkv/' 
Quelques renseignements sur les institutions religieuses dans l’Empire 
ottoman. — Aarjf Bkv. Colloque poétique entre Sélim I" el Ibni-Kémal 
sur Andrinople; - Élégie célèbre d’Ibni-Kémal sur la mort de Sélim T* : 

- Récits sur la vie du prince Djem. 

T’oung Pao, vol. XTV, fasc. i ; 

E. H^enisch. Bi uchbtucke aus der (leschiclite Chinas unter der (iegen- 
wartigen Dynastie. 

Mélmiiirs, V, Peujot. Le titre mongol du Yuan tch'ao yi che, 

l^’asc. : 

G. M\spero. lie royaume de Champa. — L. Vaniiee. Les cent Volailles 
ou l’Analyse indéterminée en Chine. — L. (iiles. 'Hie Life of Ch’iu Chiu. 

— H. CoRDiER. Les correspondants de Berlin. — P. Pelliot. Les pré- 
tendus jades de Sou-lcheou (Kan-sou). — Ed. CiuvANNKs. L’exposition 
d’art bouddhique au Musée Cernusclii. 

Fasc. d : 

B. Lalfer. Arabie and Chinese Trade in Walrus and Narwhal Ivory, 
with Addenda by P. Pelliot. — H. Müeller. Beitrhge zur Kenntnis der 
Han-Skulpluren. — L. de Saussure. Les origines de l’astronomie chinoise. 

Mélanges. P. Pelliot. Encore à propos du nom de rrCbine^. 

Fasc. 4 : 

L. Vanhée. Les cent Volailles ou l’Analyse indéterminée en Chine 
(suite). — C. Notton. Leçons d’un veuf à son fils. — II. Cordier. Les 
correspondants de Berlin (suite). — W. W. Rocküill. Notes on lhe 
relations and trade of China with lhe Eastern Archipelago and lhe coasts 
of lhe Indian Océan during the fourleenth century. 

Mélanges. I. Historique complet de la question du Tonkin. — II. 
Tribut annamite (1877). 

Wiener Zeitschrift f ür die Kunde des Morgenlandes , vol . XX VU , 
fasc. 3-4 : 

O. Strauss. Zur (îeschichte des Sânikhya. — O. Franke. Das einheit- 
liche Thema des Dîghanikâya (Jin). — R. Simon. Die Nolalionen der 
vedischen îiiedertexte. — Ch. Bartholomae. Milteliranische Sludien, IV. 
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— 0. Rbscher. Zum Dîwdn des Abû i-Aswad ed-Da^ali. — Th. Zacha- 
RiAB. Die Bedeutungen von Sanskrit nivi. — A. Vardanun. Kin Brief- 
wechsel zwischen Proklos und Sahak. 

Zeitschrift der deutschen morg^nlândlschen G^sellsohalt , 

vol. LXVII, fasc. A : 

J. Németh. Die Riilsel des Codex Cumanicns. — J. Hertel. liidoio- 
Ijischc Analekta. — J. Welluausen. Zum Koran. — A. Marmorsteix. 
Ùcber das Gaonat in Palasüna. — H. Touczyner. Zur (rescliiclile dos 
semitischeii Verbums, — R. Schmidt. Beiti'age zur Flora Sanscritioa, — 
Ed. Künig. Mose, der Medizinmann. — J. Charpentier, üeber eine alto 
Handsclirift der UHâradliyajauatîkâ des Devendragani. — K. LeLxMAnx. 
Bibliographische Nolizen uber zwei uordarische und zwei sanskriliscbo 
Fragmente. — A. Fischer. Die Quille als Vorzeiclicn bei den Persern. — 
IL Bauer. Die 1D‘7D-Inschrirt aus Sendscliirli. — A. Fischer. Zu arab. 
lâta; aral). dàti. 

Kkine MtUetlungen, Th. Noldeke. Zum Acbiqar. — H. Bauer. Zur 
Reihenfolge der Alphabetbuchstaben. 
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SÉANCE DU 9 JANVIER 1914. 

La séance est ouverte à f\ heures et demie, sous la [^résidence de 
M. Senart. 

Etaient présents : 

jM. (^avannes, î;/re-pms“«V/ew/; M’’‘‘ (iKTTV, MM. Allotte de la Fu\e, 
BoIRDAIS, BouVAT, CASA^OA^A, LONTEN AU , (ÎORDIER, DeLPHIN , DuSSAÜD. 
KERR\^D, FoUCHER, ( iAÜDEFROY-DeMOMBWES , (lAîTIIIOT, DE (lEN'OÜILLAC. 

1 II) ART, Mayer Lambert, L Lévv, Liber, Macler. Moret, Pelliot, Reby, 
Rœské. Sidersky, membres; T»üreau-Da^gi\, secrétaire. 

Le procès-verhal de la séance du 12 décembre est lu et adopté. 

M. Senart rend un hommage ému à la mémoire de M. Edouard 
Huber, mort récemment en Indo~Ghine. 

Sui* la proposition do M. Foucher, appuyée par M. Ferrand, le 
Bureau de la Société étudiera le projet de réunir on >olume les articles 
publiés par M, Huber. 

Est élu membj’e de la Société : 

M. H. Sottas, présenté par MM. Moret et I. Lévy. 

La réimpression, à trois cents exemplaires, des tomes 11, lU et IV de 
Maçoudi, Les Prairies d^or, et des tomes II et III des Voyages d'Jba^ 
Batoutah, est décidée. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Hua RT, Nouvelles recherches sur la légende de Selmdn du Fars; 
— par M. RoESKé, Métrique khmère. Bat et Kalabat; — par M. Boüvat, 
<le la part de Fauteur, M. G. Demorony, jurisconsulte du Ministère persan 
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de rintérieur, VEswl sur V administration de la Perse et la série des publi- 
cations officielles diles Livre vert. Livre blanc et Livre rouge des réformes 
administratives, 

• M. R. Düssaud discute Les tarifs sacrificiels de Carthage et leur rapport 
avec le Lcvitique, 11 cherche à préciser les règles rituelles d’après lesquelles 
les tarifs carthaginois ont été rédigés. De i analogie très étroite avec les 
sacrifices du Lé\itique, il conclut que les deux rituels dérivent d’une 
source commune, le rituel cananéen. 

Des^ observations sont présentées par MM. Mayer L\mrert, 1. Lévy et 

JjRER. 

« 

M. SioERSKY étudie un passage en hébreu dans le Nouveau Testa- 
ment (voir l'annexe au procès-verbal). 

Par des exemples de transcription du malais en chinois et on arabe, 
M. Ferrand montre qu’il u existe pas d’alternance d malais / chinois 
et arabe. L’identification par Van der lAÜi [Livre dos merveilles de Vlnde, 
p. 955-‘>.64 et 3o8) du Kalah des géograplies araf»es au kédah de la 
côte occidentale de la péninsule malaise n’est donc pas à retenir. Kufah 
est, au contraire, Kërak, le Krah de nos cartçs. dans l’ouest de l’isthme 
de ce nom. Pour une alt(‘rnance identique, / malais / arabe, cf. 

Bâlfis Ihiros sur la côte occidentale de Sumatra. 

Observations de M. Pelliot. 

La séance est levée à 6 heures et demie. 

ANNEXE AU PROCÈS-VERBAU. 


UN PASSAGE HÉBREU DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. 

Dans l’Evangile de saint Matthieu (xxvii, 46), on lit : crEt environ 
les neuf heures Jésus s’écria a haute voix : LU, eli, lama sabachthani, 
c’est-a-dire : mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ?u. 
D’après la traduction donnée dans le texte même, ce passage rappelle 
la parole du psalmiste (xxii, a) : dans laquelle le 

verbe hébreu fut remplacé par son équivalent araméen 
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Dans rÉvangile de saint Marc (xv, 34), l’exclamation attribuée à 
Jésus revêt une forme entièrement araméenne : Eh, eloi, lama êahach- 

thani, presque identique au Targum de Jonathan Avl psautie cité : 

Comme l’Évangile de saint Matthieu est anterieur à celui de saint 
Marc, on doit admettre que la forme primitive de l’exclamation de Jésus 
fut hébraïque et non araméenne; voilà pourquoi le texte hébreu fut repro- 
duit dans la rédaction grecque et dans toutes les versions du Nouveau 
Testament, ce qu'on n’aurait pas fait pour un passage rédigé dans la 
langue qui fut parlée à Jérusalem à l’époque des événements dont s’oc- 
cupent les Evangiles. On se demande pourquoi le verbe hébreu azab- 
thani fut remplacé par le verbe araméen sabachthani , et pourquoi ce 
dernier est écrit dans le texte grec avec pour p? 

Nous croyons qu’il y a là une erreur de transcription commise par 
un scribe ignorant l’hébreu. Jésus a dit : 'iPnDtÿ np^ (Ps. xui, lo) 
ff pourquoi m’as-tu oublié?»», et le scribe, ayant confondu la lettre O 
avec la lettre 3, qui lui ressemble a transcrit ''iPnDtî?, soit en grec 
sans se soucier de la signification de ce mot. Comme la 
forme générale de la phrase rappelle plutôt le psaume xxii, a que le 
psaume xlii, lo, le rédacteur de l’Évangile de saint Matthieu a traduit 
sab(whthani par (r pourquoi m’as-tu abandonné?»». A son tour, le rédac- 
teur de l’Evangile de saint Marc a utilisé la précédente traduction, et, 
ayant reconnu le caractère araméen du mot sabachthani, a cru devoir 
donner à l’exclamation de Jésus une forme entièrement araméenne, en 
remplaçant le mot Eli par Eloi, 

D. SiDERsxr. 


SÉANCE DU 13 FÉVRIER 1914. 

La séance est oinerle à 4 heures et demie, sous la présidence de 
M. SfiNART. 

Etaient présents : 

M. Chavannes, vice-président; MM. Allotte de la Füÿe, Barrigue de 
Fontainieu, Boiîrd\is, Bouvat, Gabaton, Casanova, de Ch^rencev, Cor- 

Voir M*' DE Vogué, U Alphabet hébraïque et l^alphabet araméen (Reme 
archéologque , 1865 , p. 3 i 9 - 34 i), et le ta]»leau I annexé, col. n® 7 (alphabet 
ai*améen des inscriptions de Haouran, de la pn^mière moitié du f' siècle). 
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DIER, DkLPIIIN, FoUCHER, ( î 4UD KFRO Y -DeMOMRYNE 8, GaUTHIOT, HüART, 

S. Liîvi, 1 . Lï?ty, Liber, M4cler, Meillet, Périer, Reby, Roeski^, Schwab, 
SïDERSKY, Sottas, ViNsoN, membres; Thüreaü-Dangin, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 9 janvier est lu et adopté. 

M. M. Del\fosse, présenté par MM. Hondas et Huart, esl élu membre 
de la Société. 

Le Journal sera échangé avec les irchires (V éludes orientales puldiées 
à Upsal. 

lies ouvrages suivants sont offerts à la Société : par M. Allotte de i.\ 
Füÿe, le second fascicule de la 3“ partie de ses Documents présarifoniques ; 

— par M. ScHW\B, son flnpport sur une mission de philolog^ie en Grire; 

— par M. Hüart, au nom de Ali Mohamed khan Oveicy, Alphabet de la 
nouvelle écriture. 

M. Gaüdefroi-Demomryves éludie Tétymologie du marocain melldh 
qui signifie ffghettOTi : ce terme aurait été originairement un nom de 
lieu à Fez. 

M. Dklphin confirme que ce terme est spécialement marocain et n’est 
pas usité en Algérie. 

Observations de M. Liber, 

M. DE (iii4RENCEY présciitc iiuc série de rap])rochemenls entre les dia- 
lectes du Caucase et ceux de THimalaya. Il termine sa communication 
(‘n citant un certain nombre de termes qui auraient été empruntés aux 
langues du Caucase parle basque, les langues sémitiques, le latin ou 
le français. 

M. Foucher communique la photographie d'un Rouddha cambodgien 
récemment découvert par M. Commaille. 

M. Allotte de la Füÿe étudie l’origine de quelques idéogrammes su- 
mériens. 


La séance est levée à 6 heures. 
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NOUVELLES ACQUISITIONS DE LA BIBLIOTHEQUE 


1. Litres. 

Abd-el-Kader. Lp Livre de Vémir Ahd-eUKade^ intitule : Rappel à rin- 
telligent, avis à rhidijffereut. Considérations... traduites par Gustave 
DufiAT. - Paris, Benjamin Diiprat, i858; in-8®. 

Allotte de la Füye (Colonel). Correspondance sumerologique [Exirnli]. 

Mâcon , Prolal frères , 1918; gr. in-8\ [ A. J 

* Annales du Musée Gulmet. Bibliothèque de vulgarisation, t. XXX VF. 
Conférences faites au Musée Guimet en — Paris, Hachette et C'*, 

1912; in-18. 

Archæological Suirey of India. iSew Itnperial Sériés, vol. X. Rai Baiia- 
DüR Venkvva. Soutfi-fndian Inscriptions. Vol. II. Tamil Inscriptions . . . 
in the Rajarajesvara Temple ai Tanjavu. Part. IV. — Madras, Goverii- 
ment Presss, 1918; gr. in-A". ( Gouveniement de l’Inde.] 

^Archives Marocaines. Publication de la Mission Scientifique du Maroc, 
Vol. XX. Midi MjX-Bell AIRE (Ed.). Le Gharb. -Vol. XXI. Moliiammid 
Al- Qâdirî, Nachr-aUMathâm, traduction de A. Gr\iille et P. Maill\rd, 
t. I. — Paris, EriiesI Leroux, 1918: 2 vol in-S'". 

Bibliotheca Buddhica. XV. Kien-CJiui-Fan-Tsan [Gandïstotragàthn) 
d’ Vçvaghos’a . . Versions tibétaine et chinoise publiées et traduites (en 
rus«e) par le baron de Stakl-Holstein. — XVI. Buddhapâlita. Mülamn- 
dyamakacrtti , Tibetische l.berselzung, herausgegeben von Max Wal- 
LESER. — XVII. Suvamaprabhâsa , version originale publiée par V. V. 
Rvdloff et S. E. Maloff, I-ll. — Saint-Pétersbourg, Académie Impériale 
des Sciences, x 9 1 8 ; in-8'’. 

Bibliothèque de V Ecole des Hautes Eludes. Sciences historiques et philo- 
logiques. 2 o 3" fascic. Hooii (Louis). Jean de l' Espine , moraliste et théo- 
logien [i5oi)f-i5yj). — Paris, Edouard Champion, 1918; in-8'\ 
|M. I. P.| 

Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d’échange. L^s noms des donateurs sont indiqués à la suite des titres : 
A. = auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d’une Société savante, d’un 
établissement scientifique ou d’une revue; M. I. P. « Ministère de l’Instruction 
publique. 
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Bkaivüstjstter (Renward). Monographien zur Indonesischen Spraeh- 
JorsckungcH, XI, Imhnes'mh und hid^germmmch in Satihau. — Luzern, 
E. Haag, 191 3 ; ia-8''. f A.] 

(^HAVVNNES (Edouard). Mission archéologique dam la Chine septen- 
trionale, Tome I , r* partie : La sculpture à répoque des Han. ~ Paris , 
Eroest Leroux, 1918; in-8". [M. I. P.] 

- Les documents chinois découverts par jLurcl Slein dans les sables du 
Turkcstan oriental , publiés et traduits. . . — Oxford, Imprimerie de TUni- 
versité , 1918; in- 4 '’. [ A . J 

CoRDiER (Henri). Bibliotheca Japonica. Dictionnaire bibliographique 
des ouvrages relatifs h l’empii'e japonais (Publication de l’École des 
Langues orientales vivantes). — * Paris, Imprimerie Nationale, Ernest 
Leroux, éditeur, 1919; gr. in-8“. fM. I. P.] 

(loRYN (Sidney G. P.). The Faith of ancient Egypt. — New York, Tlie 
Theosopbical Publisliiug Company, 1918; in-S *. |Dir.] 

CorRANT (Maurice). La langue chinoise parlée. Grammaire du Kwan- 
hwa sepîcntnonal. — Paris, ErnesI Leroux: Lyon, A. Ile\, iqi 4 ; gr. 
in-8^fÉd.| 

Decoürdemancue (J.-A,). Traité des monnaies ^ mesures et poids anciens 
et modernes de VInde et de la Chine. - Paris, Ernest Leroux, 1918: 
in^8». [A.] 

— Note sur les dimensions des monuments d'Abydos [Extrait]. — Le 
Caire, 1918,* gr. in-8". [A.] 

— Note sur les poids carolingiens [Extrait). — Paris, (i. Roliin et 
Feuardent , 1 9 1 8 ; in-S” [ A. ] 

TIemorgny (G.). Essai sur Tadministration de la Perse. Leçons faites à 
la Classe Impériale et à TEcole des Sciences politiques de Téhéran , igts- 
KjiS. — Paris, ErnesI Leroux , 1918; in-8”. [A. J 

— Gouvernement impérial de la Perse. Livre vert des réformes administra- 
tives , 1" fasc. — Téhéran ,1918; in-fol. [ A. J 

— Le Fars. La question des tribus. Situation politique générale. Houles 
tu Sud. La réforme administrative [Extrait]. — Téhéran, juin 1918;. 
pet. in-i". [A.] 

— Dooulet-é 'Aliyè Iran. Medreseyé-Oloum-é Siyâsi. Doureyé-Hokoûk 
idâri \mali der Mcmdleké-mokhtalefe. Cours de droit pratique adminis- 
tratif, traduit en persan par Mîrzâ Seyyed Mohammed Khan. ~ Téhéran , 
Imprimerie Impériale , 1 9 1 3 ; pet in- 4 ”. [ A . J 

*Documenta historica quibus res nationum septentrionalium e.rpltcantur, 
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edidit Acadeniia Scientiarum Fennica, JII-IV. - Genève, E, Gliaul- 
inontet, 1912; 2 vol. in-8'’. ^ 

Documents historiques et géographiques relatifs à V Indochine, publiés 
sous la direction de MM, Henri Cohdier et Louis Firot, — Ferrand 
(Gabriel). Relations de voyages et textes géographiques arabes, persans et 
turks relatifs à l* Extrême-Orient, du ¥iiï‘ . « à'vih" siècle, traduits, revus 
et annotés. Tome I. — Paris, Ernest Leroux, 1918; in-8". [Ed.] 

Dora dTstru. Les Femmes en Onent, - Zurich, Meyer et Zellcr, 
18G0; 2 vol., pet. m-8'‘. 

Ecole pratique des Hautes Etudes, Section des Sciences historiques et 
philologiques. Annuaire 1918-191/1. — Paris, Imprimerie Nationale, 
1 9 18 : in-8‘’. | M. I. P. | 

Ecole jiratique des Hautes Etudes, Section des Sciences religieuses, A'om- 
relles recherches sur la légende de Selmdn du Fars, par M. Clément Huart, 
avec un rapport sommaire sur les conférences de l’exercice 1912-1913. 
et le programme des conférences pour l’exercice 1913-191/1. — Paris. 
Imprimerie Nationale, 1918; in-8". (Dir. | 

Egoroff (Sophia). Ruddhe-Sakya-Muni. A historical Personage, ivho 
lived toivards R, C, * 3 go-é/ 9 J), the divine Socialist, His Life and Preachings, 
lus salutary Influence on lhe CAvilhation of the whole World, Ceylon, 
1910; in-18. [A.] 

Encyclopédie de F Islam, 18* livraison. — Leyde; E. J. Brill; Paris, 
Auguste Picard, 1918; gr. in-8". [Dir. J 

Fonck (liCopoldo). i Miracoli delSignore nelVangelo spiegati egesetica- 
mente e pralic ante nie. Vol. 1 : l Miracoli délia nalura, Traduzione di Luigi 
Rossi-Di-l.rcGA. -Roma, Pontilicio Iiistilulo Biblico, 191 4; in-8". [Dir.] 

Fontox (Félix de). La Russie dans F Asie Mtneui^, ou campagnes du 
maréchal Paskèvitch en i 8 vi 8 et î 8 ag, précédées d^un tableau du Caucase, 

— Paris, liCneveu, 18/I0; gr. in-8". 

Franck (Adolphe) Etudes orientales, — Paris, Michel Lévy frères, 
i8Gi;in-8". 

Gazetteers. Burma Gazetteers, Vol. B. N" 9, Pegu Distiict, — N" 10, 
Prorm District. — N" iG, Toungoo District, — N" 19, Amherst District, 

— N" 20, T avoy District, — N" 21, Mergui District. — N" 22, Thayetmyo 
District. — N“ 28, Pakokhi District, — N" ‘>6, Mandalay District. — 
N" 27, Bhamo District, — N" 29, Katha District. — N" 3o, Ruby Mines 
District, — N" 3i, Shtvebo District, — N" 82, Sagaing Distiict, — N" 33, 
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Lower Chindwin Distnct. — N® 35 , Kÿauhe District, N” 30 , Mciklilu 
District, - N" Sy, Yamcthin District. N'* 38 , Myin^yj/an District. — 
RaDgoon, Governmenl Printing, 191 3 ; 

— Central Pfwince District Gazetteevs, Mandla District, VoJ. A. Descrip- 
tive, I)v F. R. R. Rijdman. — BoiïiLay, The Times Press, 191 a; in-8". 

— Vol. B. Statistical Tables (1891-1911). — Bombay, The Times 
Press, 1918; pet. in-i**. 

* Guide illustré du Musée Guimet de Lyon. — Châlon-sur-Saône , Impri- 
merie française el orientale E. Bertrand, 1918; in-18. 

liEURMiNN (D‘ A.). Ein alter Seeverkehr zwiscken Ahessinien and Sud- 
Cltina bis zum Beginn unscrer Zeitrechnung [Extrait). — Berlin, 191 3 ; 
in-8‘*. |A.] 

Hita (Ginés Pérez de). Guerras civiles de Granada. Primera parle. 
Reproduccion de la edicion principe del aho 1695, publicada por Paula 
Blanchard-Demoüge. — Madrid, E. Bail!} -Baillière, 1918; gr. in-8'. 

I Don de M"® Blancliard-Deraouge. | 

HrART ((A.) Superstitions et nies populaires des Arabes anlé-islauiifiues 
[Extrait]. — Alençon, \eii\e A. Laverdure, 1918; gr. in-8\ |A.) 

Ki hi (Mehcrjibhai Noslierawanji). The Antajuily oj the Iranian Calen- 
dar andof the Era of Zoroaster (Extrait). - Bombay, pet. in-8'\ 

|A.| 

Laijfeii (Beilhold). JSofes on Turquois in the East. — (Ihicago, U. S. A., 
Field xMuseum of Nalural Ilistor^, 1918; in-8'’. [ A. ) 

Ledi SiVADA^\ (The Venerable). Five questions on Kamrria and suhjecls 
relating (hereto, with tlieir answers (en birman). - Mandalay, Society 
for the Propagation of Buddliisni in Foreign Lands,s. d., in-8”. )Dir. ) 
Lo\gforï) (Joseph H.). The Evolution of new Japon. ~ Cambridge, al 
the University Press, 1918; in-16. [Dir.j 

Macalister (A. A. Stewart). The Philistines , iheir llislory and Civilizor 
fion (The Schweich Lectures, 1911). — London, published for the 
Britisli Academy, by lluraphrey Milford , 1 9 1 3 ; in-8'’. ( Dir. ) 

Madrolle (A.). Vers Angkor, Saigon, Phnom-Penh. — Paris, Hachette 
et 1918; in-iO. [Éd.J 

Mansour Faumv. La Condition de la Femme dans la tradition et révolu- 
tion de V Islamisme, — Paris, Félix Alcan, 1918 *, in-8". | Éd. ) 

Meillet (A.). De la légitimité de la linguistique historique (Extrait]. — 
Bologna, Nicolas Zanichelli, 1918; in-8". [A. ) 
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Melom (Gerardo). Saggi di filologia semitica (a cura degli amici), 
(Ion dieci tavoie in autograüa. — A Paris, chez Paul Geulliner, 191 3 ; 
in-8". [Ed.] 

Mille et un jours {Les), coules persans traduits en français pur Péris 
DE L AG noix, suivis de plusieurs autres recueils de contes traduits des 
langues orientales. INouv. édit., accompagnée de notes et de notices 
historiques, par A. LolSKLElR-DfiSLO^cnAMPs. — Paris, Ch. Delagravc, 
s. d. , gr. in-8‘. 

Miiw'nde (Dominique). Le (Iode de Hammourabi et ses origines. Aperçu 
sommaire du droit chaldéen. — Paris, Ernest Leroux, 1918; in-8‘'. [D.J 

Mohammed Kurd-Ali. Rasdtl aLboulaiihd . . . (Recueil d’opuscules de 
divere auteurs arabes.) — Le Caire, Dar Al-Koutoub Al-Arabiya Al- 
Koubra, 1 33 1-1 91 3 ; in-S**. | A. | 

Musées et coUecUonH archéologiques de L Algérie et de la Tunisie. Musée 
Lavigene de Saint-Louis de Carthage., Collection des Pères Blancs fondée 
par le B. P. Dmattre. Supplément I, par M.-A. Roilangku. — Paris, 
Ernest Leroux, 1 91 3 ; gr. in-V’. | M. I. P. J 

N AL (F. |. Un formulaire de confession madzéen. Le Khuastuanift \E\- 
trait]. - Paris, Picard et fils, 1918; in>8\ [A.] 

— La version syriaque de TOctateuque de Clément, traduite en J ran cuis. 
- Paris, P. Lethielleux, i9i3; in-8^ |A.| 

L^ Orientalisme rendu classique dans la mesure de T utile et du possible » . . 
a" édition augmentée. Paris et Nancy, 1 85 /i ; in-8”. 

Paglicci IIrozzi (Antonio). Teatro e spectaccoli dei populi orienUili, — 
Milano, Fratelli Dumolard, 1887; in~8\ 

(Jalémcntos {Le). Version éthiopienne en sept livres, traduite en 
français par Sylvain Grébald, I. — Pans. A. Picard et fils, 1913 ; in-8^ 

[A-t 

Recueil de matériau.^ sur le Caucase, publiés par V Administration sc<h 
Inire (en russe), t. XLII. *- Tiflis, 191^2; in-8". |Dir.] 

Recueil de Notices^ et Mémoires de la Société archéologique du départe- 
ment de Constantine. A 6' et A 7* volumes, années 191 â-i 918. — Con- 
stantine, Imprimerie D. Braham, 1918; in-8^ [M. I. P.j 

Schwab (M**). Bibliographie de la Perse. ~ Paris, Ernest Leroux, 
1876; in-8'\ 
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Scripta Ponùjicii lustituti Biblici Lammens (Henri). Le Beixem de 
rishini y i" vol. — Mezzacasa (Giàcomo). Il Libro dei Proverbi di Salo- 
mono. Studio critico sulle (iggiunte greco-alessandnne. — Murillo (L.). FA 
Géuesisy prccedido de ma inteoduccion al Pentateuco. - Roma, Poiilificio 
Instilulo Riblico, 1913-1914: in-8'’. [Dir.] 

Sédillot (L.-Am.). Des savants arabes et des savants d^aujourdlmi, 
A propos de quelques rectifie tiüons [Extraits J. — Rome, Imprimerie des 
Sciences malliématiques et physiques, 1871 ; in- 4 ". 

Thomas (E. J.). Buddhist Scriptutvs. A Seïection Iranslaled from lhe 
Pâli with Inlroduclion. *- London, John Murray, 1913; in-16. [Ed.J 

Tüttle (Edwiii IL). Some finno-lurkish Parallels [Extrait]. — Balti- 
more, The John Hopkins Press, 191 3 ; in-8“. [A.] 

Ifuiversity oj Pennsylvania y The Muséum. Publications of tlie Babylonian 
Section. Vol. lll. Montgomery (James A.). Incautious TeœU from 

Mppur. — Philadelphia, University Muséum, 1918: {jr. in-B”. [Dir. | 

Vaisse (Lëon). Essai sur rimtoire de la philologie orientale en France 
[Extrait]. — Paiis, Firmin Didot frères, i 844 : petit in-8". 

VoMVEV. OEuvres complètes, précédées d'une notice sur la rie et les écrits 
de T auteur. - Paris, Firmin Didot frères, fils et L'®, i8(>8; gr. in-B". 


11 . Pkbiodiques. 

^Académie des Insiriplions et Belles-Lellres* Comptes rendus des séamesy 
roût-seplembre 191 3 . — Paris, Auguste Picard, 191Ü; in-8". 

* L'Afrique française, novembre -décembre 1913. — Paris, 1918; 
in- 4 ". 

* American Journal of Philology, second sériés, XVII, 3 , - Norwood, 
Mass., The Norwood Press, 1918; in-8’. 

*The American Journal of Semitic Languages and Life ratures, XXX , 1 . - 
The üni\ersity of Chicago Press, Chicago, Illinois, 1918; in-8". 

*Annales Academm Scientiarum Fennicœ, Sér. B, Vol. VllL — Genève, 
E. Chaulmonlel, 1918, in-8". 

*Anih'ivpos, Vlll, G. — St. Gabriel Modlig beiWien, 1918; in- 4 ". 

*A rural , 1918, 8-10. — Etchmiadzin , 1918, in-8". 

* L'Asie française, octobre-décembre 1918. — Paris, 1918; m- 4 ", 

*Aziiagra/*an liamless, XXIV, 191 3 . — Tifli'^, 1918; in-8". 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 2A1 

"^Baessler-Archiv , IV, 3 . — Leipzig und Berlin, B. G. Teubner, f 918; 
gr. iû- 4 ®. 

^Bessarione, fasc. 1 ai-iab. — Borna, MaxJBreUchneider. 1918, in- 9 ^ 

^Bijdragen lot de TaaU, Land-en Volkcnkunde van Nederlandschrlndié , 
LXIX, 1. — s-Gravenhage, Martinus Nijhofl, 1913; in~8\ 

*Boletin de la Beat Academia de la tiistona, LXlll, 5 - 6 . — Madrid, 
Fortanet, 1913; in-8*. 

Bollettino delle puhblicazioni italiane ricevute per diritto di stampa, 
num. i 55 -t 56 . — Fii^enze, presse la Biblioleca Nazîoaale Centrale, 
1913,* in-S”. fDir.] 

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
1918, a* liv. — Paris, Imprimerie Nationale, 1918; in-8”. [M. I. P.] 

Bidletin de correspondance hellénique, XXX VII, 1-6. — Paris, Fonte-, 
moing, 1918; in-8‘'. [M. I. P. J 

^Bulletin de V Académie impériale d^s Sciences de Saint-Pétersbourg , 
i 5 orlobre-i 5 décembre 1 9 1 3 . — Saint-Pétersbourg, 1 9 1 3 ; in-4®. 

Bulletin de V Association amicale franco-chinoise , V, a- 4 . — Paris, Im- 
primerie Paul Dupont, 1918; in-8*’. [Dir. | 

^Bulletin de V Ecole française d* Extrême-Orient, XII, 9; XIII, a. — 
Hanoi; Imprimerie (P Extrême- Orient, 1918; gr. in-8". 

^Bulletin de V Institut Egyptien, 5 ' série, VI, a; VH, 1. — Le Caire, 
Imprimerie Paul Barbey, 191 3 ; in-8”. 

* Bulletin de littérature ecclésiastique^ mais et octobre-décembre 1918. 
- Toulouse, Edouard Privai, 1918; in-8'’. 

Bulletin économique de Vlndoihine, publié par les soins du chef du scF^ 
\icedes Aflairos (‘conomiques. N” io 3 , nouv. série. — Hanoï-Haipliong, 
InijuiiMcrie d’Exlréinc-Orieiît, 1918; gr. in-8''. | Dr. J 

Comué des travaux historiques et scientifiques , Bulletin de la section de 
Géographie, WVIII, 1-2. Paris, Imprimerie Nationale, 1918, in-8'*. 
[iM. 1 . P.j 

*Commissic in Nedei landsch-Indie voor Oudheidkundig Onderzoeg Op 
Java en Madoera, Oudheidkundig Verslag, 1918, 1-8. — Batavia, 
Albrecbt en Co. , iqir; iii-8". 

^Compte rendu de Inactivité de la Société des Orientalistes russes, année 
1918. — Saint-Pélersbourg , N. I. EvolifefF, 1918; in-8'*. 

^Denkschriften der Kais, Akadcmic der Wissemchaflen in Wien. Philo- 
sophisch-Iiislorische Klasse, LV, 5 . — Wien, Alfred Hôlder, 1918; 
in-à\ 


III. 
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*^The GeoffraphicaUtntntaî , November 1913-January London, 

1913-1914,* in-8®. 

*La Géographie, XXVIII, 4 - 5 . — Paris, Masson et L**, 1918; gr. 
jü-8‘’. 

*Le Globe, t. LIL Méinoires, — Genève, R. Burkhardt, 1918, in-8“. 

*UHexagramme, n" 74-76. — Paiis, 1918; in-8“. fDir.] 

Oclober 24 , 1913-January 2, 1914. — London, 1918-1914; 
in-foL [Dir.] 

*The Indian Antiquary, Seplember 1918. — Bombay, 1918; in- 4 ®. 

*Der liflam, IV, 4 . — Slrassburg, Cari J. Trùbner, 1918; m-8‘\ 

* Journal ami Proceedings oj the Asiatic Society of Benp^al, IX, 6-9. — 
Galculla, 1918; in-8\ 

Journal des savants, septembre-décembre 1918. — Paris, Ilachelle 
et ( 1 “, 1918; m- 4 ‘’. [M. 1 . P. | 

* Journal of the American Oriental Society, XXXllL 3 . New Haven, 
1918; in-8\ 

* 27 jc Journal oj the Anthropological Society of Bombay, X, 1. — Bom- 
bay, British India Press , 1 9 1 3 ; in-8”. 

* Journal of the Gipsy Lore Society, nevv Sériés, MI, 1. - Ldinburg, 
Universily Press , 1 9 1 8 ; in-8”. 

Journal of the Manchester Egyptian and Oriental Society, 1912-1918. 
— Mancliester, at the University Press, 1 9 1 8 ; in-8^ [ Dir. J 

Leipüger Zeitschrift fur Deutsches Becht, VIII, 1. — I.(eipzig, 1918; 
in- 4 “. [Dir.] 

*Luzac*s Oriental List and Book Review, XXIV, 8-10. — London, 
1918; in-8”. 

^Al-Machriq, XVI, 11-12. - Beyrouth, Imprimerie Catholique, 
1918; in-8”. 

The MahorBodhi and the United Buddhisf World, XXI ,11. — Colom- 
bo, 1918; in-8". [Dir. ] 

Mecheroutiette « Constitutionnel Ottoman^, n" 4 o. — Paris, iqi 3 ; 
in-8". [Dir.] 

* Mémoires présentés d T Institut Egyptien, VII, 2. — Le Caire, 
mars 1912; in- 4 ". 

* Mitteilungen der Deutschen Gesellschaft fur Natur- und Volkerkunde 
Ostasiens, XIV, 3 . — Tokyo, 1918; in-8". 
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' *Mtteilunf^ 3 es Seminars fur Orientalische Spnfehen, Jahrhang XVI, 
1 - 3 . — Berlin , Georg Reimer, 1918; 3 vol. in-8’. ^ 

The Muséum Journal, IV, a. — Philadelphia, Üniversity of Peijn- 
sylvania , 1918; in-8”. [ Dir. J 

Notulen van de algemeene en Jirectiervergaderingen van hei Bataviaasch 
Genooischap van Kunsten en Wefenschappep , LI, i-a. ~ Batavia, G. KolfF 
en Go., 1918; in-8”. 

Nouvelles Archives des Missions scientifiques et littéraires, nouv. série, 
fasc. 9. — Paris, Imprimerie Nationale, 1918; in-8®. [M. L P.] 

* Palestine Exploitation Fund. Quarterhj Statement, January 1914. — 

London , 1 9 1 4 ; in-8‘’. ^ 

PolybihJion , partie littéraire et partie technique, octobre-décembre 
1 9 18, - - Paris , 1 9 1 3 ; iü-8”. 

*Rendiconti délia Ileale Academia dei Lincei, classe di scienze moral! , 
slorichee filologiche. Sérié quinta, XXII, 5 - 6 . — Roma, 1918; in-8*. 

Répertoire d^art et d^ archéologie, fasc. 1 5 et 17. — Paris, Bibliothèque 
d’art et d’archéologie, 1913-1918; in- 4 ®. [Dir. J 

Revue archéologique, juillet-octobre 1918. — Paris, Ernest Leroux, 
1918; iii-8®. 

* Revue critique, kf année, n*"* 43 - 52 . — Paris, Ernest Leroux, 1918 ; 
ill-8^ 

* Revue d'ethnographie et de sociologie, mai-décembre 1918. — Paris v 
Ernest Leroux , 1 9 1 3 ; gr. in-8®. 

Revue d'histoire et de littérature religieuses, IV, 6. — Paris, Emile 
Nourry, 1918; in-8” |Dir.] 

* Revue de Thisloire des religions, LXVllI, 2. — Paris, Ernest Lerouji, 
1918; in-S". 

* Revue de l'Orient chrétien, s* série, VIII, 8. — Paris, A. Picard et 
fils , 1918 ; in-8“. 

* Revue du monde musulman , XXIV, septembre 1918. — Paris, Ernest 
Leroux, 1918; in-8”. 

*Revue historique publiée par TInstitut d'histoire ottomane, n®* 23-38. 
Constantinople, 1918; in-8®. 

* Revue indochinoise, XVI, 9. — Hanoï, 1918; in-8®. 

Revue sémitique, octobre 1918. — Paris, Ernest Leroux, 1918; ia-8®. 

The Rikugo-Zasshi , n®* 388 et 398-894. Tôkyô, Tôitsu Kristokyô 
Kôdôkwai, 1918; in-8®. [Don de M. Nau.] 



%H janvier-février 19Ji. 

Rimla intégrale di Jilologia, gtnritpmdemia e fiUmfia teienl^lta^ H , 
1. — Poli8leDa^i9i3; in-8°. [Dir. ] 

*Sitiungtbmchte ier Kais. Akaiemie Wmensekajien in Wien. Pliiioso- 
phische-ffistorische Klasse, CLXX. 4 ; CLXXII, 4 ; CLXXIII, a et 4 ; 
GLXXIV, i. - Wien, Alfred Hôlder, 1918; in-8”. 

•fipilinjr, XVII, 5 - 6 . Upsala.A.-B. — Akademiska Bokliandeln. 1918; 

M". 


voorindische Taal-, Land-enVoîkenkumh van Nederlundach- 
hda, LV, 4 - 6 . — Batavia, Albrechien Co. , 1913*, in-8”. 

XIV, 4 . — Leyde, E. J. Brill, 1913 ; in-8". 

^ramaeéons of the Korea B ranch 0/ the Bayai Asiatic Soctety, 1 \, 3 . 

— Séoul, 1913; in-8^ 

*VerhandeUngen van het Bataviaasch Genooischap van Kunsten en 

Wetenschappen , LX , 1 . — Batavia , Albreclil en Co. , 1 91 3 ; in- 4 ". 

* Wiener Zeitschrift fur die Kunde der Morifenlandes , XX VII, 3 -^i - 
WilD , Alfred Hôlder, 1913; in-8\ 

^^Zeitschrift der Denise hen Mar^renlandischen GesoHsehaJt, liWH, '4 - 
cîpzig, F. A, Brockliaijs, 191 3 : iii-8 . 

*Zeits(Imft fur die alltestamentluhe H IssensdiufL WXIll . ^1. (liesben , 
Alfred Topelinaim, 191 3 ; iri-H . 


Le gérant : 
L. Finot. 
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CHKOÎNOLOGIE 

DES DOIS DE UARAR 

( 1637 - 1887 ), 

1>\R 

M. RENÉ BASSET, 

KOHN lit IA Ht II I lll**' LUTUIS DMLLU*, 

« OUIUHI'ONB^Nf Di riNMim. 


L’hisloirc do Harar ost une des plus obscures, sinon ia plus 
obscure, de celles de tous les petits états do l’Afrique septon'- 
trionale. Elle ne sort des téii(M)res ([ue pendant les luttes avec 
rÉlhiopie chréti(‘nne aiu\n‘‘-x\i' siècles et, lorsque les Gallaj 
ont coupé toute communication entre les deux Etats, elN 
rentre dans l’obscnrité jusqu’au milieu du mx*' siècle, Wsqu’tü 
voyageur européen, Burton, y pénètre, non sans danger. Ij 
conquête égyptienne, puis la conquête éthiopienne, ouvreni 
alors le pays, mais les documents historiques qu’on y trouve 
se bornent à de maigres listes de souverains, sur ia pluputl 
desquels nous ne savons rien, pas même leur degré de pa-« 
renté. C’est ce qui fait désirer la publication de ia Chronique 
du Harar, écrite en amarifia en neuf chapitres par Yosef Takh 
Hâïmânot, qui existe en manuscrit h la Bibliothèque Natio- 
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nale de Paris Peul-êlre rrajoulera-t-eHe pas grand^ehose à 
ce que nous savons, surtout si, comme il est probable, une 
part importante est faite aux guerres des xiv-xv® siècles, (pu* 
nous connaissons par Maqrizi, Chihâb cd-din et les Annales 
éthiopiennes. 

Quelques-unes de ces listes ont été publiées par Mokbtar- 
pacha, Ferrand, Pradorius et Bardey : elles ne concordent 
pas entièrement pour la chronologie. Aussi il m’a paru utile 
de donner celle qui se trouve sur le feuillet de garde d’un 
manuscrit de YFIistoire de la conquête de FAIn/ssmicy par (diiliâb 
ed-din, dont j’ai eu à me servir dans la publication de cet 
ouvrage 

J’ai essayé de rassembler les maigres données qui pouvaient 
se rattacher aux souverains qui y sont mentionnés et j’j ai 
joint une bibliographie sommaire des ouvrages où se trouvent 
quelques renseignements sur llarar^^^ et des travaux sur la 
langue qui y est parlée. 


BIBLIOGRAPHIE. 
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IJ. d’Orléans, Une visite à V empereur Menelik, Paris, s. d., iii-8'\ 
Paülitschke, Beilrœge zur Ethnographie und Anthropologie der Somal, 
Galla und Hnrari, Leipzig, 1888, iiî-/r. 

— llarar, Leipzig, 1888, in 8". 

Prideai x, Notes on the Cohtage oj El Harar, Bombay, s. d. , in-S". 
II1VOYRE, Les Français à Ohock, Paris, s. d., in-8". 

Bochet d’Hkricoürt, Voyage sur la côte orientale de la Mer Rouge, 
Paris, i 84 i, in-8°. 

— Second voyage sur les deux rives de la Mer Rouge, Paris, i 84 G, 
in- 4 ". 

Robecciii Bricchetti, NelF Harrai', Milan, 189O, in-8'*. 

Skinner, Ahyssuiia to-day, Londres, 1906, iii-S". 

S>\AYNE, Seventeen Trips through Somaliland, Londres, 1895, in-B".,- 
S. ViGNÉRAs, Une mission française en Abyssinie, Paris, 1897, in- 18 
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1. L’émir *Aii ben Daoud, à T'asr du vendredi 2 5 de djo- 
mada i"; règne 16 ans moins 2 mois et i 5 jours, en 10^7 
(1 4 octobre 1G37). 

Bardey [Notes surleHarar,p. i 54 ) dit que ce fut en 1067 
(1647-1 648 , par erreur 1649) Daoud fut élu 

pour résister aux Gallas et qu’il régna 1 6 ans. La même date 
est donnée par Paulitschke [Harar, p. 226, 5 1 2), qui place 
son avènement le t" de djomada 85 (sic), la veille du ven- 
dredi, et le fait régner 16 ans moins 2 mois et i 5 jours, ce 
qui est incompatible avec les dates qu’il donne (io 57 -io 63 ). 
Ferrand, qui indique les dates 1057-1078, donne 16 ans 
2 mois et 20 jours (Le Çomâl, p. 27). 

2 . L’émir Hècbem; nuit du jeudi 12 de rabi' 11 1078 (22 
au 28 novembre 1662); règne 8 ans 5 mois et 1 9 jours. 

Bardey [Noies sur le Harar, p. i 54 ) l’appelle par erreur 
Ilackim et le fait régner de 1 078 à 1081.. Suivant Paulitschke 
[Harar, p. 5 12), il serait monté sur le trône dans la nuit du 
jeudi 1" de rabi' u io 63 et aurait régné la même quantité do 
temps; il aurait parcouru le pays à l’est de Harar [Harar, 
p. 226, 227, 512). D’après Ferrand (Le Çomâl, p. 27), il 
aurait régné 8 ans 2 mois et 19 jours de 1078 à 1081. 

3 . L’émir 'Abdallah (l"); nuit du mercredi 1® de chaouûl 
1081; 3 o ans moins 1 mois et 10 jours (10 au 1 1 février 
1 672). 

Ferrand (Le Çomâl, p. 27) donne les mêmes chilfres, mais 
il ajoute 1 mois et 10 jours au lieu de les retrancher. Il y a 
sans doute là une erreur de copiste. Bardey, qui l’appelle Abi 
Allah, indique en gros les mêmes chiffres [Notes sur le Harar, 
p. 1 54 ). D’après Paulitschke, son règne aurait commencé dans 
la nuit du mercredi i^de chaouâl 1081, mais n’aurait duré 
que 2 ans moins 1 mois et 1 0 jours. Il y a une erreur évidente. 
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puisque, toujours d’après le texte de Paulitscfake, son règne, 
commencé en to8i, se serait terminé en Jiii [Harar, 
p. Sia). Plus haut, par une autre erreur, il le fait régner de 
1671 à 1700 (p. 927). 

4 . L’émir Talhah; le jeudi a5 de cha'bân 1 1 1 1 (i 5 février 
1700); règne a a ans 4 mois et 30 jours. 

Bardey [Notes sur le Harar, p. i 54 ) l’appelle Tolha et le 
fait régner de 1 1 1 1 à 1 134 («701 — celte concordance est 
fautive — 1733). Les dates sont les mêmes dans Panlitschke 
[Harar, p. 5 ia; mais, p. 337 : 1700 à 1791); il indique 
toutefois le ao de cha'bân pour date de l’avènement et a a ans 
4 mois et a jours pour la durée du règne. D’après Ferrand 
(Le Çomâl, p. 37), il règne a a ans 1 mois et a 5 jours, de 
1111 è 1 1 34 . 

5 . L’émir Abou Bekr ( I") ; le jeudi 1 0 de moliarram 1 1 34 
(.‘Il octobre 1731); règne 11 ans moins 1 mois et 4 jours. 

Les dates sont les mêmes dans Paulitschke [Harar, p. 337, 
.^)i a), mais la durée est de 1 1 ans moins 1 mois et 1 jour. 
Ferrand (Le Çomâl, p. 87) donne de 11 33 à ii 44 , 11 ans 
et 1 mois. D’après Bardey [Notes sur le Harar, p. i 54 ), il 
règne de 11 34 àii 44 , 1733-1733. 

6. L’émir Kbalaf; le vendredi 5 de dzou’i bidjdjab 11 44 
( 3 o mai 173a) et règne 1 an et 3 mois. 

Les dates sont identiques dans Bardey, qui l’appelle Kalaf 
[Notes sur le Harar, p. i 54 ), Paulitschke [Harar, p. 337, 
Bia) et Ferrand (Le Çomâl, p. 37). 

7 . L’émir Hâmid; le samedi 3 de rabi' ii 46 (i 3 -i 4 août 
1733); règne i 4 ans moins 30 jours. 

Paulitschke donne les mêmes dates [Harar, p. 337, Sia); 
Ferrand, qui le nomme Hâour (leçon douteuse), le fait régder 
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ik ans et (moins?) 30 jours; Bardey, qui l’appelle à tort 
Aljtmed, de ii 46 à 1 160 [1734-1747] [Noies sur le Harar, 
p. i 54 ). 

8. L’émir Yousof; dans la mutinée du la safar iifio 
(u 3 février tyàj); règne 9 ans moins 1 mois et 1 3 jours. 

Ce sont les mêmes chiflres dans Ferrand [Le ÇomM, p. 117) 
et dans Bardey [Notes sur le Harar, p. i 54 ). D’après Pau-- 
litsçhke [Harar, p. 997, 5 19), il régna 1 an 9 mois et 
1 3 jours. 

9. L’émir Ahmed (P); dans l’après-midi du mardi 96 de 
rabi' 1 -aouâl 1 169 ( 3 o décembre 1755); règne 97 ans moins 

9 mois. 

Bardey [Noies sur le Harar, p. t 54 ) le fait régner de 1169 
à 1197, 1756-1783*, Ferrand (/>p Çomdl, p. 97), de 1169 
à 1197, pendant 98 ans 9 mois et i 5 jours; Paulilschke, 
pendant 98 ans moins 9 mois. Il ajoute qu’il fit la guerre 
sainte contre les Gallas [Harar, p. 997,519). 

10 . L’émir Mol.iammcd (1"); dans la matinée du dimanche 

10 de mobarram 1197 (16 décembre 1789); règne 5 mois 
1 9 jours. 

Bardey [Notes sur le Harar, p. i54) le fait régner 4 mois 
et 9 jours; Paulitschke [Harar, p. 997 , 5i9), 5 mois 
1 3 jours; Ferrand (Le ÇmiM, p. 97), 19 jours. 

11 . L’émir 'Abd ech-Chakour; dans la nuit du samedi 39 
de djomada n 1197 ( 3 i mai au 1" juin 1783); règne 19 ans 
moins 9 mois et 4 jours. 

Ce sont les mêmes chiffres dans Paulitschke [Harar, p. 997, 
5 19) et dans Bardey [Notes sur le Harar, p. i 54 ). Ferrand 
[IjO Çomâl, p. 97) donne pour la durée de son règne 12 ans 
5 mois et 4 jours. 
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12 . L’émir Ahmed (II); dans la nuit du mardi a 4 de 
rabi'ii taog (i8 au 19 octobre 179^); règne 27 ans moins 
2 5 jours. 

G est la duré(3 indiquée par Paulitschke, qui mentionne que 
la tradition populaire a gardé le souvenir de ses luttes heureuses 
contre les Gallas (^Ilarnr, p. 227, 5 12). Ferrand [Le Çomal, 
p. 27) donne pour la durée de son règne 27 ans et 20 jours; 
Bardoy [Notes sur le llarar, p. iS/i), 26 ans, de 1209 à 
1 235 , 1795-1822. 

13 . L’émir "Abd er-Kahman; nuit du jeudi 29 de rabi' T 
i 23 () [li au 5 janvier 1821); règne h ans 6 mois et 
7 jours. 

(]e sont les dates de Paulitschke, d’après qui il fut tué en 
prison (llarar. p. 227, 5 12). Bardey [Noies sur le llarar, 
p. i 54 jlo fait régner de 1235 à 12/10 (1822-1827); Fer- 
rand [Le ÇomdL p. 27), li ans et 6 mois moins 1 jour. 

1 /j. L’émir 'Abd cHverim; matinée du vendredi 29 de 
chaoual 1 2/io (16 juin 1825); règne 9 ans et 3 mois. 

Bardey le fait régner de 12/10 à i 25 o; depuis le règne 
d’Ahmed If, les Turks de Zeila', sous prétexte de défendre le 
pays contre les Gallas, occupaient des postes fortifiés. Nous ne 
savons a la suite de quels événements la population se souleva 
contre eux. Ils furent presque tous massacrés en une nuit et 
ceux qui s’échappèrent périrent sous les coups des Somâlis en 
essayant de gagner la cote [Noies sur le llarar. p. i 5 /i-i 55 ). 
C’est peut-être ce que Paulitschke appelle la guerre contre les 
marchands arabes révoltés; il lui donne 9 ans 4 mois et 1 jour 
de règne [Ëllmographie Nord--Ost Afrika, t. II, p. 244 ; Harar, 
p. 227-512). Ferrand, 9 ans et 4 mois [Le Çomdl, p. 27). 
Sur une monnaie frappée sous son règne, cf. Prideaux, Note 
on the Coinage ofEl Harar, p. 3 - 4 . 
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15 . L’ëmir Abou Bekr (II); nuit du mardi, fin du mois de 
rabi' 1-aouâI i354 (commencement d’août i 834 ); règne 
1 8 ans et 3 mois. 

Ce sont les mêmes dates données par Bardey, Paulitscbke 
et Ferrand. Les incursions des Gallas reprirent après l’expul- 
sion des Turks (Babdey, Notes sur le Hnrar, p. i55). Le sul- 
tan aurait même été pris par eux (Padlitschke, Harar, p. 337). 
Il chercha à attirer dans sa capitale Rochet d’Héricourt, à 
qui il envoya au Choa le Râs Bidar (Rogbet D’HénicouBT, 
Voyage sur la côte orientale de la Mer Rouge, p. 33 i). Il avait 
épousé Gisti Fatimah, sœur du Garàd Âdan ben Kaouchnn, 
chef puissant de Harar qui, par ses cinq (ils et ses douze filles, 
avait étendu ses relations et jouissait d’une autorité considé- 
rablc(BüRTON, First Footsteps, p. 375-176; 335 , note). C’était 
un homme bon et éclairé, mais sans puissance contre le fana- 
tisme de ses sujets (Rocket »’HiiiucocRT, Second f'oyage sur les 
deu.v rives de la Mer Rouge, p. sbs-sGS). Sous son règne, les 
marchands de Harar fréquentaient les marchés du Choa et 
surtout Angolalla, la capitale; le chef de ces marchands, dont 
le trafic consistait surtout en esclaves, se nommait 'Abd cl- 
Yousy (Lefebvre, Voyage en Abyssinie, t. Il, p. 316 ; Harris, 
The Highlands of Ethiopia, t. II, p. 6 1-6 3 ). 

16 . L’émir Al.imed III; nuit du mardi de djomada 11 
1368 (33 janvier i 853 ); règne h ans 7 mois moins 3 jours (?). 

Nous avons les mêmes dates dans Paulitschke(//flr(ir, p. 337), 
Ferrand (/^e Çomàl, p. 37) et Bardey. Celui-ci, qui l’appelle 
à tort Hamed, rapporte que, sous son règne, Gisti Fatimah, la 
veuve de son prédécesseur, qu’il avait épousée, exerça le pou- 
voir à la place de son mari malade. Les Gallas, poussés par 
Mohammed 'Abd cch-Chakour, vinrent mettre devant Harar 
un siège qui dura t8 mois. Au bout de ce temps. Ahmed 
mourut et le prétendant épousa Gisti Fatimah (Notes sur le 
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Hnrnr, p. i 55 ). C’est lui qui reçut la visite de Burton et lui 
fit un accueil assez aimable. «Il avait l’air d’un jeune radjah 
indien; c’était un jeune homme, étiolé, do vingt -quatre à 
vingt-cinq ans, jaune de complexion. Son vizir était le Garâd 
Mot.iammed. De ses quatre femmes, il eut deux enfants, qui 
ne régnèrent jamais» (Burton, Fini Fookteps, p. aqS-aqq, 
.399-336, 35 A- 355 ). 

17 . L’émir Moliammed ('Ali 'Abd ech-Ghakour); après- 
midi du samedi 29 de dzou i-hidjdjah 1 278 (20 août 1867). 
11 régna 90 ans moins 3 mois et 3 jours (il faut lire 18 ans). 

Les dates données par Ferrand sont 1272-1993 (iLc Çomâl, 
p. 97); Bardey le fait régner jusqu’en 1876: il altéra la 
monnaie en mélangeant du plomb è des talaris et força le cours 
de la piécette quinze fois au-dessus de sa valeur (Bardry, Note 
sur le Harar, p. i 55 ; cf., sur une monnaie de ce prince, Pri- 
DEAüx, Note on the Coinage of El Harar, p. 5 - 6 ). De même que, 
pour affermir son pouvoir, il avait épousé la veuve de son pré- 
décesseur, il aurait fait épouser à son fils aîné 'Abdallah, la 
fille d’AI.imed III (Paüutschke, Harar, p. 996-929). Mais, 
comme on l’a vu, celui-ci épousa au commencement de son 
règne Gisti Fatimah et ne régna que 6 ans. Il faut supposer 
que sa fille, s’il en eut une, devait être dans la plus tendre 
enfance quand elle fut mariée. Kobecchi Bricchetti fait de lui 
un portrait repoussant et mentionne aussi son altération des 
monnaies (^NeW Harrar, p. ti 5 ; Haggenmaghrr , Beise in So- 
ftittli-Ijande , p. 63 - 64 ). 

18 . Les Turks (les Egyptiens), le dimanche 97 de rama- 
dhân 1996 (5 octobre 1 877) [date erronée, il faut lire 1 999- 
1 8 septembre 1875]. Ils dominèrent pendant 10 ans moins 
3 mois et 1 6 jours. 

Le khédive d’Égypte envoya sous la conduite de Raouf- 
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pacha une armée qui occupa Zeïla^ et IJerberah, traversa le 
pays des Issa Danâkil et arriva devant Harar. La colonne se 
composait d’un régiment d’infanterie, de deux cent cinquante 
bachi-bozouqs et de quelques canons rayés de montagne. Cette 
artillerie intimida la ville, qui se rendit sans combat. Hassan 
^Othmân entra dans Harar par la porte de Bab cl-Folouh, 
pendant que les canons tenaient en respect les habitants qu’il 
désarma. La cavalerie fit son entrée par Bàb el-Hakim, ainsi 
nommée de la montagne voisine, où est enterré Cheikh Ibra- 
him el-Hakim (Cecciii, Da Zeih alla frontière del Caffa, t. H, 
p. fi 19; c’est celui que mentionne sans le nommer Hobecciii 
Brigghetti, !Seir Harrar, p. i 35 ). Plus lard, "Abd ccli-Cha- 
kour, qui conspirait, fut mis à mort. Le pays fut organisé 
sous le gouvernement de Raouf-pacha, rneilgré les luttes con- 
tinuelles qu’on eut à soutenir contre les bordes pillardes des 
Sornâlis. C’est ainsi que l’explorateur fran(;ais Lucensiu fut 
assassiné à huit heures de Harar en oclol)re 1880 a Wara- 
belli. Raouf-pacha. destitué en 1878 par Gordon-pacha, fut 
remplacé par Ridhouan-pacha, qui eut pour successeur, en 
1880, Mohammed Nadi-pacha. Sous ce gouverneur, le corps 
d’occupation fut renforcé et radininistralion civile régulière- 
ment établie. Lui-méme eut pour successeur Ridâ-pacha, en 
décembre 1889 (Michel, Vers Fachoda, p. 60; Paüliïschke. 
Harar, p , 2 59-253; Bvhdey, Notes sur le Harai\ p. 1 5 fi- 157: 
Robecciii Biuccuetti, NelF Harrar, p. 118-120; Costi Erweni- 
GiLDo, Storia d'Etiopia, p. 2 52-2 53 ). 

1 9 . L’émir 'Abdallah (H); le mercredi 1 fi de cha'bân 1 29/1 
(2C août 1877); **^g*^c 1 9 et i 4 jours. 

La date de l’avènement est inexacte : il faut lire le 5 de 
cha'bân i3o2 ( 3 o mai i 885 ). Les événements de 1882, la 
révolte d’Arabi-pacha , les progrès de l’insurrection du Mahdi 
amenèrent l’Egypte, sous la pression de l’Angleterre, à éva- 
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ouer Ifarar en i 885 . Le but de cette dernière puissance <^tait 
de substituer son protectorat à la domination directe de TÉgyple. 
L’indécision dans les mesures prises faillit amener une cata- 
strophe : les tribus gallas continuèrent à menacer la ville. 
L’Angleterre fit alors proclamer 'Abdallah 'Ali, qui, entouré 
de ses quinze frères, fut reconnu dans une séance solennelle à 
laquelle assistaient le pacha égyptien et le consul anglais. Mais 
elle ne trouva pas en lui l’instrument sur lequel elle comp- 
tait (Bardkv, \otes sur le flarar, p. 172-178; D. de Ri\oire, 
IjCS Fronçais o Obochj p. 18/1-1 85 ; Costi Ermkiskgildo, Storia 
(flùltiapia, p. 2 5 3-2 5 /i; Vignkras, Une mission française en 
{byssinic, p, 50; Swavne, Sevenlecn Trips lliroufrh Somnliland^ 
p. iiq; Hobkccüt BRiccnKTTf, Nell' Harrar. p. 120; Pau- 
LITSCHKE, llorai\ p. 235-287). 

Privé du concours de l’Angleterre et de l’Egxple et résolu 
du reste à suivre les errements des anciens souverains du 
llarar, 'Abdallah essaya de mettre à la raison les tribus gallas 
des Djarsso et somâlies des Girri. Il échoua complètement 
(juin i 885 -auloinn(‘ i 885 ). 11 fut on relation avec le voya- 
geur Paulilschko, qui reçut de lui un bon accueil. Mais il ne 
tarda pas à succomber, pour le plus grand profit de la civilisa- 
tion, devant l’armée éthiopienne, qui termina ainsi une lutte 
plusieurs fois séculaire. A la bataille de Tchallanko ou Sa- 
lanko, a cinquante kilomètres à l’ouest de Harar, les troupes 
éthiopiennes anéantirent le ramassis de soldats qui compo- 
saient l’armée de l’émir. Makuanen (que Wylde appelle conti- 
nuellement Mcrcoum?) fut nommé gouverneur de la province 
et mourut en 1906 (cf. Barbey, Noies sur le Jlaror, p. 171- 
172, 179-180; Amero, IjC neffiis Menilek, p. 20-21; Costi 
Ermeneiuldo, Storia d'Eliopta, p. âSg; Wylde, Modem Abys- 
sxma, p. /i 3 o-/i 3 i; Jenjnungs and Addiso^i, With ihe Abyssinian; 
Pauljtsciike, llarar^ p, 218-21/1, 372, 886-/107; Michel, 
Vers Faebodo, p. 61; Gleichen, Wüb llie Mission toMenelik, 
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p. 57; SwAYNË, Seventeen Trips through Sotnaliland , p. lao- 
1 a 1 ; Robbcchi Bricchetti , Nelt Harrar, p, lai-iaa, 16 3 - 
i 64 ). S. ViGNÉRAS, Une mmion française en Abyssinie, p. f>6, 
dit, je ne sais sur quelle autorité, que "Abdallah (qu’il appelle 
Abrou-Laï) fut chargé de gouverner le pays sous l’autorité d’uii 
Ras, après la conquête éthiopienne. Cette assertion a été répétée 
par Morié dans son médiocre ouvrage, Histoire de l Ethiopie, 
t. II, p. âao; ce fut l’oncle du dernier sultan, "Ali "Abd ech- 
Cfaakour, qui reçut le commandement de la ville. Ayant voulu 
provoquer un soulèvement, il fut destitué, enchaîné et envoyé 
au Choa au printemps de 1887: cf. d’ailleurs Albertis, Una 
giia ait Harrar, p. gB. 
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CHAPITRE III. 

LE GROUPE HISTORIQUE DES AMEF, 

DES SEliEKEAISAF ET DES SEBEKHOTËP DE TIIEBES ; 

CLASSIFICATION D’ENSEMBLE. 

Reprenons le tableau des rois Sekhetnre que nous mettions 
sous nos yeux au début du chapitre i" ci-avant, et compiétons- 
le en donnant la place qui leur appartient au roi Penten, et à 
ce Sekitmre-Gt'rgtaoui Sehekholep, de noms très voisins de ceux 
de Sekhcmre-Souaztaoui Sebekhotep, dont nous avons été 
conduit à reconnaître l’existence. Nous obtiendrons ainsi la 
liste suivante : 

Sekfaemre-Khoulaoui Amenemhal-Sebckbolep 
Sekhemre-Khoutaoui Penten 
Sckhemre-Harhcrmat Anlef 
Sekhemre-Apmat Antef-â 
Sekhemre-Noilrkhaoa Oupouaitemsaf 
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Sekheinre - Ouazkhaon Sebekemsaf 
Sekhemre - Seslied laoui Sebokemsaf 
Sekliemre-Sanklitaoui X. . . 

Sekhemre - Smentaoui Thouti 
Sekhemre - Sonazf aoiii Sebekholcp 
Sckbemre - Gorgf aoui Sobckliolop 

Voici onze rois Sekhemre, parmi lesquels les noms de 
deuxième cartouche nous permettcnl de délimiter plusieurs 
gi*oupes remarquables : des Autcf, des Sehehemsaf, des Sehek- 
hotep, qui oui ce dernier npm en commun avec les rois d’une 
autre famille, caractérisée par la formation en Kluh\\\-re du 
nom solaire. Le groupe nominal des Sekhemre correspond-il 
à une réalité historique, en d’autres termes, les rois qui portent 
les noms solaires construits suivant c(‘ typ(‘ très j)articulier 
ont-ils entre eux les liens de parenté et de voisinage qui 
unissent les membres d’une c dynastie pharaoï)ique?5 ? (Àda est 
très probable tout d’abord, à condition de mettre en dehors de 
l’hypothèse les deux |)remicrs rois de notre tableau, les Se- 
khemre-Khoutaoui , dont l’un, qui a été b* sin*cesseur immé- 
diat de la XIL dynastie, a été suivi, non d’une lignée de rois 
Sekhemre, mais d’une autre famille, étudié(‘ en détail au pré- 
cédent cliapitre. Lorsqu’on laisse de côté ces deux Sekhemre- 
Khoutaoui, pour porter son attention sur les unités suivantes 
de la famille onomastique Selhemrv, on rencontre des faits in- 
téressants d’ou il résulte que ces Pharaons Autef, S(d)ckemsar 
et Sebekhotep forment une famille véritable, groupée histo- 
riquement dans des conditions parfaitement claires. 

Voici d’abord les Anlef. Aux deux Antef qui ligurent dans 
notre tableau, Sekhemre- Apmat et Sekhemre- Harlierinat, il 
nous faut tout de suite en adjoindre un troisième, dont le nom 
solaire, Nouhkhopirre , est d’un type tout différent des autres 
— nous verrons sans peine d’où ce nom solaire procède, — 
mais dont le nom de tiihti, llar-her-nesit-f, offre une nîssein- 
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blance remarquable avec le deuxième élément Harhermat d’un 
des noms solaires précités. La parenté de ces trois rois Antef 
a été établie, en 1 8 () 5 , par Steindorff, dans le mémoire où il a 
effectué la séparation des Antef antérieurs à la XII® dynastie et 
de ceux de la période suivante Rappelons que Y Antef aux 
chiens du tombeau de Drah abou’l Neggah découvert par Ma-- 
riette et si heureusement décrit dans le papjrus Abbott, exac- 
tement — , avec pour nom d’Horiis, est démontré 

antérieur à la XII® dynastie par un témoignage historique 
direct et qu’un autre Horus que Mariette 

considérait déjà comme de l’époque du précédent, s’est révélé 
depuis comme étant son fils^^^; c’est l’un de ces deux rois, sans 
doute, qui paraît devant Nibkheroure Mentouhotep sur le ta- 
bleau connu de Sbatt er-Rigal près de Silsileh. On ne connaît 
pas d’autre Antef pour la période ancienne. Quant aux trois 
rois de ce nom qui se placent après la XII® dynastie, le pre- 
mier caractère sur lequel Steindorff s’est fondé pour leur attri- 
buer celte position est la différenciation du nom à Horus et du 
nom de mhti^'^\ qui, inconnue encore sous la XI® dynastie et au 
début de la \II®, apparaît avec la titulature de Senousrit II 
et se maintient à partir de ce moment. Jusqu’à quel point ce 
fait, déjà remarqué par Lepsius^^^, peut-il servir de critérium 
pour placer un roi avant ou après la XII® dynastie ? Sethe, en 
1 892, notait pour l’Ancien Empire quelques différenciations du 


Stkindobfk, Dui Konilfe Montuhotep and Antef, clans A. Z,, XXXliï 
(1895), p. 77-96. 

La stèle d’Aiitefaker, à Leydc, dont le propriétaire, en l’an 33 de Sen- 
ousrit mentionne que son arrière- f;rand-p(*rc était contemporain de THo- 
rus U , roi Antef. 

Stèle du British Muséum, n° J3 o 3; voir Naville, The Xlfh Dynaely 
Temple al I)er eUBahri , 1 (1907), p. 3 ; cl cf. Anoecsson dans Sphinx, XII 
(1908), p. 73 cl siiîv. 

Steindobff, lue. eu., p. 80 gi. 

Lepsius, Vehor dte zwôljïe aeffypttschp Konlffsdynasiie (i 853 ), p. i 5 . 
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nom d’Horus et du nom de mki dans certaines titulatures de 
Papi F et de Nousirre, maisii croyait ces titulatures exception- 
nelles ou erronées D’autres exceptions à la règle ont été con- 
statées depuis lors , dans la titulature d’Ounas et dans celle de 
Khephrèn mais comme elles ne se manifestent qu’au cours 
de l’Ancien Empire, et que le «critérium de Sethe» est com- 
plètement vérifié aux abords de la XIP dynastie , tant par les 
titulatures de la XP dynastie que par celles du Nouvel Empire, 
il semble qu’on puisse en faire application très sûrement dans 
ces limites. Des trois Antef qui nous intéressent, d’ailleurs, 
Noubkhopirre est le seul dont le nom de mbti soit connu à 
l’heure actuelle et pour lequel, par suite, on puisse constater 
la significative différence des noms (Horus nibti ^ ^ 

^); et justement, pour lui, la preuve directe de sa situation 
postérieure par rapport à la XIP dynastie est fournie par son 
décret bien connu de 1 an 3 , gravé a koptos sur un montant 
de porte de Senousrit 

Les deux Antef, Sekhemre-Apmat et Sekhemre-Harhermat, 
évidemment apparentés entre eux par l’aritalogie de ces noms 
solaires, se manifestent comme postérieurs à la XII*’ dynastie 
par les caractères du cercueil de Sekhemre-Harhermat Antef 
au Louvre, Deux autres cercueils, comme on sait, m nom d’un 
Autef-â et au nom d’un Antef, malheureusement sans les noms 
solaires, sont au Louvre et au Britisli Muséum, et, très ana- 
logues à celui de Sekhemre-Harhermat, doivent être joints à ce 
dernier dans un groupe très caractéristique, celui des plus an- 
ciens des cercueils en forme de momie, forme qui n’est pas anté- 

î’) Setbb, dans A,Z.^ XXX (1892), p, 53 (dans Dm ImUwerlh des 
mmenê de* Konigs Cheops), 

Annales du Service, Il (1901), p. a 54 , pour Ounas; Sguâfer, dans À,Z,, 
XLll (190^)) p* 88, pour les faits relatifs a Ounas et Khephrèn. Cf. Weill dans 
Rec, de travaux, XXIX (1907 , p. hZ , n. 7, et Gaijtbieh dans Bull. InsL fmnçais 
arch, orientale, V (1906), p. , où Gauthier pimse que la règle de Sethe n^est 
pm probante. 
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rieure à la XIP dynastie, car jusqu’à la fin de la XIP dynastie 
persiste la forme du grand cercueil rectangulaire à faces piancsf 
Il y a de grandes ressemblances, d’ailleurs, entre les cercueils 
anthropoïdes des trois Antef et ceux du début du Nouvel Em- 
pire, ceux des rois Skenenre et Kamos, d’Akhor, de la reine 
Ahhotep, et ces affinités, déjà bien remarquées par Mariette, 
ont permis à SteindorfF d’induire qu’il n’y avait pas un grand 
intervalle entre ces Antef et la XVIIP dynastie 

Les trois cercueils des Antef proviennent de Thèbes. Deux 
de leurs tombeaux, ceux de Noubkhopirre et de Sekhemre- 
Apmat, sont mentionnés par le papyrus Abbott dans la nécro- 
pole thébaine, où le tombeau de Noubkhopirre, à Drah abou’l 
Neggah, fut découvert par Mariette non loin de celui de V Antef 
aux chiens de la XP dynastie. H y 'a toutes probabilités pour 
que les trois cercueils de Thèbes appartiennent aux trois Antef 
dont la postériorité par rapport à la XIP dynastie est démon- 
trée, et comme celui de Sekhemre-Harhermat, au Louvre, est 
complètement attribué par ses inscriptions, il reste à répartir 
le cercueil de Londres et le deuxième cercueil du Louvre entre 
Sekhemre-Apmat et Noubkhopirre; nous apporterons à cette 
question, plus loin, l’attention nécessaire. 

Ce sont des observations archéologiques, non sans analogie 
avec celles relatives aux cercueils dont on vient de parler, qui 
permettent d’inscrire à côté de ces trois Antef les Pharaons 
dont le nom de deuxième cartouche est Sebekemsaf, Il ne ser- 
virait de rien de savoir qu’une reine Sebekemsaf fut la femme 
d’un certain roi Antef, car il y eut des Antef avant la XIP dy- 
nastie aussi bien qu’après, et de rien non plus, que le tom- 
beau de Sekhemre-Sesbedtaoui Sebekemsaf et de sa femme 
Noubkhas, curieusement décrit au papyrus Abbott, ait été re- 
trouvé, récemment, à Drah abou’l Neggah, car les tombeaux 


i8. 


STBiNDORrr, loc. cû., p. 84-85, 99 - 94 . 
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des Antef des deux périodes voisinent dans cette nécropole. 
Mais on possède, d’un roi Sebekemsaf — on ne sait s’il s’agit de 
Sekhemre-Seshedtaoui ou de Sekhemre-Oiiazkhaou — un 
coffre avec inscriptions (Leyde, AH 216), provenant de son 
tombeau à Thèbes, qui présente les plus complètes analogies 
avec un objet de même nature au nom de Sekhemre-Apmat 
Antef- â (au Louvre); ce sont des boîtes en bois destinées à re- 
cevoir les quatre vases canopes, reproduisant la forme exté- 
rieure des cercueils rectangulaires de l’Ancien et du Moyen Em- 
pire, et l’on connaît encore mne troisième boîte du meme type, 
celle faite pour le roi ïhouti et qui fut affectée, ensuite, au 
service d’une certaine reine Mentouhotep (Berlin, 1 lyb). Ces 
trois caisses ont des analogies telles, dans l’ensemble et dans 
tous les détails de leur structure et de leurs inscriptions, qu’il 
est impossible de ne pas les considérer comme de môme 
époque et de même provenance Si l’on ajoute a cela que 

d’après le rapport, malheureusement un peu douteux, des 

Arabes qui, en 1827, tirèrent de terre le cercueil d’Antef au- 
jourd’hui à Londres, la sépulture a également fourni un scara- 
bée de jaspe vert au nom du roi Sebekemsaf — il est connu 
et nous le décrirons plus loin , — on pourra considérer que 

nous avons la preuve des relations qui unissaient, à Thèbes, 

les Antef postérieurs h la XIL dynastie et les Sebekemsaf que 
leurs noms solaires classent, les uns et les autres, dans la 
grande famille Sekhemre, Peut-on se rendre compte , mainte- 


(’î La hoite à canopes de Berlin déciite et publiée partiellement par 
Erman, HtsUmsche Nachlpse, 2. Der Konig Dhuti, dans A. Z., XXX (1892), 
p. 45-47, où Thouli et la reine Mentouhotep sont attribués à la Xll® dynastie. 
C’est Borrhardl, un peu plus tard, qui restitua l’objet à la ffXUI* dynastie w , et 
montra ses relations avec la boîte de Leyde et avec celle du J^ouvre : Ror- 
CHARDT, Der Kanopenkaslen des Kontgs Sbk-w-s*/, dans A, Z., XXXll (1894), 
p. 23-26. (if. Steindorff, lac. cit,, dans À. Z,, XXXllI (1895), p. 84 , 86, 94. 
— Pul)lication complète, dc})uis lors, des inscriptions de la boîte de Berlin, 
dans Aeg. înschriften am den Kon. Muêpen, 1 ( 4 ® fasr. , 191 3 ), p. 253 - 255 . 
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liant, de la manière dont les rois qui portent ces noms sont à 
ranger les uns par rapport aux autres ? C’est ce que nous allons 
essayer de voir, sur la base de quelques renseignements pré- 
cieux qui déterminent la position relative de l’un des Sebek- 
emsaf, celui qui a pour nom solaire Sekhemre-Seshedtaoui , 
et de certains de ses successeurs. 


Sans le papyrus Abbott, qui nous l’apprend au paragraphe 
d(;s lignes i-’j de sa page 3, nous ignorerions que la reine 
Noubkhas de la célèbre stèle C. i3 du Louvre, ^ 

fut la femme de Sekhemre-Seshedtaoui 


Sebekemsaf. Mais ceci enregistré, et la reine Noubkhas ainsi 
localisée dans l’histoire, on peut situer approximativement, par 
rapport à elle, le Ransenb d’un tombeau bien connu d’Ëlkab 
dont la femme descendait delà reine Noubkhas en ligne directe. 
On lit, en effet, aux lignes û et 3 du linteau de la porte inté- 
rieure dont les inscriptions sont les seules connues de ce tom- 
beau P ^ [nom laissé en blanc] ^ ^ 

^ ^ rrTi JL P’ ressort que la reine Noubkhas fut 


la mère d’une princesse Khonsou qui épousa Ai , prince d’Eikab, 
d’où naquit un certain Nofirhotep, de rang inférieur sans doute 
mais qui fut le père de la femme que Ransenb , gouverneur royal , 
devait épouser : en somme, la reine Nou])khas est l’arrière- 
grand’mère de la femme de Ransenb. Cela n’est utile à savoir 


L.D,, 111 , Ca «, cori'i|;é en quelques points par Texf^ IV, p. .5/i-.55; c'est 
le tomliCÆu d'Elkab n’ 9 de la nomenclature de Lepsius. La généalogie qu'on 
\a voir et les indications connexes sont discutées par Piepkr, Die Konige 
Aegyplens etc., 190 Ü, p. 2 - 5 , et Ed. Meyer, Naehtruge zur aeg. Chronologie ^ 
1908, p. 39<33. 
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qu’à la condition qu’on arrive à situer Ransenb lui-méme par 
rapport à quelque roi connu; ce qui est sans doute possible à 
l’aide de la suite de notre inscription, oii nous lisons, im- 
médiatement après les indications qui précèdent, celles que 
voici (linteau, fin delà ligne 3, et première colonne du 

montant (jauche) : 

mention concerne, comme on voit, une épouse de Ransenb, 
nommée An-srl-Hatthepsifou , fille de l’officier Tessenb et d’une 
princesse Nofirhotep qui est, dit très bizarrement le texte, «de 
la reine Seimnbv : il y a probablement, ici, un mot oublié 
dans l’inscription, d’oîi il ressort seulement que la princesse 
Nofirhotep était avec la reine Sensenli dans un rapport quel- 
conque. Pour éclairer ceci, il faut remarquer d’abord que la 
dame An-set-Hatshepsilou , étant fille de Tessenb et non de 
l’officier Nofirhotep, (ils d’Ai, rencontré tout à l’heure, est une 
autre personne que la première épouse de Ransenb, au nom 
perdu, dont la généalogie est détaillée auparavant; Ransenb 
avait deux femmes , et ce sont elles qu’il nomme tout d’abord 
dans ce tableau des membres de sa famille, parce quelles 
sont de souebe royale ou que leurs parents ont été en relation 
avec les rois : la première, la plus élevée, sans doute, en 
dignité, est arrière-petite-fille de la reine Noubkhas et petite- 
fille d’un prince d’Ëlkab; la seconde est fille d’une princesse 
qui connaissait la reine Sensenb. Bien qu’il y ait quelque chose 
de non expliqué dans cette dernière relation, il semble qu’on 
en puisse conclure que la reine Sensenb appartenait, approxi- 
mativement, à la génération antérieure à celle de Ransenb,' et 
ce résultat devient extrêmement intéressant lorsqu’on fait en- 
trer en ligne que la reine Sensenb était — d’après les monu- 
ments — la femme du roi Khasekhemre Nofirhot^ ; car nous 
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nous trouvons alors en présence des relations chronologiques 
suivantes : 

Khasokhernre INofirholep antérieur à Ransenb d une généra- 
tion ; 

Sekhemre-Seshedtaoui Scbekemsaf (époux de Noubkhas) 
antérieur à Ransenb de trois générations. 

D’où il résulte par soustraction que : 

Khaspkhemrp Nofirhotep est postérieur de deux générations à 
Sckhemre-Seshedtnoui Sebekemsaf, 

Il est possible, maintenant, de trouver des renseignements 
historiques d’égale importance dans les indications d’un autre 
tombeau d’Elkab , d’époque très voisine de celui de Ransenb. 
Remarquons d’abord que Ransenb, qui détaille avec orgueil 
la généalogie de ses deux épouses, ne nomme pas son père 
à lui, ce qui donne à croire que ce gouverneur d’Elkab était 
d’extraction modeste, et qu’il tenait principalement scs droits 
de son mariage avec la petite-fille du prince Ai. Mais les droits 
de cette descendante, quels étaient-ils au juste? Son père No- 
flrhoteji, fdsd’Ai, n’a pas succédé à son père dans la princi- 
pauté, point même dans le «gouvernement?? comme le Ran- 
senb plus modeste de la génération suivante; il est à peu 
près évident que Nofirhotep n’était pas l’héritier principal 
d’Ai, mais un simple cadet aux droits primés par ceux du fils 
aîné — non nommé dans l’inscription de Ransenb — qui de- 
vait succéder à Ai à Elkab, Or ce prince ou gouverneur d’Elkab, 
intercalé historiquement entre Ai et Ransenb, est connu d’autre 
part : c’est le Sebeknekht dont le tombeau avoisine celui de 
Ransenb et se manifeste, par le style, comme antérieur d’un 
certain nombre d’années Sebeknekht porte encore les titres 
de prince héréditaire qu’avait Ai et que Ransenb devait aban- 
donner, et rien ne parait s’opposer à ce qu’on admette que 

L./)., lïl, i3 6, c, et Text, IV, p. 55 (n* lo de la nomendature de Lep- 
sius); cf. PiKPiin et Ed. Meyer, réferences de ta note précédente. 
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Sebekankht était ce fils aîné d’Ai que les précédentes indica- 
tions rendent nécessaire. Sans doute convient-il, avant d’aller 
plus loin, de résumer tout ce qu’on vient de voir sous la forme 
d’un tableau généalogique : 


Lo roi La reine Noubhka» 

Sekhemre-Seshedtaoui épouse du roi 
Sebekemsaf Sekiiemre-Seshed laoiii 


Ai 

prince hérédilairo 
d'Fllkati 


La princesse Khonson 
épouse d'Ai 


Sebeknekhl 
prince héréditaire 
d'Ëlkah 


l/odicier 

Nojirhotep 


L'oiïicier 

TosKenh 


l^a princesse 
Nofirhoipp 


I 


La dame X . . . Hanunh An sef-lJatshepsitou 
épousé de Ransenh {çouvcrniiur épouse de Ransenl» 
d'KIkah 


Nombreux fils el fillt*s nommés Nojivholpp 
et Sebeknckht 


II ressort de là, plus clairement, que Rausenb devint, par 
mariage, neveu du prince héréditaire Sebeknekht auquel il 
devait succéder dans le gouvernement du nome. Sa belle- 
mère la princesse Nofirhotep, nous venons de le voir, était 
probablement une contemporaine du roi Khasekhemre Nofir- 
hotep, et cela fixe approximativement la distance de ce dernier 
souverain à Sekhemre-Seshedtaoui et à Noubkhas. Or, un pré- 


H serait tentant de supposer une relation de parenté entre Sebeknekht 
et Ransenb , d’admettre par exemple , comme fait F^ioper, que Ransenb était le 
frère cadet de Sebeknekht; mais si Ransenb était de la lignée des princes d’El- 
kab , il ne manquerait pas de nous le faire connaître en première ligne , au lieu 
de passer sous silence, aussi discrètement qu’il le fait, scs ancêtres à Ini- 
mome. 
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cieuï renseignement du même ordre se rencontre dans les in- 
scriptions du tombeau du prince Sebeknekht, qui avait obtenu 
une concession territoriale du roi Sekhemrc-Souaztaoui Sebek- 
hotep; on lit, en effet, après Ténoncê des noms et titres du 

-r T ® e V I r» “ V ^ s 1 î 

etc. «Terres obtenues du Roi, sur 

les terres de son dieu dans la ville d’Elkab, et transmises en 
propriété au nom vénérable du dieu bon, Sehhemre-Souaztaoui , 
Voix Juste, aimé de INekhbit : état de ces terres. . . » (suit le 
détail de la donation). Le roi Souaztaoui étant mort, comme 
on voit, au moment où Sebeknekht enregistre la chose, on 
peut admettre approximativement cju’il appartient à la géné- 
ration précédente, qui est celle du prince Ai; à la génération 
de Sebeknekht lui-méme, d’après ce qu’on a vu plus haut, ap- 
partient le roi Khasekhemre Nofirhotep , de sorte qu’on abou- 
tit, finalement, à inscrire dans trois générations successives 
les rois 

Sekhemre-Seshedtaoui Sehekemsaf, 

Sekhemre-Souaztaoui Sebehhoiep, 

Khasekhemre Nofirhotep 

ce qui revient à admettre un intervalle de 3 o ou 4 o ans entre 
le premier et le troisième d’entre eux Ce résultat n’implique 

Tombeau précité «TElkab, LD., lll, i 3 

li n’est pas sans intérêt de ren)ari|uer immédiatement que Sekhemre- 
Souaztaoui et Khasekhemre sont inscrits à la suite l’un de l’autre au papyrus 
de Turin (fr. 76-80). 

Du raisonnement moins serré de Pieper (/oc. ctL) paraissait résulter qu’il 
y avait un intervalle de trois générations , soit un siècle , de. Sekhemi’e-Sesbed- 
taoui à Khasekhemre; l'erreur a été signalée et corrigée par Ed. Mryeii, 
Nachtràge zur aeg. Chronologie, p. 33 . 
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pas forcément que les trois souverains ainsi mis en place succé- 
dèrent immédiatement les uns aux autres; mais les rois inter- 
calaires, s’il y en a eu, sont forcément peu nombreux, et l’on 
observe que les faveurs prodiguées par Souaztaoui au prince 
Sebeknckht continuent simplement la tradition du règne de 
Scshedlaoui, qui fit d’un prince d’Ëlkab son gendre. 

Une dernière et très importante remarque qu’il nous faut 
faire, est que le nom de Sehekemsaf XotcAia complètement en dé- 
suétude dès le temps de Sekhemre-Souaztaoui. On connaît, en 
effet — nous verrons les monuments plus loin , — le père cl 
la mère de Sekhemre-Souaztaoui, un frère du roi, le prince 
Senb, plusieurs enfants des deux branches de celle famille, et 
nulle part, au cours des trois générations qui nous en sont 
connues, on ne rencontre de Sebekemsaf, non plus d’ailleurs 
que dans la famille assez bien connue de Khasekhemre Nofir- 
holep et de son frère de père et de mère, le roi khanofirre 
Sebekhotep. Le groupe tout entier des Sebekemsaf est donc antérieur 
à l’époque de Sekhemre-Souaztaoui. Les Sebekemsaf entraînent 
avec eux, d’ailleurs, les Antef, très voisins historiquement 
comme il a été établi plus haut, et qui appartiennent, comme 
les Sebekemsaf, au groupe général des rois Sekhemre; à l’appui 
de celte situation de voisinage , on peut encore remarquer que 
chez les contemporains et les descendants de Sekhemre-Souaz- 
taoui et de Khasekhemre, dans les familles dont on vient de 
parler, le nom d’Antef est tout aussi oublié que celui de Sebek- 
emsaf. De tout cela se dégagent les faits suivants, dont l’im- 
portance au point de vue du classement des rois est fonda- 
mentale : 

1 ® Les rois de la famille Kha[X]re (Khasekhemre, Kha- 
nolirre, Khaâiikhre et quelques autres), qui ont pour nom de 
deuxième cartouche Sebekhotep et quelquefois Nqfirhotep, 
viennent après la famille Sehhmire\X^. 

3® Sekhemre-Seshedtaoui et Sekhemre-Souaztaoui sont les 
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derniers, ou parmi les derniers, delà famille iSe^/temre; Soaa2-> 
taoui — dont on sait d’ailleurs qu’il n’était pas fils de roi^ — 
annonce déjà la famille suivante par son nom pmonnel Seîele~ 
hotep, et il convient sans doute de placer à côté de lui le 
Sekkmre-Gm'gtaoui Sebekhotep dont nous avons, au précédent 
chapitre, constaté l’existence, et dont les noms de cartouches, 
curieusement voisins de ceux de Souaztaoui, présentent les 
mêmes caractères intermédiaires. Quant à leur prédécesseur 
Sekhemre-Seshedtaoui , il a probablement été le dernier des 
rois du nom de Sebekemsaf. 

IjCS choses ainsi établies, il reste à mettre en place, au-des- 
sus de Sekhemre-Seshedtaoui, les autres rois de la famille 
Sekhemre, c’est-à-dire principalement l’autre roi Sebekemsaf 
et les Antef (il n’est plus question, bien entendu, du premier 
de tous, Sekhemrc-Khoutaoui, définitivement classé comme 
successeur immédiat de la XII* dynastie). Or, le roi Thouti est 
voisin , par son nom solaire SekhemreSmentnoui , de Sekketnrf- 
Sfshedtaotil Sebekemsaf, duquel il convient également, sans 
doute, de rapprocher le plus possible le Sebekemsaf qui a 
pour nom solaire Sekhemre-Ouazkhaou; et ce dernier entraîne 
avec lui, par l’analogie des noms solaires, le Sekhemre-Nojir- 
khaou dont le nom personnel est Oupouaitemsaf. Si l’on admet 
tout cela , il n’y a plus qu’une situation possible pour les trois 
Antef, celle où ils se trouvent lorsqu’on les inscrit en tête de 
toute la série# avant les Sebekemsaf, Thouti et autres rois grou- 
pés comme on vient de le dire. 

Telles sont les bases sur lesquelles on peut organiser le ta- 
bleau historique des groupes examinés ci-dessus : les Antef, 
puis les Sebekemsaf avec Thouti et Oupouaitemsaf (groupe 
central des Sekhmre[X]J, puis les premiers Sebekhotep, qui 
sont encore Sekhmre\^X\ (deux rois, Souaztaoüi et Gergtaoui), 
puis les Sebekhotep et Nofirhotep du groupe principal 
(rois Kka[X]re). Les divers éléments ainsi rangés fmraent un 
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ensemble historique extrêmement cohérent et de composition 
très sûre dans l’ensemble, les Antef tenant étroitement aux 
Sebekemsaf et les Sebekemsaf étant reliés aux Sebekhotop 
par une chaîne au long de laquelle on voit évoluer, par de- 
grés, le type do la titulature. Tous ces rois,. d’ailleurs, sont 
essentiellement thébains. On a donc, des premiers Antef aux 
derniers des Sebekhotep, une sorte de bloc historique de con- 
figuration définie, dont il reste seulement à savoir comment 
il doitf être placé, dans son ensemble, entre la XIP dynastie et 
le début du Nouvel Empire, plus ou moins loin de la XIP dy- 
nastie, de Sekhemre-Khoutaoui et des Tliébains qui viennent 
immédiatement ensuite, plus ou moins près des Apopi dont 
la domination précède la restauration thébaine. Il nous faut 
encore, en somme, des attaches qui partiraient des extrémités 
et iraient rejoindre, en montant et en d(*scendant, les derniers 
faits acquis de la période antérieure et les premiers faits déjà 
mis en place en avant de la période suivante. 

Or, ces liaisons, nous les possédons déjà, dans l’une au 
moins des deux directions, du côté de l’^aval», ayant constali 
par les monuments que le plus remarquable des Sebekhotep 
de Thèbes, le roi Klianofirre, est contemporain des scarabées 
hyksôs de la première période lesquels sont en contact 
immédiat avec les monuments de l’époque des Apopi, dont 
l’histoire est faite. Dans la direction opposée , il faudrait trouver 
un point de contact entre les premiers Antef et ces autres Thé- 
bains, forcément antérieurs, dont les noms se groupent autour 
,de ceux des Amenemhat complexes w; mais ce point de contact 
feit jusqu’à présent défaut, ainsi que toute indication de chro- 
nologie relative qui intéresserait les deux groupes, et si l’on est 
conduit à se rendre compte qu’entre l’un et l’autre il n’y a 
point d’intervalle, c’est parla constatation, négative en quelque 


(O 


Voir ci*avant , f^es Hykêôs, Ktudei et notes complétnent aires ^ S III, D. 
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sorte, que dans i’intervalle supposé il ne nous resterait plus 
aucun nom royal à mettre. Cette situation, on le comprend, 
est de grande importance au point de vue de la reconstruction 
de l’histoire; nous ne pouvons ici que l’annoncer par avance, 
en attendant qu’elle ressorte naturellement de l’analyse des 
monuments et du groupement historique des noms royaux, 
jus([u’au temps des Sebekhotep, de leurs contemporains et de 
leurs succ(iS5curs en Haute et en Basse-Égypte. 


CHAPITRE IV. 

LES ANTEF 

\ et Souhkhopirre). 

I 

SEkHEMBK-HAnHERM'lT ET SEKHEMIIE-APMAT ANTEF- À. 

La personne du roi Sehhemre-Apmnt Anief-â est définie, his- 
toriquement, par deux monuments qui proviennent certaine- 
m(!nt de son tombeau, la petite pyramide de Londres et la 
boite à canopes du Louvre. La pyramide de Londres en cal- 


Br. Miisoum, n® 678. Aoir Suvrpe, Egyphan Imcr,, 1, pl. ^7 b\ Prisse 
dans Notice sur la salle des ancêtres, . . {Rev, aveh,, iS/iS), p. i 5 ; Eiseklohu 
dans P,S.R.A,i III (1881), p. 99, décrivant Tobjet sous l'indication erroné© 
du n” 5 ao, mais avec dos citations plus complètes que celles de Sharpe et que 
celles que donne , jtlus lard , Steindorpf, loc, ctl,, dans A, Z,, 1 896 , p. 84 ; enfin 
Büdge, a Guide (Sculpture), 1909, p. 97-98.— Le véritable numéro au Çri- 
tisb Muséum est 478 et non 578 comme il est dit quelquefois. Quant à la i|ïi- 
tuc dont pane Bubge, Book of the Kings (1908), I, p. 84 - 85 , elle n’est 
autre ebose (jue notre pyramide elle-même. Remarquer aussi que Gauthier, en 
dernier lieu {Idvre des Rois, I, ]). 3 9o), induit en erreur par ELsenlohr, a fait 
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Caire, mutilëe à la partie supérieure et à la partie inférieure, 
porte sur chaque face une inscription en une colonne, dont il 
reste : 


Sens do IVmtun- , FacK 1 FacK 9 FaCK 3 FacK A 

sur (ilroile à (^aurbe). («iraiie b gatichr*). (ilroitc k gauche), (guuclie à di'oito). 

les qnalre faces : 

V [i’#] 


3 


■ 

A X 


T : 



m 

+ : 


Le nom solaire est formé, comme on voit, en adjoignant le 
nom d’Horus Aprnat au nom de famille général SMemre, ce 
qui décèle une assez curieuse tendance a la simplicité, et cette 
même parcimonie dans le clioix des éléments des noms divins 
qui caractérise plusieurs titulatures de la XL dynastie rap- 
pelons que dans la XL dynastie, justement, ligure un roi 
Antef-â au nom écrit exacteiwiit de même que celui que nom 
avons sous les yeux : c’est THorus Omh-Ankh, le bien connu 
«Antef aux chiens 5? de Drah abou’l Neggah. On voit, d’autre 
part, que notre pyramidion portait les noms du père et de la 
mère du roi , qui constitueraient pour nous , s’ils n’étaient dé- 
truits, des indications généalogiques bien précieuses; dans 
l’état du monument, on voit seulement que Sekljemre-Apmat 
était fils d’une épouse royale, et ainsi qu’il n’a pas été le pre- 
mier Pharaon de sa lignée. A propos de l’épithète kimoumtt 


un objet sjxîcia! du ffpyramidion n® 520 ». — Publication claire et complète, 
pour la première fois, dans Hw^ogiyphic tert », . . tw lhe BrtUth Muêeum^ IV 
(1913), pl. XXIX. 

Noter THorus Niblaoui, roi Re-^Nibiatmi Mentouhotep, cl Plîorus Sankh-^ 
taouif, roi Sankhkare Mentouhotep. 
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mjir liez dans la titulature de la reine, très ordinaire à cette 
place, il faut signaler Terreur singulière dont elle a été Tocça- 
sion dans le cas présent, à savoir, la confusion de cette épauêe 
royale inconnue, mère de Sekhemre-Apmat, avec la reine Men- 
touhotep qui figure sur la boîte à canopes de Thouti et dont la 
titulature est rédigée de manière analogue : il est évident 
que cette Identification est sans raison aucune. 

Remarquons, en outre, que dans le cartouche solaire des 
inscriptions qu’on vient de voir, le signe sekhem se présente 
sous la forme auv deux branches latérales ascendantes qui lui 
donne, lorsque ces deux branches sont développées en hauteur, 
une certaine ressemblance avec le sistre seshesh; mais cette 
ressemblance, ici, est très imparfaite. Nous avons étudié plus 
haut, à propos de certains exemplaires du nom de Sekhemre- 
klioulaoui (chap. i", § ii), cette forme ornementée du sekhem, 
et déjà signalé que, sur la boîte à canopes de Sekliemrc- 
Apmat, on la rencontrait concurremment avec la forme ordi- 
naire. 

Celte boîte à canopes est presque entièrement inédite 
elle est en mauvais état de conservation, gravement endomma- 
gée déjà et exposée à une destruction progressive par suite 
de l’effritement du stuc peint qui couvre la surface du bois, de 
sorte qu’on trouvera sans doute utile que nous fixions, sous 
la forme des croquis que nous insérons ici, ce qui subsiste des 


Olle erreur, d’ailleurs [leii répandue, est due à Eiseniohr (voir 
Ilï, i88j, p. 99); on îa relrouve chez Wiëdbmann, Aeg, Gpschichle, p. aa 3 , 
d’où elle passe chez Gauthild, Livre des Rois, I, p. 3^9 (cf. p. 219). Mais Er- 
raan, dès 189*? {lac. cit., dans À, Z,, XXX, p. 45-47), se bornait à supposer 
que la reine Menlouholop était la femme de Thouti , et ainsi ne songeait pas 
à la titulature de la pyramide de Londres. 

Citations fragmentaires de Piubret, Cal, de la Salle historique, p. i5a, 
n'' 6 i 4 ; SiKiNDORF/, loc, eit.j dans A. Z., 1895, p. 84 , 86 , 94 ; Gauthier, 
Rois, I, p. a a O. L\>bjet est celui de Louvre, € 39, provenant de la collection 
Clôt bey. 
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Xf 

inscriptions à l’heure actueUe.Jpies sont très 'grossièrement 
exécutées. Sur chacune des quatre ilicél 'verticales du coffre la 
figure du cl)acal Anubis, couché et accompagné d’un de ses 



noms , est encadrée par un texte en une ligne supérieure et deux 
colonnes latérales; on y voit paraître, alternativement, Isis, 
Nephthis , Geheb et Nouit , sous la protection desquels est mis 
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le roi , désigne^ huit ^ f ~ J 3!1 » 

Voiæ Juste (une fois on lit ^ ^ 

omis). On voit que les deux noms du pyramidion de Londres 




se retrouvent ici dans un seul cartouche. De plus, dans le nom 
solaire, on a le signe sekhnn sous sa forme la plus simple, au 
lieu d’une forme décorée plus ou moins voisine du seshesh; il 

ni. ig 


ItirniMftftlIS IIÂTIO!l;l|.IE« 
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n’eu est que plus remarquable qpte, sur le couvercle même de 
noire boite à canopes, nous trouvions 4“ /«Z, (®T^]( 
signe du type ornementé, sous une forme assurément som- 



maire, mais pourvue des caractéristiques appendices ascen- 
dants. Nous rencontrerons un peu plus loin , dans le texte du 
décret de Noubkhopirre Antef à Koplos, un remarquable 
exemple de ce développement graphique du signe, qui parait 
spécial à cette époque et dont on ne voit pas bien les causes. 

Le nom de Seklienire-Apmat est parmi ceux mentionnés au 
papyrus . 4 bbott. Rappelons , pour n’y revenir que le plus briè- 
vement possible par la suite , que dans les procès-verbaux de 
vérification de tombeaux de la nécropole thébaine qui font 
l’objet de ce document, quatre paragraphes consécutifs se ren- 
contrent , qui concernent des tombeaux dont l’histoire intéresse 
notre étude; ce sont, dans l’ordre du document : le tombeau 
de Noubkhopirre Antef fp. 2,1. id etsuiv.), le tombeau de 
Sekhemre-Apmat Anlef-â (p. 2,1. i6 et suiv., jusqu’au bas de 
la page), le tombeau de Sekhemre-Sesbedtaoui Sebekemsaf et 
de la reine Noubkhas (p. 3 , 1 . 1 -7) , enfin les deux tombeaux des 
deux rois Skenenre Tiouâ (p. 3 , 1 . 8-12), «deux rois» ainsi 
nommés, précise la rédaction, sur laquelle nous avons arrêté 
notre attention, précédemment**', à propos de l’histoire de 
Skenenre Tiouâ***'. Le paragraphe relatif au tombeau de Se- 

. Hyhêâi, section II, chap. 

Le papyrus Abbott est publié en fac-similé, comme on sait, dans les Sc- 
lecl Pàpyri du British Muséum. Bonne traduction de (iHABAs, Une spoliation des 
hypogées de Thèbes, dans Mélanges égyplologiqucs , 111 , t. I (1870), voir p. Ca 
et suiv. pour la partie qui noua intéresse; transcrijdion' et traduction de Mas- 
mo, Une enquétfi judiciaire à Thèbes. . , , 187», voir p. 16 et suiv. Cf. l’élude 
ultérieure d’EiuiAN dans d.Z., XVIL(t879), p. 8 i- 83 , iüi 8 -i 5 a {Beitràge zur 
Kenntniês des àgyplischen Gerichtnerfithren, L Der Papyrus Abkf^tt), 
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khemre-Apmat dit ce qui suit : «La pyramide de 4* 

trouvée avec une ouverture pratiquée par les voleurs à l’en- 
droit oii est érigée la stèle de cette pyramide; examinée en 
ce jour et trouvée intacte, les voleurs n’ayant pas su arriver à 
leurs fins, v 

Le roi, comme on voit , est appelé aoulen, et non touten baiti, 
absolument comme dans les inscriptions de sa caisse à canopes, 
et de même que sont appelés, au papyrus Abbott, ses voisins 
Noubkhopirre Antef, Sekhemre-Seshedtaoui Sebekemsaf et 
Skenenre Tiouâ lui -même : nous aurons à remarquer, plus 
loin , que ce simple titre de Roi du Sud, pour les Pharaons de la 
famille thébaine, correspond réellement aux particularités des 
circonstances historiques. Pour le moment, le plus intéressant 
est de constater que les enquêteurs de la XX° dynastie trou- 
vcrenl la sépulture royale intacte; cela explique que des pièces 
du raoUiierfooéraire soient arrivées jusqu’à nous, le pyramidion 
de Londres, la caisse à canopes recueillie dans la collection 
Clôt bey et passée de là au Louvre. 11 est clair que le tombeau 
a été ouvert et vidé dans la première partie du xix* siècle. 
L’était, selon toute apparence, une de ces pyramides en briques 
à chambre intérieure ménagée, avec ou sans chapelle exté- 
rieure, mais toujours avec une stèle en pierre, dont Mariette a 
exploré un certain nombre à Abydos et à Thèbes; mais de 
celles de Thèbes , nous savons seulement que Mariette a iden- 
tifié la pyramide d’ Antef aux chien», de la XP dynastie, et 
celle du Noubkhopirre Antef dont nous parlerons tout à l’heure; 
quant à celle de Sekhemre-Apmat , si Mariette l’a vue, il ne 
nous en dit rien, ou bien le monument ne possédait plus aucun 
vestige de son propriétaire. Tous ces tombeaux, d’ailleurs, sont 
aujourd’hui détruits de la manière la plus complète et leurs 
emplacements oubliés ; on sait seulement qu’ils se trouvaient 

19. 
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dansia iiëcropole de 0 (tdiî^>ib«|Ëi^Neggah, où deux fois, dans 
le courant du xix' siècle, la toml)e de NoubkhopiiTe Antef fut 
découverte, ainsi que la tombe ancienne à' Antef auo' chietu, et 
où d’heureuses circonstances permirent, en 1898 , de déter- 
miner remplacement de la pyramide démolie de Sekhemre- 
Seshedtaoui : nous verrons tout cela plus loin. 

De la tombe de Sekhemre-Apmat provient encore, sans nul 
doute, un des deux cercueils au nom A’ Antef qui sont au Musée 
du Louvre. Comme nous l’avons rappelé plus haut (chap. ni), 
il existe au Louvre et au British Muséum trois cercueils appar- 
tenant à des rois Antef, analogues entre eux, analogues à ceux 
des prédécesseurs immédiats de la XV!!!' dynastie, nettement 
postérieurs à la XII" dynastii* par leur forme nnlbropoVd**. Or, 
l’un des cercueils du Louvre porte le nom d’un certain SelAiemre- 
llarhermat qui n’est point connu autrement; cet objet mis à 
part, il reste, à Paris et à Londres, un cercueil au nom de 

( Paris) et un cercueil au nom de (Pgl (Bri- 
tish Muséum), qui doivent être restitués, la chose est presque 
évidente tout de suite, aux deux autres Antef que nous connais- 
sons, les rois des monuments et du papyrus Abbott, Noubkho- 
pirre et Sekhemre-Apmat; et cette attribution se trouve conhp- 
mée dans l’ensemble et, du même coup, précisée dans le 
détail, lorsqu’on remarque que J s»ous celte forme et avec 
cette même orthographe particulière, est le nom de Noubkho- 
pirre d’après ses monuments, tandis que AnteJ-â est le nom de 
Sekhemre-Apmat. 11 est donc établi qu’à Sekhemre-Apmat ap- 
partient un des deux cercueils du Louvre, celui qui ne porte 
pas le cartouche de Sekhemre-Harhermaf. Transcrivons ses in- 
scriptions (■>. Du haut en bas du corps, en une longue ligne 

Bincii dansii.Z., 18O9, p. 5 i- 5 a (dans On the fonnuîas of ihrce royal 
Cojffing), très fautif; PiEnBET, Rec, (rtmer, médites du Musée du Louvre 9 I 
(187/1), P* 85 - 80 , est nudlleur. Los I ranscri plions cl-dessus sont collalionnoos 
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médiane, on lit : 4= • | ^ P*** 

+z. (li^ 

St T i« pi'»'* ^ P I - 1 ; ïï n,=f, r ~ y 

îîi+z.(|^]|±;iYa- D’après la première in- 
scription, le cercueil a été donné au roi et en don à lui, de son 
frère, le Roi Antef, aimé d’Osiris, à jamais». Ce frère royal, 
d’après l’orlhographe particulière J| ^ ^ qne nous signalions 
tout a riicure, serait Noubkhopirre, et c’est un résultat ex- 
trêmement intéressant, tant pour le rangement historique 
des rois qu’au point de vue des relations familiales, car 
Noubkhopirre, ayant donné son cercueil à son frère Sekhemre- 
Apmat, a forcément été son successeur. Remarquons encore 
que, dans les textes qu’on vient de voir, les deux rois frères 
s’intitulent souten l’un et l’autre, comme il est fait pour eux au 
papyrus Abbott et comme sur la boîte à canopes de Sekhemre- 
Apmat; cela décèle, chez ces princes, une conception modeste 
de leur royauté dont nous verrons, au temps de Noubkhopirre, 
la confirmation très claire. 

.J Avant d’arriver aux monuments de Noubkhopirre, exami- 
nons, pour n’y plus revenir, le deuxième cercueil du Louvre, 
le seul monument de l’obscur Sekhemre-Harbermat Antef. De 
facture et d’aspect très analogue au précédent, il porte une 
ligne d’inscription du haut en bas du corps et une ligne d’in- 
scription sous les pieds, plus une titulature royale rajoutée 
après coup, en surcharge par-dessus le décor de la poitrine et 
de manière extrêmement grossière. L’inscription longitudinale 


sur rolijot méni<'. (îf. Rougé, Nolicp sommaire des monuments. . . (1876), p. 7a, 
et Steindorff, loc. cii., dans À.Z.f XXXIII (1896), p. 84 - 85 , 
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donne O : Tl ! *î| î Ü * i (iî^]| W 

w*^ P ^ üï!!!! ^ HjI» ®ous les pieds, on lit : T\ 

||/— ^lj*~~*'^.Quant à la surcharge de 
la poitrine, elle est rédigée ainsi qu’il suit, en une colonne ver- 
ticale : On ne sait si cette surcharge fut 

faite pour compléter régulièrement la titulature du roi, ou s’il 
faut y voir l’indice d’une usurpation , d’une affectation de l’objet 
au service d’un roi pour qui il n’avait pas été fait tout d’abord; 
il semble, en tout cas, que ce Sekhemre-Hafhermat avait bien 
comme nom personnel celui d’Antef ou d’Anlcf-â, puisqu’il 
s’accommodait des premières légendes. 

II 

NOUBKHOPIRRE ANTËK, 

PRËBB BT SUCOBSSEUR DG SKKIIGHRG-APH^T. 

Le troisième de nos rois Antef, Noubkhopirre, nous a iégué^ 
des monuments plus importants et plus nombreux que ceux 
que nous venons de voir. Le premier, aujourd’hui détruit, est 
le remarquable tombeau de Drah abou’l Neggah que Mariette, 
en 1860, décrivait comme creusé «dans les flancs d’une col- 
line»; c’était «un hémi-spéos, et la façade était ornée de deux 

BiAcn, loc, cit., p. 5 a- 53 ; Piebbrt, Îoc, cil., p. 85 ; Rougé, Notice som- 
maire des monuments , . . (1876), p. 73. Comme pour i’objel prt»cédent, nos 
transcriptions sont vérifiées sur ToriginaL 

Le deuxième signe a presque exactement le dessin du sistre seshesh; 
mais, comme nous Pavons expliqué précédemment (chap. i*', S ii; cf. ce qui est 
dit un peu plus haut à propos des monuments de Seklicmre-Apmal) , il n’y faut 
voir autre chose qu’une variante graphique du sekhem ordinaire. 
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obélisques On n’en a point de relevé fSiiS précis, et seul, 
de la découverte de Mariette , est publié l’un des obélisques de 
la façade; haut de 3 m. 5 o, il porte les inscriptions suivantes 
sur ses quatre faces : 

1. Formant petit tableau carré sous le signe du ciel, la ti- 
tulature :* 

lî face à droite, vis-à-vis de ▲il. face à gauche. 



■lŸ ïl 

»• 1 |lïliî=(®EEII 

On a ainsi, outre le nom solaire Noublehopirre et le nom 
personnel de cet Antef, son nom d’Horus, Nofirkhopirou, et 
son nom de nibti, Harliernesitf. La manière dont est écrit le 
nom d’Anlef, avec un | intercalaire, est personnelle à Noub- 
khopirre et se rencontre invariablement sur tous les monu- 
ments à son nom que nous verrons tout à l’heure; c’est pour- 

]ilAniETT£, Ijettre à M. le Vtcomte de Bougé sur les résultats des fouilles eti- 
trepi'ises par ordre du vwe-roi d^KgyptCy dans Rev, archéologique, a* série, II 
(i8Co), p. a8. 

Mariette, Monuments divers, pL 5 o a; texte, p. i6. Cf. Villiers Stuart, 
Mîe Gleanings, p, 073-274, pl. XXXIII; Wiedrmann, Aeg, Gesehtchte, p. aai, 
n. 4 ; Maspero, Archéologie égyptienne, p. 189-140, et Histoire, I, p. 46 o, 
n. 5 ; StEiNDORFP, loc. ct 7 ., dans À.Z,,‘ XXXIII (1895), p. 83 ; Gacthibr, lAvrs 
des Rois, l (1908), p. 388. 
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quoi il est nécé^rj)^, comme nous le disions |^s^li«ut, de 
reconnaître Noubkhopirre dans le 4^ dHi-î» ense- 


veli son frère , le roi Sekhemre-Apmat Antef-û, cl très proba- 
blement, par suite, a ëlë son successeur. Notons, à propos de 
cette relation familiale , et comme susceptible de dëceler un 
fait du même ordre, l’analogie qu’il y a entre le nom de nibti 
de Noubkhopirre , et le deuxième ëlëment du. nom 

solaire de l’autro Antef, Sekhcmre- dont la posi- 
tion mtactc n’est pas connue. 

Jt;]cst également nécessaire, et pour la même raison, de 
restituer à Noubkhopirre le cercueil de Londres dont nous 
avons dit un mot déjà; très semblable aux deux cercueils du 
Louvre, ce dernier objet porte, comme eux, une inscription en 
une colonne, dans l’axe du corps, et une inscription sous les 


pieds elles donnent respectivement 

.^E>- <=a. I t ac I V 


TUiirrH- 



Remarquer soulen baili, ici, au lieu du soulen 


exclusivement rencontré chez Sekhemre-Apmat. 

Que le cercueil soit arrivé intact jusqu’à nous, cela s’cxpliqi!» 
lorsqu’on remarque que les enquêteurs du papjnis Abbott^ 
inventoriant la sépulture immédiatement avant de passcr.it 
celle de Sekhemre-Apmat, la trouvèrent également inviolée. 

Br. Muséum, u® 0652-, BincH, loc, ci/., dans d.Z., 1869, p. 53 (je 
n'ai pu collationner les inscriptions sur roH{j[iaal et les donne simplement ici 
d'après Birdi). Un croquis de l’objet dans STfitMoon^F, loc, cit., dans i.Z., 
XXXUI (1895), p. 85. Budgedit(£/ia/or^, H, p. i84-i85; Baoh of the Kings, 
1, p. 84) que ce cercueil porte le cartouche Sekhemre-Apmat; mais il n’y a là 
qu’une confusion. 
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« La pyVijmHiii — uuus discnt-ils — (|e ^ J ^ 

Ÿ i P ^ 3^0 O ^ Ÿ 1 P’ ^ trouvce avec des ouver- 
tures pratiquées par les voleurs, qui avaient îait une excava- 
tion de deux coudées dans son couloir (?), et [une autre] d’une 
coudée dans la salle extérieure du tombeau du chef des apports 
d’offrandes de la maison d’Amon Aouri, lequel tombeau était 
détérioré. | Quant à la sépulture royale dont il est question 
ici,] elle était intacte, les voleurs n’ayant pas su arriver à leurs 
fins.» De même que le tombeau de Sekhemre-Apmat, celui-ci 
n’a été pillé que dans la première partie du xi\® siècle; lups, 
tandis que l’histoire de la découverte du caveau de SekhemrO^ 
Apmat est complètement inconnue, pour celui de Noubkho- 
pirre nous savons à quel moment et de quelle manière la chose 
s’est produite. I^c cercueil de Londres, en effet, est sorti de 
terre en même temps que d’autres objets extrêmement remar- 
quables trouvés par les Arabes, en 1827, à Drah abou’l Neg- 
gah, notamment le célèbre diadème d’argent acquis par le 
musée de Leyde et des morceaux d’une toile inscrite qui ont 
suivi le cercueil a Londres; on a exposé à diverses reprises ce 
(ju’on sait de l’origine de ce trésor et do sa dispersion ^2). Les 
toiles inscrites sont remarquables par Técriturc de leurs textes 

e) Abbott f p. 3,1. lâ et suiv. Bibliograpliio donnée plus haut à propos du 
tombeau de Sekhemre-Apmat dans Abbott, p. a, 1 . 16 et suiv. 

' i*) Lëëmans, Lettre à M, Fr, Salvoîmî etc., i 838 , pi. 11 , 22, p. 27-28, et 

Monuments égyptiens du musée de Leyde, U(i 846 ), texte, p. 18; Prisss, dans 
Notice sur la salle des ancêtres etc. (dans Rev, archéologique, i 8 /i 5 ), p. i 5 du 
tirage, et dans Notice sur les antiquités égyptunnes du Musée Britannique (dans 
Rev, archéologique, i 5 février 18/17), p. aodu tirage; Birch-Cuabas, Le papy- 
rus Abbott, dans Rev, archéologique, XVI (1859), p. 269-270. — Prisse eut 
scs renseignements, à Thèbes, do ras>ocic du Grec Yanni Athanasi, qp avait 
acheté le cercueil; celui-ci fut revendu en i 835 à Londres avec la collection 
Sait. Prisse alla à la recherche du tombeau, mais, malgré Taide de ce même 
associé do Yanni Athanasi, il ne put réussir à le retrouver. — Cf. Strindorpv, 
loc. cit., dans A,Z,, XXXIII (1895), pp. 85-87, 92-9^. 
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qui rappelle l’écrilure du papyrus de Sinouhit à Berlin; quant 
au diadème, c’est un simple bandeau d’argent sans inscription , 
sobrement orné sur sa circonférence, avec l’uræus dressé en 
avant et un grand nœud stylisé en arrière^'l C’est également 
du même tombeau que serait sorti, d’après le rapport des in- 
digènes qui firent la découverte, le scarabée souvent cité, de 
jaspe vert, monté en or, que possède le British Muséum et qui 

porte le nom d’un roi Sebekenmf, ^ (JHÜj : le 

fait, s’il était certain, constituerait une preuve extrêmement 
précieuse du voisinage où sont ensemble les Sebekemsaf et les 
Antef, et il est regrettable qu’on n’ait pas le droit d’en faire 
usage sans réserves. 

Quoi qu’il en soit en réalité, on a toujours, depuis l’origine, 
cité ce scarabée Je Sebekemsaf en même temps que le cercueil 
d’Antef de Londres et le diadème de Leyde, et cela nous donne 
peut-être l’explication d’une note très singulière qu’on trouve 
dans la relation sommaire de Mariette. Observons d’abord que , 
s’il est rmi que le cercueil de Londres njipartieime à Nouhkhapirre 
Antef — et nous avons expliqué plus haut pourquoi il n’en 
pouvait guère être autrement, — c'est le même tombeau dhalisé 
en i 8 aj que Mariette a retrouvé, le jour où il découvrit la façade 
aux deux obélisques. Or Mariette, dans son compte rendu de 
1860, dit ce qui suit^^^ : «J’ai reconnu à Drah abou’l Neggah 
l’emplaecment de sept tombes royales qui sont : celles des rois 

Le diadème est publié par Lkemavs, Mon, éffijpt. Leyde, II, p. 18, 
pl. XXXIV 1 a, b, et, beaucoup mieux, par P. A. A. Boeser, Ihê Diadem eines 
der Intefkôntge, danfiÀ.Z,, XLV (1909), p. 3 o~ 3 j, avec deux photographies. 
Dernière publication du mémo autour dans Besek. dei' og. Sammlung des Nie- 
deid. Itifighsmmeums , . . in Leiden (Alten und Mttlhren Reichs, II. Âbt., 1910). 

W Leemans, Prisse, Birch-Cbabas, références de la note antoprécédenle. 
La rédaction de la mention royale m’est fournie par une communication directe 
de Londres. 

Mariett*, loc, cit,i dans Rev, ai^ckéologique , q* série, Il (1860), p. a8. 
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Ra-noub-Khopei'-Entef et Sevek-em-Saf, creusées àTooest de, 
la plaine, dans les flancs d’une colline. . » » La tpmbe d’uQ. 
roi Sebekemsaf , à côté de la tombe de Noubkhopirre f C’est de 
cette tombe inconnue, alors, et non du sarcophage de JVoub- 
khopirre, que serait sorti le scarabée de Sebekemsaf au cours 
des fouilles indigènes de iSa^, et Mariette aurait recueilli des 
indices de la personnalité de cet autre roi f On se rend compte, 
à la réflexion, que cette explication séduisante ne doit pasôtrc 
la vraie. Mariette savait, tout simplement, qu’en 1897 on avait 
découvert à Drah abou’l Neggah la sépulture d’un roi An{ef; 
rencontrant , à son tour, un tombeau décoré aux noms de Noub- 
kbopirre Antef, d’ailleurs dépouillé entièrement, il l’identifie 
sans hésiter avec celui de la première trouvaille, et cette iden- 
tification, qui pourrait aussi bien être erronée, se trouve par 
hasard être bonne; il se rappelle d’ailleurs qu’en 1 897 on avait 
trouvé sur des objets voisins deux noms royaux, ceux d’Antef 
et de Sebekemsaf, il a trace dans ses notes d’un certain tom- 
beau d’Antef et de Sebekemsaf, qu’il dédouble, par erreur 
ou sur la foi de quelque indication perdue, en un tombeau 
d’Antef et un tombeau de Sebekemsaf, et il croit pouvoir re- 
connaître le tombeau de Sebekemsaf dans quelqu’une des sé- 
pultures pillées qui avoisinent celle de Noubkhopirre Antef. 
La «tombe de Scvek-em-Saf» de Mariette doit donc, jusqu’à 
plus ample informé , être considérée comme imaginaire 

Remarquons encore que l’édifice de Noubkhopirre a été 
abordé, en 1897 et en 1860, de manière très différente. Les 
fouilleurs indigènes de la première époque ont vraisemblable- 

La noie de Mariette Cht interpreléo quelque peu différemment par Da- 
i\£SSY, Les cercueils royaux de Gouvnah, dans Annales du Sdi’vice, XII (tqti), 
p. 6/i-G8. Daressy pense que Mariette a Lien retrouvé la tombe dé Sebolii|||lisàf, 
violée longtemps avant lui, et que la tombe de Noubkhopirre, vraiment décou- 
verte et décrite par Mariette , ne peut être celle d'oii le cercueil de Londres a 
été extrait en 1837; mais fimpossibilité que voit Daressy à cette dernière iden- 
tité n'apprait pas bien, 
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ment pénétré dans le caveau par la maçonnerie supérieure , et 
l’ont vidé sans s’occuper des organes environnants; Mariette, 
au conli'aire, a l'econnu et dégagé la façade aux obélisques 
avant de pénétrer dans le caveau saccagé. En combinant les 
renseignements déplorablement brefs de Mariette avec ceux' 
qu’on a obtenus des Arabes de 1897, on arrive dans une cer- 
taine mesure à restituer la configuration de l’édifice. C’était, 
«dans les flancs d’une colline», à la base des pentes de Drah 
abou’l Neggah, «un hémi-spéos» dont la partie avant, con- 
struite en matériaux rapportés, présentait au visiteur une 
façade «ornée de deux o’bélisqucs » , sans doute une grande 
stèle extérieure, peut-être une chapelle très peu profonde, sans 
communication en tout cas avec l’intérieur de l’édifice; quant 
è la demeure proprement dite du mort, elle comprenait une 
seule chambre, dans le fond de laquelle s’olfrait le sarcophage, 
ménagé à môme la roche dans le travail d’excavation et qui 
renfermait le cercueil anthropoïde, avec la momie, le diadème 
et les autres objets que les premiers (builhmrs devaient enlever. 
Dans la construction de la partie avant, il est extrêmement 
probable qu’on n’avait employé que la brique crue. 

Nous avons d’ailleurs quelques moyens de confirmer et de 
préciser cette restitution, grêcc à la description beaucoup 
meilleure que Mariette nous a laissée d’un autre tombeau de 
Drah abou’l Neggah, à vrai dire delà XI' dynastie, celui A’Antaf 
aux chiem^^\ grâce surtout à scs notes très instructives sur les 
petits tombeaux de la XII' et de la XIII' dynastie rpi’il a relevés 
dans la nécropole d’Abydos. La construction^'*’ est tout entière 
en briques; l’aspect extérieur est celui d’une [letite pyramide 
posée sur un grand soubassement rectangulaire, tout à fait la 
foitt^ de l’hiéroglyphe Dans le type le plus simple et pro- 

Mhvüttk, lùc, dans Rev. arch., a® s 'rie, Il (iBOo), p. 33. 

MtHiETTK, Abydoê, II, p. pl. C(), (> 7 . 
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babl«ment le plus ancien il n’y a pointde chapelle extérieure, 
et l’édifice ne présente à l’arrivant qu’une stèle en pierre^ 
posée sur le socle ou même au pied du socle; la pyramide es^ 
jtreuse; elle enveloppe une gi’ande cavité centrale, ménagée 
partie dans le soubassement, partie dans la pyramide elle- 
même, et couverte en encorbellement; c’est là que repose- le 
cercueil, introduit par un trou qu’on bouche au moment des 
runéraillcs. Dans un type plus développé et plus fréquent, 
dont il y a diverses variantes une petite chapelle carrée s’ac- 
cole à l’extérieur de l’édifice, et la stèle est dans la chapelle; 
l’évidement de la pyramide existe toujours, mais il ne sert 
plus qu’à alléger la construction et n’abrite plus le cercueil, 
descendu maintenant plus bas, dans une salle carrée voûtée 
dont les maçonneries prolongent inférieurement celles du sodé; 
pour arriver à cette crypte au moment des funérailles, il y a 
un puits, qui s’ouvre le plus souvent dans le sol de la chapelle 
extérieure. Telles sont les tombes-pyramides de la « XIII* dy- 
nastie « à Abydos. Celles de la même époque à Drab abou’l 
Neggah étaient certainement très semblables; Mariette dit en- 
core au sujet de ces derniers tombeaux : «On bâtissait un 
édifice quelconque, souvent massif et de forme pyramidale; 
dans celte masse, on ménageait une chambre qui contenait 
la momie ... fl Plus précisément, voici une tombe -pyra- 
mide de Drab abou’l Neggah — une seule, — exactement 
relevée par Prisse, dont le croquis et les épures nous montrent 

Ibid., pl. 66, a, b. 

Ibid,, p!. 66 , c, d, û; 67, a-e. 

Mariettk, Îoc. cit., dan» Hev. arch., a* série, 11 (1860), p. 28. Mariette 
ajoute qu’à cette chambre «donnait accès une porte toujours pralicabtc», mais 
il est permis d'en douter très fort; le trou par lequel on introduit le ce^eil 
et qu’on Ijouclie ensuite, constaté par Mariette à Abydos, est beauooi!^ plus 
vraisemblable également à Thèbes. 

Prisse, dhftoire de Vart égyptien, I, pi. 46 cl texte, p. 378. La petite vue 
qui accompagne les épures est reproduite par Maspero, Egypte (dans la col- 
lection Are una, 191a), p. 102. 
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k superstructure pyramidale sur le socle cubique, enveloppant 
deux évidements superposés, l'un en manière de four de plan 
circulaire, dans la pyramide, l’autre carré, voûté en plein 
cintre, dans le soubassement. On a lè, comme on voit, le type 
d’Abydos développé, avec la chambre funéraire basse et le vide 
supérieur de décharge, privé seulement, peut-être, delà cha- 
pelle extérieure (‘I 

Arrivons, maifitenant, aux autres monuments connus de 
Noubkbopirre Ântef, dont le règne a été d’une certaine impor- 
faaee d'appès les travaux de construction dont nous avons des 
vestiges è Abydos et à koplos. A Abydos, de beaux fragments 
de cojknnes avec titulaturcs détaillées du roi ont été trouvés par 
Pelric''^'; ils conservent le nom d’Horus, m- et les deux 
jK>ms de cartouches, et Un autre relief, pro- 

venant du même édifice et portant le nom solaire du roi, est 
au British Muséum Pétrie tira du sol , en même temps que 
les colonnes , la stèle d’un certain Nofir, sur 

laquelle l’officier Nofir est représenté derrière le roi vis-à-vis 
d’Osiris; le roi est désigné par ses deux cartouches, AToukità»- 
përe Antef Au même endroit fut ea&i tsosvé un autre 
monument, en nombreuK i ragpwBte (font l’assemblage permit 
de « wlili i fr, ea pciifie, la stèle d’un officier nommé Nekht^^’; 
on y rencontre l’intéressant lambeau que voici : ... 

Une dcscriplion générale de ces tombeaux en brique du Moyen Empire, 
à Drah ahou'l Neggah ot à Abydos, d’après Mariette et d’npns Pri^isc (voir noies 
précédentes), a été donnée à plusieurs reprises par Maspero, dans Mmumenis 
diverê, texte, p. i6, Archéologie égyptienne, p. 189*1 4 a, et en dernier lieu 

PmiE, Aéydoê, I (190a), pl. LV, 8 - 5 , LVI. 

Br. Muséum, n® 63 1; Bijdoe, Boo/c of ihe King», 1 , 86, et A Guide 
(Scuipiure), 1909, p. 98; Hteroglypkic tejatt, . . m ihe Brtliêk Mmeum, IV 

(1913), pî. xxviii. 

W Pw»iE,%dos, II (1908), pl. XXXll, 3 . 

Petrii, Abydoê, 1 , pl. LV, 8, LYII; texte l'Cblituo en partie par Wkigau., 
ibid., p. 4 a. 
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comme on voit, à un certain édifice A»it-Antef, dans Abydos, 
après quoi l’officier Nekht dit : «J’ai suivi le Fils Royal du 
prince Antef. . . » L’emploi du mot hik pour désigner le roi 
est très remarquable. 

A Koptos , d’intéressants témoignages de l’activité de Noub- 
khopirre sont fournis par les beaux fragments sculpturaux, 
provenant du temple de Min, que Pelrie a publiés*'^; le roi y 
est désigné par l’un ou l’autre de ses deux cartouches, aux 
noms toujoure orthographiés de meme, et par son uomd’Honis 
î:^^y Du même édifice, sans doute, venait la pierre re- 
marquée depuis longtemps dans la maçonnerie d’un pont du 
voisinage , aujourd’hui détruit, et qui porte ^ M ^ 

trouvée la remarquable stèle, datée de l’an 3 , mois 3' de périt, 
jour a5^dci^ Gfîï^îï 5 'j| , dont le texte promulgue 



la condamnation prononcée, pour une faute inconnue , contre 
un certain Tcti, fils de Minhotep, qui se voit dépossédé dl ses 
charges et bénéfices avec toute sa famille Ce qui fait surtout 
l’intérêt du document , c’est la malédiction destinée à arrêter qui- 
conque, officier ou roi du Sud en exercice, sei’ait tenté de s’intéresser 
au personnage déchu; les phrases qui expriment cela méritent 
d’être reproduites : ( 1 . 7 ) • • • + (*• 


(') Pwni*, K»pto$ (J 896), pl. VI, Vit. 

Signalé par Wilkinson, A Handbook fw traveîlei's etc., p. 3ai (cf. iMur- 
my^s E^ypt, p* 391, ou 4^7, ou autres, suivant ies éditions); Hibcii-Cuabas , 
Le papyrus Abbott, dans Bev, archéologique, série, XVI (iSSg), p. 067; 
WiEDBMANN, Âcg* Geschîckte, p. afl4;PETiub, Koptos, p. 10; Maspero, His- 
toire, I, p. 46o, n, i, et Hisl, oimenno (igoA), p. 11», n. 2. — Ci© petit texte 
est publié, enfin, par A. H. GARDiiiBa, A Momment of Antef V from Kuptm, 
àAm P.SÀA,, XXIV (tpoa), p. ao/i-aob, 

(■'î Reproduotion dans Petrie, Koptos, pl. VJII. 
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«S’il est un roi du Sud quelconque, un po- 
tentat quelconque faisant fonctions de roi du Sud (sekhem^^^ ar-^f 
souten), qui se montrerait favorable à lui, qu’il ne saisisse pas 
la Couronne Blanche, qu’il ne coiffe pas la Couronne Rouge, 
qu’il ne s’assoie pas sur le trône de l’Horus des vivants, que ne 
s’unissent point à lui la déesse Vautour et la déesse Ura»us, 
en leur amour; s’il est un ofliricr quelconque, un prince quel- 
conque, qui adresserait des prières à Sa Majesté afin qu’il lui 
fût pardonné, scs gens, scs biens et ses terres seraient donnés 
en offrande divine à mon père Min de Koptos, etc.?? 

11 y a plusieurs renseignements précieux à recueillir dans ce 
passage. D’abord il n’j est question que de rois du Sud — 
souten déterminé par le personnage coiffé de la couronne 
blanche, ou ce personnage seul, — et le roi, ayant à parler 
de lui-méme, écrit le pronom suffixe de la première personne 
parce mémo personnage à la couronne blanche; il se qua- 
lifie ainsi, explicitement et exclusivement, de' roi de la Haute-^ 
l^gypte. Il ne résulte nulle indication en sens contraire, remaf- 
quons-le bien, des allusions voisines aux deux couronnes 
du Sud et du Nord, aux deux déesses du Sud et du Nord; 
car ces dernières mentions sont de style, et le plus chétif 
roitelet qui s’est proclamé Pharaon s’en approprie l’usage en 
même temps que celui du double titre soulen haiti, tandis 
qu’il faut, au contraire, qu’un roi qui tout naturellement s’in- 


Remarquer te sekhem décoré, avec tes appendices ascendants qui le font 
presque identique, d'apparence, au $eBheëh,fil relu, dans un cas où la présence 
du complément phonétique m rend ta lecture tekhem particulièrement ccr~ 
laine. 
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titulc (c roi du Sud n , ait les liaisons les plus fortei| de sc tenir à 
cctlc altitude modeste. Noubkhopirre, bien quit porte cTaflîeurs 
les titres royaux complets, bien qu’il s’appelle haîti sur 
son cercueil et sur la stèle de Koptos elle-même, est done réel- 
lement un simple souten, un roi de Tbèbes, et cela confirme 
de la manière la plus décisive ^ qu’on pouvait apercevoir déjà 
d’après l’appellation souten sur la boite à canopes et sur le 
cercueil de Sekfaemre-^pmat, ainsi qu’au papyrus Abbott pour 
ce Sekhemre-Apmat, pour Noubkhopirre lui-même et plusieurs 
autres rois thébains; nous retrouverons plus loin, sur quelques- 
uns de leurs monuments, ces souten Sebekemsaf, Thouti et 
autres. 

Il résulte de là que l’Egypte , au temps des Antef , était di- 
visée au moins en deux royaumes, et l’on ne peut s’empêcher 
de mettre immédiatement en parallèle, avec ces «rois du Sud v , 
les «rois du Nord??, ^5 ^ ou qu’on rencontre si fréquem- 
ment A l’époque des scarabées dits hyksôs et parmi lesquels 
prend rang, par quelques-uns de ses scarabées, Aousirre lui- 
même : renvoyons, pour ce qui concerne ces princes, à ce que 
nous avons vu antérieurement Si l’on se borne, cependant, 
aux renseignements thébains de l’époque des Antef pour déter- 
miner l’éUit de division du pays à celte même époque, il n’est 
peut être pas impossible de trouver d’autres indications encore 
dans les phrases précitées du décret de Noubkhopirre, dont 
certaines injonctions , nous l’avons vu, s’adressent à «tout rot 
du Sud 7 )^ à «tout potentat faisant [office de] roi du Sud 7) : 
d’après le sens général et d’après la construction de la phrase, 
il paraît bien s’agir de personnages actuels, non de souverains 
A venir, et ainsi l’on est conduit à supposer que la royauté, au 
temps de Noubkhopirre, était exercée simultanément, rien que 
pour la Haute-Egypte, par plusieurs princes souverains; on 


Hyktés ^ ^eclion H, chi>p. 11, %Aumiire Apttpi ot Aura. 

III. 
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turiti' rftrr «‘rto.l.K. 



m 


MARS-AVRIL 1914. 


croit même comprendre, d’après la manière extrêmement oatu- 
relio dont Noubkhopirre parle de ces coliques royaux , rm 
proprement dit» ou prince» exerçant la royauté, que les Pharaons 
qui se partageaient le pays de la sorte se considéraient mutuel- 
lement comme légitimes et vivaient en bonne intelligence 
N’ôublions pas, cependant, que ccttc image tout è fait inté- 
ressante n’est fondée que sur l’interprétation de quelques mots 
énigmatiques en somme, et dont les conséquences historiques 
doivent être envisagées avec une grande prudence. 

11 nous reste à mentionne/ d’autres monuments de Noubkho- 
pirre Ântef ; une demi-douzaine de scarabées qui portent le nom 
solaire puis la statue souvent citée — aujourd’hui perdue? 
— sur laquelle le roi est représenté en vainqueur des Asia- 
tiques et des Noirs**', avec son nom solaire écrit ^ ^ 
puis encore une stèle trouvée à Karnak et à laquelle il faut nous 
arrêter un instant. Legrain, par qui le monument est connu 
cite ainsi qu’il suit les éléments de la titufature : 


Indiqué d'un mot parPiBPEn, Die Konige Aegyptetiê etc. (1904), \oir 
n** 14 de sa classification; exposé ensuite par Breastcd, Ancient Recorde ^ I 
(1906), p. 3B9-34 i, puis par Ed. Meteh, Geech.dee Altertums, I, 11 (1909), 
p. 3oo. 

Deux au Louvre, un a Vienne, un au Caire (provenant d'Âbydos), un 
dans la coH, Grant. Références dans Wieoemann, Gesch, Aegypterntf p. a a h 
et n. 5. 

Leemans, IjcUre à M. Fr, Saimlmi etc. (i838), p. 1 42-1 43 et 
pi. XXVllI, n® 288 ; Birch-Cuabas , toc, ctl., dans Hev, archéologique, 1 ” série, 
XVI ( 1859 ), p. 268 ; WiEDEMANN, Ge»ch, , p. 324, ïi. 3 ; Maspero, Uietoire, 
I, p. 459 , n. 4, et Hist, ancienne (igoA), p. i lo, n. 5. Le monument est com- 
plètement inédit ; à l'époque de la Lettre de Lccmans il était dans la collection 
Lee , et je ne sais ce qu'il est devenu depuis lors. 

Legrain, dans Annales du Sei^ice, 111 ( 1902 ), p. ii3-ii4 (dans Le 
temple de Piah-ris^Anhou-f dans Thèbes), 

Legrain lit ^ mais ce dernier ^ est extrêmement invraisem- 
blable; la pierre porle peut-être m. 
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à quoi il faut joindre le nom d’Horus qui figure dans le tabieaQ 
supérieur et qui est, paratt-il, |i|^ ^ Gauthier, plus tard, 
relève la différence entre ce dernier nom et le nom d’Horus 
auparavant connu de Noubkbopirre Antef, à savoir iny , et 
conclut que la stèle de Karnak appartient à un roi différent, 
quoique voisin de Noubkbopirre par les analogies que pré- 
sentent leurs noms ; à l’examen , cependant, il ne semble pas 
que l’existence d’un nouvel Antef soit à admettre 


III 


tk HEINE SEBEKEHSAF, FEMME DE NOliBKnOPIBBE ANTEF. 

Un dernier monument de Noubkbopirre Antef est un petit 
peudant d’or, connu par la publication de Newberry et 

sur lequel on trouve les légendes | ^ ŒU et ^ ^ 

. L’objet est analogue, de facture, au sca- 


Gauthier, dans Bull, IntU françaiê arch, orientale, V (i(^o6), p. 35-37 
(dans Quelque* remarque* *ur la Xt dyna*tie), et Livre de* Roi*, 1 (1^08), 
p. a 56. 

Qu'il s'agisse du Noubkliopirrc déjà connu, cela parait résulter du 
nom de niiit, si caractéristique, et de l'orthographe du nom à' Antef, avec 
le ^ intercalaire qu'en trouve sur les monuments de Noubkhopirre de manière 
absolument générale. La difTërence do nom d'Horus serait évidemment une 
difficulté grave; mais la stèle porte-t-elle bien» en cet endroit, ^ au Heu de 
J? — Ed. Meter, Ge*€h, d. 11 (1909), p. 3oi, ne croit pas à un 

roi nouveau, non pins que Budgk, King*, 1, p* 85 - 86 . 1 

Nkwbehry, The parentage of Queen Aah^Hetep, dans XXIV 

(1902), p. 385-389. 
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rabëe de jaspe monté en or, au nom d’un roi Sebekemsaf, qui 
fut trouvé jadis dans le cercueil de Noubkhopirre ou au moins 
dans le voisinage de son tombeau, et dont nous avons dit un 
mot précédemment ; cette ressemblance donne lieu de penser 
que la reine Sebekemsaf du pendant d’or, femme du roi Antef, 
est apparentée avec les souverains qui portent ce même nom de 
Sebekemsaf, et la supposition se confirme immédiatement du 
fait qu’une autre princesse Sebekemsaf est contemporaine d’un 
roi Sebekemsaf bien déterminé, celui dont le nom solaire est 
Sekhemre-Seshedtaoui. C’est ce qu’on voit par la stMc d’un 
certain Mentouhotep*", dont la mère est la ^ ^ ^ ^ 

“ («c?), et le père, le ^ ^ V ^ ^ TI ^ P 

T Fils Rojal, porteur du sceau du 

Nord, administrateur du domaine [de la reine] Noubkhas, 
Kkentnes [surnommé (?)*^*] Nibouiv. La reine Noubkhas étant 
la femme de Sekhemre-Seshedtaoui Sebekemsaf, on voit que 
la princesse Sebekemsaf, femme du prince Khenmes, vivait 
au temps de ce roi Sebekemsaf, et le rassemblement ainsi 
constaté des personnages de ce nom dans un court espace de 
temps permet de croire qu’ils appartenaient tous à la même 
famille. 

La première Sebekemsaf, cependant, est sans doute anté- 
rieure d’un certain nombre d’années, puisqu’elle épousa un 
Antef, et que dans l’ensemble, comme nous savons, les Antef 
précèdent les Sebekemsaf dans l’ordre historique. Il n’est pas 
impossible que cette union ait préparé l’accession des Sebek- 
emsaf à la royauté, soit que le premier roi Sebekemsaf fAt le 
fils d’Anlef cl de la reine Sebekemsaf, soit que cet Antef, disparu 

Coll. Weisz a Ktaiaz; Wiedemann^ OnafleJaim of Qimn iVw/>-xô-« , dans 
P.S./?4,1 X(i 887), p. 190 M 93 , 
oublié avant ^ ? 

A******A V 
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sans héritiers directs, ait été remplacé par un proche parent 
de sa veuve. On voit, en tout cas, que le mari de Sebekemsaf 
a très probablement été le dernier en date des [Antef; si c’est 
Noubkhopirre , comme il y a tout lieu de le croire d’après l’or- 
thographe de son nom sur le pendant d’or, cette indication 
historique concorde parfaitement avec cetle circonstance que 
Noubkhopirre a succédé à son frère Sekhemre-Apmat Antef-â, 
et l’on est conduit, pour n’étre point gêné par la personne de 
l’autre Anlef, le très obscur Sekbemre-Harhermat, à l’inscrire 
en tête de la famille , avant Sekhemre-Apmat ; comme on sait 
d’un autre côté, par le pyramidion de Londres, que la mère de 
Sekhemre-Apmat était Epouse Royale, et par suite que Sekhemre- 
Apmat était fds de roi, on se demande si Sekhemre-Harher- 
mat n’a pas été le père des deux rois frères, Sekhemre-Apmat 
et Noubkhopirre. 

Un autre monument du temps de lu reine Sebekemsaf est 
un chevet de bois de l’ollicier Reri , chef des comptes du do- 


maine de la reine : 4= * *•* i * ' — '4= û 

^ On entend enfin parler de 

la même souveraine, au début de la XVIIl” dynastie, par la 
stèle d’un officier de la reine Ahhotep, nommé a ^ — , qui 


est représenté faisant offrande à 


+:-ESI 


et 


è une reine Sebekemsaf, 


Br. Muséum, n® â3o68. Nkwbkrry, loc, at,; cf. Büoc.e, A Guide ta lhe 
Third and Fourth Effyptian Rooins, 1906, p. 70. 

(2) ^ corriger, évidemment, en ^ . 

Stèle trouvée à Edfou en 1886; au musée du (luire. Bot riant dans Rec, 
de travaux, IX (1887), p. 93-98; Maspero, Momies royales, p. GaS-GsB; 
Lieblkin, dans P,S,B.A,, X (1888), p. 3o3-3o3; Newberry, loc, ciL^Sethe, 
Urk, denS, Dynastie, I (1906), p. 29-31; Lkorain, Hépei^toire généalogique etc. 
(1908), p. 93-2/1. 
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lion nous apprend que cet officier iiit chargé de réparer le 


tombeau ruiné de cette reine ancienne, 




Cette Sebekemsaf est-elle bien la reine de ce nom qui fut la 
femme de Noubkhopirre Antef? Rien n’empéche de le croire, 
mais comme la stèle d’Iouf l’appelle non seulement Epouse 
Roÿok, mais encore Sœur Royale et Fille Royale, il faudrait à 
peu près inévitablement admettre, en même temps, que Noub- 
khopirre a épousé sa sœur de père et de mère. Il en résulterait 
que les Sebekemsaf sont bien plus proches parents des Antef 
que nous ne le supposions tout à l’heure, qu’il ne fut pas 
besoin d’un mariage pour leur créer des droits au trône, et 
que vraisemblablement le premier Sebekemsaf hérita du der- 
nier Antef de la manière la plus directe. 

Quoi qu’il en soit exactement, c’est un fait historique de 
grande importance que l’intérét porté par la reine Ahhotep au 
tombeau de l’ancienne Sebekemsaf, et la représentation côte à 
côte des deux souveraines sur le monument d’Iouf. Comme l’a 
compris Newberry, cela semble indiquer que la femme d’Ah- 
inès était une descendante de la reine ancienne, et, par suite, 
qu’il y avait des relations de famille entre le groupe des Antef 
et des Sebekemsaf, et les Tbébains postérieurs d’où la XVIII' dy- 
nastie devait sortir. Nous aurons sans doute, ultérieurement, à 
utiliser cette remarque. 


I\ 

GARACTÈBES HISTORIQL'ES OU GROUPE DES ANTEF. 

D’après la manière dont Noubkhopirre Antef a formé les 
noms divins de sa titulature , on croit apercevoir qu’il voulait 
rattacher son règne aux souvenirs de la XII' dynastie : son 
nom d’florus, NofrkJwptrou, est formé sur le modèle de ceux 
de Senousrit III et d’Amenemhat IV, Noulirkhopirou et Kkopir- 
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khopirou — Noubkhopirre n’apparaîHl pas ane fois, sur la 
stèle précitée de Karaak, avec un nom d’Horus écrit Khoptttr 
khopirou, comme celui même d’Amonemhat IV? — et quaut à 
son nom solaire, c’est une combinaison pour laquelle on a pris 
des éléments des noms solaires d’Amenemhat II, Nouhkaoure, 
et de Senousrit II, Khakhopirre. Paria tendance ainsi accusée, 
Noubkhopirre se rapproche tout à fait de ses prédécesseurs 
thébains, les Senousrit et « Amenemhat complexes» étudiés au 
chapitre ii ci-avant, et il s’éloigne au contraire de ses parents 
et voisins, Sekhemre-Harhermat etSekhemre-Apmat, qui pré- 
fèrent se rattacher à la tradition du nom solaire en Sekhemre, 
créée, on se le rappelle, par le premier successeur de la XII* dy- 
nastie. Gomme nous verrons aux chapitres suivants, le nom 
solaire en Sekhemre-[X] devait prévaloir définitivement à 
Thèbes, dès le règne des Sebekemsaf qui furent les succes- 
seurs immédiats des Antef, de sorte que les tendances légiti- 
mistes que Noubkhopirre parait avoir affichées se présentent 
comme un cas particulier dans sa famille, ou, plus exactement, 
comme la dernière manifestation d’un état d’esprit politique 
qui ne devait reparaître à Thèbes que plus tard. D’un autre 
côté, il est claii’ que nos trois rois Antef prétendent être les 
successeurs et les héritiers de la XI* dynastie, et l’on devine 
que les droits qu’ils tirent de là ont plus <le valeur pour eux , à 
Thèbes, que les liens fictifs par lesquels ils cherchent à se rat- 
tacher à Sekbemre-Khoutaoui ou aux rois de la XII' dynastie; 
plus utilement, ils portent le vieux nom thébain à' Antef, une 
fois même Antef-A à l’exemple d’un de leurs lointains prédéces- 
seurs (*), et, ce qui est plus significatif encore, ils se font ense- 
velir à Drah abou’l Neggah , dans la nécropole des princes thé- 
bains de la première période. 

Rappelons, de plus, certains caractères de la titulature de Sekhemre-Âp- 
mal Antef-â que nous avons notés plus haut, et qui rappellent la simplicité de 
formation de plusieurs titulalures de la XI* dynastie. 
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Ces Antcf d’après la Xll* dynastie étaient de très petits 
princes, et par là encore , ils se rapprochent des « Amenemhat 
complexes?) dont nous avons déjà aperçu, par les caractères de 
la tilulature de Noubkhopirre , que nos Antef devaient les avoir 
suivis à courte distance. Les deux premiers d’entre eux, Sc- 
khemre- Harhermat et Sekhemre-Apmat , peut-être le père et 
l’ainé des (ils, ne nous sont connus que par les pièces de leur 
mobilier funéraire. Le troisième, Noubkhopirre, frère et succes- 
seur de Sekhemre-Apmat, a eu un règne plus important d’après 
ses beaux travaux dans les temples d’Abydos et de Koptos; 
outre son tombeau, d’autres monuments de lui ont été trouvés 
à Thèbes, et nous savons qu’il régna au moins trois années. 
Le nome d’Abydos était probablement , vers le Nord, le dernier 
sur lequel s’étendait l’autorité de ces princes, dont Thèbes 
était la capitale et qui possédaient sans nul doute, au sud de 
Thèbes, une étendue de pays très appréciable; ce territoire «st 
exactement celui dans lequel se manifestait, avant les An'tef, 
la domination d’Ameni-Antef-Amenemhat et de Snolirabre Se- 
nousrit, de Rahotep, d’Ougaf, d’Anab et de Khenzer. Les 
maîtres de ce royaume restreint se paraient, en vertu des con- 
venances immémoriales, des titres royaux complets, mais leur 
quabté véritable était celle de rois du Sud, et eux-méines s’ap- 
pelaient ainsi dans leurs actes otficiels , ce qui montre qu’ils 
acceptaient l’existence de certains rois du Nord et que la divi- 
sion de l’Egypte, à leur époque, était de régime. Nous ne voyons 
pas encore au juste si l’Égypte était partagée en deux royaumes 
ou en un plus grand nombre ; l’évidente faiblesse dos premiers 
Antcf donne lieu de croire à un morcellement extrême du pays, 
mais on se rend compte que, dès le temps de Noubkhopirre , la 
principauté thébaine était de taille à exercer une action pré- 
pondérante dans le monde de la Haute-Egypte. Comme nous 
veiTons par la suite, elle ne devait cesser de grandir sous la 
main des Sebekemsaf et de leurs successeurs les Sebekbotep; 
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il est remarquable que la dissolution de la royauté de la XII* dy- 
nastie, dont le siège était dans le Nord, ail en pour résultat de 
permettre à la principauté thébaine de renaître indépendante, 
et de prospérer pour être le noyau d’une monarchie nouvelle. 

Au précédent chapitre, nous avons reconnu que les Sebek- 
emsaf étaient les plus proches successeurs des Anlef. Depuis 
lors, nous avons vu le nom des rois Sebekemsaf passer à plu- 
sieurs reprises dans Thistoirc de Noubkhopirre Antef, à propos 
d’un scarabée royal de Sebekemsaf trouvé jadis en même temps 
que le tombeau de Noubkhopirre et, dit-on , dans son sarco- 
phage, à propos de la reine Sebekemsaf qui fut la femme de 
Noubkhopirre et dont il y a lieu de se demander si elle n’était 
pas aussi sa sœur. 11 est presque certain , dans ces conditions , 
que le premier roi Sebekemsaf a succédé immédiatement à 
Noubkhopirre, et qu’il était son fils ou son proche parent. 
?eut-on déterminer la personne de ce successeur et choisir 
pour cela entre les deux rois Sebekemsaf que leurs monuments 
nous font connaître? Nous allons voir qu’ici encore les monu- 
ments convenablement interrogés sont aptes à répondre. 

(A suivre.) 
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DEUXlèMK SEANCE , DITE DES FIGUES. p. 3o3 

Ou Von voit Bm Atça en proie à des suggestion» diaboliques, sa 
gourmandise, son rendez-vous manqué, et V éloge en vers de la fgue. 

Mhammed ben el-Arbi a raconté ce qui suit : i5 

Un jour j’étais alié au marché de la ville (d’Oran) pour 
acheter divers objets nécessaires chez moi et pour mettre un 
terme à mes préoccupations. J avais un soulier dont le quar- 
tier était fendu et le bout usé. Je me rendis donc chez un save- 
tier juif qui dirigeait bien droit son alêne, et martelait le cuir 
en le frappant avec un maillet sur une pierre. Pendant que je 
disais à ce juif de regarder tout autour de mon soulier, d’en 
remettre à neuf le quartier et d’en raccommoder le bout et la 
semelle, j’aperçus notre cheikh Ben Aïça qui montait du ravin ao 
avec une démarche kanquilie, comme celle d’un honnête 
homme. Il marchait pieds nus; je m’élançai de son côté et le 
rejoignis par derrière. Après l’avoir salué, je lui demandai de 
ses nouvelles. Il se troubla alors comme quelqu’un qui est saisi p. Soü 
par l’angoisse de la séparation. Le dépit lui serrait la gorge à 
l’étrangler. 

«Que Dieu, lui dis-je, écarte le chagrin de ton cœur et 
n’augmente pas ton souci. Qu’as-tu? Quelle est la cause de ton 
chagrin? — Il faut, répondit-il, que je te raconte ce que 
m’ont fait les hommes de loi qui sont de vrais tyrans. On a 
bien raison de dire que sur cent tyrans qui entrent en enfer, 
il y a cent hommes de loi. t) 

Il tira alors de sa poche un acte judiciaire et me le tendit 5 
en disant ; «Lis ce qui est écrit là». Je pris le papier, l’ouvris 
et le lus. En voici le contenu : 

«Dans la salie d’audience du prétoire des Oulad ben Aouâli , 
cinquième circonscription du territoire de Delima, en présence 
du cadi chargé de juger les procès, le jurisconsulte Si Moham- 
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med Qebih el-Fal (le mauvais sujet), que Dieu l’assiste | et de 
sesadouis, que Dieu continue à les assister également, ont 
comparu : le Sid El-IIabib ben Aïça, signalement : barbe 
10 blanche, grand et lourd, teint violacé foncé, bernons jauni, 
plus court derrière que devant, chemise décousue et fendue, 
âgé de cinquante-cinq ans, habitant au douar des Oulad ben 
Aouali, se présentant contre son adversaire, l’homme d’âge 
mûr et rusé, Si Blaha ben Abd er-Rahraân, âgé de trente- 
quatre ans, domicilié au douar des Araïba. Le premier, El- 
i5 Habib ben Aïça présente ainsi sa réclamation ; 

«Hier, j'étais venu au village de Saint-Lucien pour voir si 
Dieu m’enverrait quelque aubaine. Eu circulant dans le vil- 
lage, je rencontrai Si Blaha ben Abd er-Rahmân; je le saluai 
et lui demandai de ses nouvelles. Nous cheminâmes ensuite 
ensemble dans les rues du village , et finîmes par arriver à une 
pierre de taille très large qui se trouve sur le bord du canal 
d’eau courante, vis-à-vis le marché du village, et d’où l’on voit 
90 le chemin de fer du Tlelal à Sidi-Bel-Abbès. Après nous être 
assis sur la dite pierre, nous nous mimes à causer de choses 
diverses. Tout à coup le dit sieur Blaha m’interpella en ces 
termes : «Sais-tu, Si El-Habib, ce que j’ai fait ce matin? — 
3o5. Non, mon ami, répondis-je, qu’as-tu fait? — Je suis allé de 
bonne heure à mon jardin; en y entrant, j’ai trouvé les figuiers 
couverts de figues mûres, bien rebondies, d’où coulait le miel. 
Les moucherons voltigeaient tout autour. Elles étaient exacte- 
ment telles que les a décrites ce poète qui en a fait l’éloge : 

3 Les fruits du figuier me plaisent; iis sont supérieurs pour moi à 
toute autre bonne chose. 

Quand ils garnissent la branche qui ploie tellement que celui qui se 
tient debout n’a plus qu’à ouvrir la bouche 


vers furent composés A l'occasion de l’aventure d'un Juif surpris à 
voter des figues dans un jardin et qui dit pour son excuse : «Ce n’est jias ma 
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Je ie jui^, leur miel coule comme les larmes d’un bomme qui |fe 
lepent humblement. 

«Je me mis alors à parcourir le jardin en cueillant des 
figues que je mangeais, et Vautres que je mettais dans mon 
panier, de manière à me rassasier complètement et à remplir 
mon panier. Ayant pris un de ces fruits et le contemplant, je to 
me dis : Si on m’en donnait un sou la figue, je les vendrais. Puis 
j’ajoutai : Non, par Allah, je ne les vendrais pas même pour 
six flous pièce; je partageai la figue et la mangeai. — Eu cn-^ 
tendant ces mots, continua El-Habib dans sa plainte, je perdis 
l’esprit, ma salive se mit à couler, et mes yeux s’ouvrireni 
démesurément; je baissai la tête vers la terre en me disant; 

Je suis venu au village pour voir si Dieu m’accorderait quebjuc 
faveur; la voilà, la faveur signalée. Je relevai ensuite la tête et i5 
dis à Blaba : Ù mon ami, ê fraîcheur de mes yeux, ne me 
donneras-tu pas quelque chose ? Ne me feras-tu pas l’aumône 
d’un peu de ce que Dieu l’a donné? Mène-moi à ton jardin; 
permets-moi de cueillir quelques-unes de ces figues, et d’en 
emporter dans mon panier à ma femme Bent Sa’d ! — Très 
volontiers, répondit-il; demain matin, s’il plaît à Dieu, viens 
avec ton panier, et assieds-toi sur cette pierre en m’attendant; 
nous irons ensemble au jardin. — En l’entendant ainsi con- 
sentir, je me tranquillisai et je le remerciai en disant : Par ao 
Allah ! Tu es digne des Arabes du vieux temps. Nous nous 
séparâmes sur cette promesse formelle. Le lendemain matin , 
je vins, porteur de mon panier, m’asseoir sur la pierre en 
question. J’observais le chemin venant du côté de la demeure p. 3o6. 
de cet homme; chaque fois que je voyais quelqu’un, je me 
disais ; C’est lui. Mais ce n’était jamais lui, et je ne vis pas 
même son ombre. J’en vins à croire que la terre l’avait en- 
glouti, ou qu’un génie l’avait emporté. Quand je vis que le 

faute, car les figues descendaient tellement bas que si par malheur J’ou^^s k 
bouche, elles y entraient d’elles-mémes.» 
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temps passait et que la promesse ne se réalisait pas, l’impa- 
tience me gagna; je me mis à trembler; le désir fit place au 
5 découragement; je perdis tout espoir et devins semblable à la 
femme qui , l’été venu , n’avait plus de petit lait Si Blaha 
ne paraissait pas dans l’arène. Alors je m’émus, je soufSai de 
colère, je m’affligeai et, après m’êlre écrié : Il n’y a de puis- 
sance et de force qu’en Dieu, je pensai au retour. L’heure du 
rendez-vous était passée; je poussai de profonds soupirs; je 
pleurai et j’aurais voulu faire pleurer les gens les plus éloi- 
gnés Je me levai et mis mes haillons en mouvement en traî- 
nant mes loques. J’étais rempli de chagrin de voir ainsi man- 
0 quée la promesse des figues, et je revins sur mes pas en me 
glissant vers ma demeure. Arrivé à ma tente, je suspendis 
mon panier et je m’appuyai contre le rahl^^^ en étendant mes 
pieds sur le sable. Bent Sa’d entra et me dit : Ô le dernier 
des hommes, toi qui arrives toujours après les autres, que 
t’est-il donc survenu aujourd’hui ? — Je me tus et restai 
ainsi avec une mine bouleversée et les idées en désordre. Je 
passai la nuit à guetter les étoiles, accablé de chagrin. J’au- 
5 rais voulu que cette nuit ne durât qu’un clin d’œil, ou moins 
encore. Quand le matin vint et que la lumière parut, je me 
levai rapidement, et maintenant je viens demander une puni- 
tion pour mon adversaire. La justice doit toujours être ob- 
servée. 

R Le cheikh cadi ayant écouté ces paroles, dit au plaignant : 
ô cheikli des gésiers, ô toi qui apportes la honte et l’affront, 
ne sais-tu pas que l’avidité est un vice et qu’il est honteux de 
demander ainsi ? 

(0 Proverbe. Voir Habibi, âS* iéance. 

Phrase imitée de Habibi, 3à* êéance. 

Le rahl^ que l'on appelle aussi eî-merakîa, est constitué par des piquets, 
à hauteur d'appui, reliés par des traverses emboîtant les unes dans les autres 
et destinés â tenir éloignés de l'humidité du sol les tapis et le grain qui sert à 
la préparation des aliments. 
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« Le plaignant répondit au cadi : Par Allah ! Si j’avais 
mangé une seule des figues qu’il m’a décrites, cela m’aurait 30 
mis à l’abri de quatre-vingt-dix-neuf maladies. 

R Tu crois donc, reprit le cadi, que la 6gue est un remède, 
et tu es un homme sérieux ! — Certainement, répondit le 
plaignant; tu connais très bien les maux qui nous accablent. 

— Le cadi se tourna alors vers la partie adverse et lui de- p. 807 
manda : Qu’as-tu à dire à cela î 

Le susdit Blaha s’étant levé, s’avança, toussa légèrement 
avant de parier et dit : Par Celui qui a fait de toi le gardien 
du droit, et fa chargé de décider entre les hommes, je vais te 
raconter exactement ce qui est arrivé et te donner la substance 
des faits. 11 est vrai que je lui avais promis ce qu’il fa dit. 

Après l’avoir quitté, je me suis rendu chez moi, où j’ai réfléchi 5 
à mon cas. J’ai pensé que j’avais promis à Si Ël-Habib ben 
Aiça de l’amener à mon jardin; mais je sais aussi qu’avec son 
cou il atteint aussi loin que le chameau, qu’il avale aussi vite 
que le lion, et que son panier est aussi grand qu’une cage à 
poules ou un filet de chasse. Je me dis que si je l’amenais 
à mon jardin, il le dévorerait en un clin d’œil, et le laisserait 
comme si une colonne y avait campé ou qu’un mauvais nuage 
y eût passé. Alors j’ai manqué au rendez-vous; je me suis 
défendu contre sa voracité; j’aime mieux encourir une amende lo 
infligée par jugement que de voir mon jardin dévoré. Voilà la 
vérité. Juge comme Dieu t’inspirera ; apprends-nous ce que le 
Prophète a ordonné. 

« Le cadi appliqua alors tout son savoir à l’étude de cette 
affaire; il examina la réclamation de EI-Habib ben Aïça, et 
trouva qu’elle ne remplissait nullement les conditions juri- 
diques des dons, et qu’elle était inadmissible. Il se reporta au 
texte de Sidi Kbelilt'*, dans le chapitre des donation, don et 


Edition de 1900 de la Société asiati<j[uei p» âo 3 , 1 . la et iS. 
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Aumône, notamment à ce passAge : «Le donataire prend pos- 
i5 session de la chose donnée, même sans autorisation», etc. 
Puis il passa à la réponse du sieur Blaha et constata qu’il 
était revenu sur sa donation. 11 se reporta alors à ces paroles 
do Sidi Khelil précité : «La donation est nulle à l’égard du 
donataire, s’il ne l’a pas explicitement acceptée avant la mort 
du donateur» et il fut d’avis que chacune des parties avait mé- 
rité un châtiment : Si El-Habib parce qu’il avait montré un 
caractère détestable et manqué au respect dû au juge, lequel 
90 n’accepte pas ce manquement; Si Blaha, parce que l’on dirait 
presque qu’il est un avare. 

«En conséquence, il les condamne, savoir : Si El-Habib 
ben Aïça à être fustigé sur le ventre avec une baguette d’oli- 
vier grosse comme le petit doigt, longue de deux empans plus 
deux phalanges de doigt. La dite flagellation sera appliquée 
par la main d’un taleb âgé de plus de vingt et un ans; le 
3o8. nombre des coups sera égal â celui des jours de l’année euro- 
péenne qui se sont écoulés jusqu’à la présente date. Le dit 
taleb donnera les coups d’une force moyenne sur le ventre; 
à cet eflfet, il lèvera lu baguette à une distance du ventre qui 
n’excédera pas deux coudées maiékites, et il abaissera la main 
à une vitesse moyenne. Quant à Si Blaha , il est condamné à 
une amende consistant en une zerda offerte aux tolba suivant 
5 les règles en usage chez les Arabes. 

«Ce jugement est complet; tout ce qu’il contient est obli- 
gatoire. Le juge en ordonne l’exécution et prescrit à tous les 
agents de l’autorité d’en assurer l’accomplissement. Fait à la 
date du s 3 choual t3o5 correspondant au 3 juillet i888. 
Ecrit par Ahmed bel Hachemi bel Cheikh et par Abou’l Kacem 
ben A’mer. Certifié par le serviteur de Dieu , Mohammed le 
mauvais sujet. Que Dieu le traite avec bienveillance et l’enri- 
chisse. Amen. » ■ 

Le narrateur (Ben el-Arbi) continua ainsi son récit : Après 
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avoir achevé la lecture de cet acte rigide et sévère, je dis^à 
Ben Aïça : «Comment a-t-il pu t’arrHer chose pareille avec 
toute ton éloquence et l’habileté de ta parole? . — U soupira cl 
me répondit : «Ne sais-tu pas, mon (ils, que la rcchoua (ca- 
deau au juge) tient lieu de piété et que l’argent sert de beurre. 
Pour les toiba. un mouton bien gras vaut mieux que soixante- 
dix discours. Par Allah, combien le poète a raison dans ces 
jolis vers : 

L’homme que tu vois capable de tuer, que (a ne saurais vaincre et i 
contre lequel tu ne peux rien, 

Sois son serviteur, lors même qu’il ne te demande rien; remplis son. 
ventre et ses yeux s’adouciront. 

Sur ce, il me reprit l’acte des mains et s’éloigna à grands 
pas, me laissant tout interdit au milieu du marché. 

COMMENTAIRF. DE LA DEUXIEME SEANCE. 

^yuitÂa signifie gros, épais, grand, avec des membres 
(■normes. 

X . 1^ 1 

jtfx»- On appelle ainsi un bernons court par derrière et 
dont les pans et le devant sont longs. C’est un défaut aux yeux 
des Arabes. 

OAVAàl Ciàxif 4,1 ^ 

Une chemise est quand elle s’enlr’ouvre à l’en- 

droit de la couture, parce que celle-ci est défaite : ^Ma^l si- 
gnifie se fendre. 
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La pierre taillée. C’était une pierre de taille placée sur le 
ïiservoir d’eau qui se trouve entre le chemin de fer et la 
grahU'^ route conduisant l’un et l’autre du Tlélat à Sidi-Bel- 
Abbès, vis-à-vis l’avenue conduisant au village de Saint-Lucien. 
Près de là se trouve un canal d’eau courante dont la vue réjouit 
celui qui est assis sur cette pierre. En face se trouve le café, 
c’est-à-dire la taverne de Labrosse. On raconte que Ben el- 
Arbi a fait à ce sujet le récit suivant : 

«Voici une anecdote racontée par Mohammed ech-Chi- 
bani, et passée successivement par la bouche de £1-Amach, 
de El-Akrouti, de son camarade ben Omar el-Bethioui, 
d’ibn Krouda et d’Ahou Mohammed et-Teïbi, de qui je la 
tiens : 

« Un jour, j’étais assis sur la pierre taillée, quand une jeune 
fille espagnole nommée Teresa Pépita, servante dans la ta- 
verne située en face, vint au canal qui passe près de la 
pierre pour y laver de la vaisselle. Après s’être installée pour 
cette opération, elle me vit assis sur la pierre. Je ne disais 
rien; jé réfléchissais. A quoi penses-tu donc là? me de- 
manda-l-elle. — ô Pépita, répondis-je, tu ne sais pas à 
quoi je pense ? — Non. — Hé bien ! je me disais que si 
j’étais très riche je te ferais construire un palais dans ton 
pays, à Madrid, pour y passer le printemps; un autre à 
Paris pour y passer l’été; un autre à Alger pour y passer l’au- 
tomne; mais je n’avais pas trouvé d’endroit convenable pour 
te construire un château d’hiver. Quel endroit préférerais-tu, 
Teresa ? — Elle sourit et me dit : Ecoute radoteur, si tu avais 
le pouvoir que lu dis , tu n’en serais pas réduit à t’asseoir sur 
cette pierre, à te cuire le derrière et les cuisses, et il ne te 
serait pas venu à l’idée de causer ainsi avec moi. Là-dessus, 
elle se leva et s’en alla en se dandinant, et me laissa seul sur 
ma pierre. Je me dis quelle avait raison, et ne trouvai pas uq 
mot à répondre. » 
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V i > «« ^ »^ , , '» 

U cî^ 3 ç^? y> ê^’ j*»>»V 3 \ 

\WJ»^^ ^kÂMt3 

Vt^ Icua^lj. Les moucherons voltigeaient tout autour, 
pes moucherons sortent dos ligues mâles que ion suspend 
dans le figuier. S’il n’y avait pas ces ligues mâles avec leur 
graine, les autres ne vaudraient rien et tomberaient. 

V jm-* cfi 

M) 

8^ ' < - > ^ lit . yjfJyJlMtJt 

■ > » . 1 ^j-»jjiYr> Jfi 3<c^ Jx* ^3fr^3 

( a»>yi JlaO^ 

Les veraça sont les paniers dont se servent les pro- 
priétaires de jardins pour transporter les fruits, ligues, rai- 
sins, etc. On les fait avec du hetekh (fenouil sauvage) et des 
branches de lentisque. A cet effet, on coupe la tige dç keickh 
en morceaux d’égale longueur que l’on fend longitudinale- 
ment. On prend ensuite des branches de lentisque que l’on réunit 
avec des tresses de palmier nain, de manière â faire un cercle; 
puis on insère les brins de kelekh dans ces branches, et on 
obtient ainsi un panier. 

1aà« 93AV3I3 ^ yjpj'* ,39^ ^ 

est le tremblement maladif qui survient dans la 
lièvre. Dieu nous en préserve ! 

p&X ^ 1X^1 !t£U ÇJ» 4, 
est le moment de l’engagement dans le combat. 
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5*^ ûiV vê* 

jii écouler ou se pencher pour écouter. 

^ y»3 3» 

J;*? JA-Ü' ^ 3 V. 

Jy® VbuÀÂIj 4*^ C-3«^^ Wif 

t 

Le cheikh des jabots, c’est le mâle des poules, autrement 
dit le coq. On l’appelle ainsi parce qu’il est constamment occupé 
à chercher do quoi remplir son jabot. On appelle liandjâra la 
partie du corps de l’oiseau comprise entre la poitrine et le 
gosier, où il emmagasine les grains qu’il ramasse à terre. 

/ aOülpl ^ Vr3 ftj» 

(en espagnol acmila). On donne ce nom soit aux 
bétes de somme, soit aux charges qu’elles portent. 


j»V» Aiiû. i® Jglil 4 .V CÎ3 JjCÎI 3» 

est le chameau. On sait que quand il allonge le col 
pour prendre sa nourriture, ce qui était loin se rapproche de 
lui. 

ya k®tyJ»®3 g3j* C*a»Vo jû*,? ^y® 

ûP W3ii3 

g3|U ^ j|3A^t3 jaspl ^ jli‘Aal’1 Wj 1391^6»^ 

Chebka merâdj veut dire filet employé dans les marais. 
Meroudj a pour singulier merdja, c’est l’endroit où l’eau se ras- 
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semble, et tout à l’cntour pullulent les cata et les perdrix. Le 
filet est fait de fils disposés en mailles; il sert à prendre le 
poisson dans la mer, et les oiseaux dans les marais. 

Kemm el-mtqer est l’impudonce; cUonqer signifie la dignitt*. 
Les Arabes entourent de res|>ect le vieillard et le représentant 
de Tautorité; ils les vénèrent; s’ils font le contraire, on dit 
qu’ils sont impudents et manquent au respect qu’ils doivent. 

jÀîi y.^ «I* ^ 

^-i>nf)> y^ oViia» ^»»>> 4Jsy2m ^ 

La coudée malékite a deux empans (cAièr). 
L’empan a la largeur de dix doigts; chaque doigt a la largeur 
de sept grains d’orge. Chaque grain est large comme sept 
crins d’un cheval au poil grossier. 

La rechoua est le présent qui sert à corrompre le 
juge. Son usage est bien connu. 

Il9 

à à,.» j-fi-à. y» Uû Ç?l3 Icû ytÿ 

% » « *** 

ChAii) 

C’est-à-dire il la suit facilement, sans difficulté. Elle le 
conduit et le' fait aller oii elle veut. 
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iOJUJ! jUlÂl! 

AAaümJI I^SkS^ 0i)l AÀaib^ 0i#Jkâü3 

«M 

tJiit) iSdS>) Mlibiÿ tjéà'J} 

U.c. CA-»Ï. Vp / Ç>J^1 ^ Oi5J\i y ^\ 

ya ^^.i, .% m. y ^ 3 ' ^ 0*lii / Ç*^b 

CM? * yvi^ Ci V <k»j 4 li^ ( 

j Vl^VuU C«^*)»j> / ^OX«l rf> ^ ^ 

^ ir>j ft ^ /' ^jUutl V* ikJb cüMaMitwAj ^ tiA^*** V* Cit>Mlifj9 / ^C* * 
/ ^.îrTfcAi^^ oVfjJl * y^fi^ ( ^j5U^ 

<’j ^ .a » \ '<a*]U&31 y^ ^ 3*t3 

)^| i Ô4^ ^ ^ OiJi>aLl ^ yi. 

ti-tJLC, ( ( f a 0 ^ 3 <■ ^ 

• ^ 

^C3>^' j® *®3^ 3 ^^3»*^' 

dUf-i^iL3 ytf^ yd^iL UyL Cf^ ^5 « ^1 jifa*3 

U« VJ^ * c»*<*>31 ^ 3 

^ î^JL^jLl jr> f! » g .fti gw> /^UM^ ji»! UiiaC^ *j 1 /Uxa.U» 

3 « A ft \ f* i f 43 ^ 

^ Iiy rf* / 43Xah sJT^ ^1^W3 ^ ^IÀauI^I ^âd^3^^ ^3 ^ 

^-ui3 lA ji \ c . 4 JÜI ^Lû ^ Uv^ ûi^ ^ ij^b ^ 
KA .1 4 J JU ya yfi>ÿ çwU^ CA;Vc»3 ^ ^ ei®3 
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cpU^ dü JU» * ^ ^ t ^ 

^1 4 vj » t (tj»>AC j^l 43^1 a* ( VIaI ytt t V***V> y^ y» 

* y*-»^^ y» W^ ^*i ^vJW * Cç) 

5 ^ ^ 'Hkuya rf3 cXi)l> v5‘^^ ^ 

^ J"*!» ^3 ci' **^ Ç?>3 sfcûUjçyCÎ' ^ 

cPU^l Vi«u>' Vi5^ jUj <■ j***C3 **«î»3 J^3 ''vr^3 tf'* *^' 

«i“*!H 8f^3 ' &*%* ûiP^ î^b^' è*^ j' 'ç»ïK> 

t ^ .. jt ibi j l. * I t ^ 

0 *JJ[ UyO, yi ^3^ « SL^l4CMl3 ^ »Âljl«M:i3 

mI •*)««> 

axiW £' ^ aü} ^ ^ ^a tjjriü / ^gü^üj düQI / 

r ^C}a&mA ^ ^ t Ci)^ 3 Wÿ- ci' >*3 

t4ûl / Jjjl 1;# ^ J'*3 b 3 <3Î) 

f « * -iLi > ^-à> W j' V ^ '** > '* j' ^ C<J^ ^ s?^3^ ^\iaS4^ 1^ 

* ^ Jj-A ^ V-0-^‘ ^ ‘ C ' < ^» » > t Mjjt ( ^Vajx Vx£)Aw yi^ 

^jbuU^ Ig^ hÎu;| 5 'v^ * '*1?^ 

rfJW ys- ^€3r^' <jp^ J^' O!*»^ 

^ *^^^3^ ^cWJî liàaàjs» jAqmjij 4 (3^' y 
CXÂ^ ^ ^1 a i »***^ '^yJVt* / C^^yte 1 a 

O 

0 V-ÀJO «lüyMw}^ çdiÆfcSVj / ^CüUduu lîfcuuk^l ^VX ^ 

W 3 ^ Cj*Vsawi31 5)V2|3 ^ Cfl^lOI v,J^^ 

3 ^ c^ M? 3 I 3 V ^ 



LES SÉANCES D'EL-AODALl. 33E 

^ ç* eJ<t Oi^ 

3 cxadii&llpif 

cxJ > i J L* ?). )^ ^i X iüMMj 1«|3 / iAf 

jJL*» / ^ Ju ÿ . AA« C%<«1i3 OV^ t^la 

CXÀ^^ / JLwyh^l CAAâ»Us^ jl^v» câ? ^5 

<^jU»1-iü^ c*Wj IJÎl* < j* 3 

>iUjr» i C^Mltft ^VîTfcàb i JL^Vm} 

^3"**^ ^ CÂii^wjlâ / ^ 

OJudls O^ 1*3 li^iMl^ 10 

/ uî^l <f, jV^l 5^3 ^ -«iï?l/il J^W Ç* 

1J»13 / ^ . Inl jL.o ^^(^3 ^VÂC ^ <>iLiL>lf / ^*l3ab lJûi 33 

gj 

c a .*» 3)3 é IaiC^ jl3^ c?! çii<^ 

m) 

^^3^ O3U» y3*ak ^j 41 ^ 

o1t> * O^i* * /LcOla. jUO /VcüaâS ^(A 4^ 

<M-û jl^3 ^ *^31*^53 c*J>*» ^5 j^3 ^ 

/ ^W) ^ W'iflfcàE ^ 

WjU. 3 o-*^;S ^ !);!>-* 

V-LfJl ^ » 3 U 1 «it* ^ Wh^ ^ ^^ÿjduiil 

/ ^VjoCJVj r ^V^l ^ l3liwv « 3 ^ ^ (jW ao 

'■v;**-«Cîl-> ^ jl -5 iM-««*-tf ^ j«*i»pli s**»»!'» Çjij*!*^ 

/^I4?0i3 Jg ^ V Vt^bb** î>*^^ ûjï^W 
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*^\a. \jà^ j*jVfl»5 

, / 4JIa ]k^ Wikà. 4^ 

i^i/i îoLi31 ^ Uli / ’jj^l j® 
if^jg|4Uà tUAsjL ^ 1^4* C»3li4û^ Cfl*? ^ ^ 0 I 3 

® é ?^3 J)-^^ ^ ^**>3 l«i^^3 

m y ‘‘^ 

/ ^ ii>iiij>3 < ^ ii 1^ Il V^ /N ^C i ^jo^iM»3 ^ ^ 

J-iIJl^ W ^>^3 cU /ÇJUJIV^ V:;rJ^ 
^ J3 — k, V Jl— Sb^ ’ ^M » \ ^ V/-^3 L^i*3 ^ j3-àJ)l 

1. TROISIEME SÉANCE, DITE DES DOUARS. 

Péréfrrinatms de Ben Aica. Énumération des sept douars qui! 
Itabita. Souvenirs, regrets, rires et pleurs, 

, Mhammed ben el-Arl)i nous a raconte ce qui suit : 

Nous citions au printemps; le froid et les misères de riiivcr 
nous avaient quittés. Je me rendis alors au douar des Oulad 
ben Aouâli^^^ qui sont préservés des dangers. Arrivé à rempla- 
cement du douar, je pénétrai à l’intérieur et me dirigeai vers 
le lieu de réunion des tolba, afin de m’asseoir endeur compa- 
0 gnie. Je trouvai le rideau tiré et les nattes préparées. Je sa- 
luai, m’assis, et, après un instant de repos, je me mis à mon 
aise. Nous étions dans un endroit d’où l’on apercevait les envi- 
rons et les beautés du pays; nous regardions la verdure de la 
végétation dont la splendeur attirait nos regards, et la conver- 
sation entre les tolba allait son train. 

Ce douar appartenait autrefois â la tribu des Gheraba , et dépend aujour- 
d’hui de Saint-Lucien. L'auteur a emprunté le titre de sou ouvrage à cet 
ethnique, parce que ces séances furent rédigées en majeure partie alors qu’il 
résidait dans cette localité. Son héros, du reste, en était originaire. 
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Nous causions de divers objc^i en pi^8sriltoli|>vee 
quand un individu moil^taf 4M&ft nom^ en venap^ dlneètéaW;; 
Qçar(^) et des de 0^iërs de BarSam* t« 

mine; ses babouches étaient fixées avec des cord^lieK d#pi|- 
luier nain. Nous le regardions de loin tandis qull EnactfiaÂ^dt 
s approchait de nous, et il nous semblait le reconnàfttvr liülftt 
en être sârs. Nous nous demandions de quelle tribj| 2 étaiE , 
Quand il se fut approché et fut arrivé à notre douar, nous 
reconnûmes en lui notre grand savant Ben Aiça — qui perd 
les œufs de perdrix dans le — Chacun se leva pour loi 

faire honneur en se félicitant de son arrivée. On le salua et 
après l’avoir fait entrer et asseoir, on lui demanda de ses nou> so 
velles. Il commença par louer et remercier Dieu et par bénir 
notre seigneur Mohammed (Que la bénédiction, etc.), ainsi 
que sa famille. La sagesse sortait de sa bouche comme d’une 
source abondante. 

çtDe quel endroit viens-tu donc, ô cheikh, lui denmoda ^ 
un des toiba, pour arriver ainsi jusqu’à nous? — Je vien^de 
chez mes parents qui habitent près du gué de l’Oued GuHoiblt. 

Quels sont tes parents, demanda le taleb, et quelle est ton 
origine f — Ignores-tu donc mon origine , ô toi qui recherches 
le maître des mondes ? — - Assurément , tu remontes aux an- 
ciens Arabes. » 

Le cheikh rit à gorge déployée, tellement qu’on lui voyait 5 
les dents de sagesse; puis il inclina un moment la tête en 

Douar au sud de Saiul-Lucien. 

Ce dicton peut signifier que Ben Aiça était insouciant et sans cœur, 
comme ia perdrix dont on trouve les œufs abandonnés dans le di««. En pareil 
cas, les Arabes accusent à tort la pauvre béte, qui a peut>être été victime 
chacal ou du chasseur. M. Ben Gheneb, professeur à la Medersa d^Alger, qui a 
publié sur les proverbes algériens une étude très documentée sous, le titre de 
Proverb$$ arabs» de l Algérie et du Maghreb (Leroux, Paris, iqab), inclinerait 
à penser que ce dicton s'applique à un homme qui, semblable à des ëuls de 
perdrix dans un nid perdu, serait abandonné des siens et vivrait miséiuble. 
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réfléchissant. U leva ensuite Us yeux au ciel sans dire uq n)ot. 
Il se mit sur son séant, puis sé nûssit; son visage se rem- 
brunit et se contraefa, puis il dit : «Eh bien ! taleb, si ta veux 
savoir où j’ai posé ma tente, écoute le récit de mes pérégrina* 
tions. » 

B' 80 mit à secouer la tête, à se frotter l’épaule^** et con- 
tinua ainsi : 

10 «Les Araïbiya, les Amaïmiya, les Saîdiya, les Sahiliya, les 
Ghraïtiya, les Djelaïliya et lesOulad ben Aouâli*^), que Dieu 
les maudisse ! Dieu les maudisse ! Dieu les maudisse ! Louange 
àDioa!» 

Il se tut un moment en regardant les tolba à droite et à 
gauche, et en se redressant avec joie et fierté. Puis il jeta son 
dévolu sur moi et m’adressa ainsi la parole : 

«Dis-moi, Ibn el-Arbi, sais-tu quelle a été mon affairo ? — 
Nous te prions, répondis-je, d’achever de nous montrer ce 
dont tu nous a donné un écbantiUon , ce que tu as tiré de tou 
i5 magasin. Fais-nous cette faveur; car si nous ne te le deman- 
dons pas, tu ne nous feras rien savoir.» 

Il prit alors une voix caverneuse comme colle d’un mouton 
égaré et geignit comme un portefaix courbé sous son fardeau. 
Il s’agita comme s’il avait en la fièvre, et parut hors de lui 
comme quelqu’un qui a bu un verre de rhum. H se racla le 
gosier pour se préparer à parier familièrement, et commença 
ainsi à nous expliquer en détail scs premières paroles : 
so «Voici ma parenté avec les Araibiya. L’année de la séche- 
resse j’avais installé ma tente parmi eux. Pendant toute 

Tic qui lui <Hait familier o( sur lequel Tauteur revient à plubieura re- 
prises. 

Fractions du douar de Telilet* territoire de rancienne tribu des Ghe- 
raba, sauf las Araibiya, ou Araiba, qui appartenaient aux Oulad Ali; tous ces 
douars ont été absorbas par la commune mixte de Saint-Lucien. 

iSSs, s^dée aussi dans rOiiest Fannee ttdu vm, parce que, le blé et 
Forge faisant dé&ut, le gouvernemmit français eut la sage prévoyance, pour 
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rahaée je vëciu dans k géoe. Tontôt^aUaii garder k bétail,' 
tantôt j’avaU reconra âmes akn. Onanfaot Atâààiâi^, voiei^ 
ma parenté avec eux : je m’étais instaflé chez eux coasdle :dei^ 
wich; je logeais dans un petit réduit; je trépignais en comp^ 3*3. 
gnie des ascètes, et je me trémoussais dans le cercle des daxi^ 
seurs. Mais après avoir vu leur détresse, j’abandonnai lears 
pratiques, et j’entrai dans la bande des tolba, des gens lettrés 
et pleins de belles pensées. 

Pour ce qui est des Saïdiya, je vivais avec leur chef de 
douar El-Hadj Rouâl; je supportai avec lui toutes sortes 
de tribulations, jusqu’au moment ob arriva la saison des 5 
fèves; je les quittai alors, non sans avoir fini par y posséder 
quelque bien. Quant aux Sahiliya, je fréquentai chez eux Ben 
el-Kemcha; je ne m’écartais pas de sa tente, seulement le 
temps de cligner les jeux; mais le temps s’écoulait, mon 
espérance était toujours déçue; mon compagnon avait bien 
la langue dquçe, mais des qualités médiocres. 11 était tou- 
jours occupé à peigner sa barbe ou à friser ses moustaches, 
le me glissai hors de chez- lui comme l’aiguille glisse dans 
l’étoffe; j’abandonnai sa compgnie et je ne fis plus attention lo 
è loi. 

Quant au douar des Chraîtiya, voici : j’étais chez eux en 
compagnie d’Abd el-Kader Chrayet. Toute la journée occupé 
à tisser ses mensonges, il négligeait complètement scs affaires. 

Je prtis de chez lui et, à bout de' patience, je l’abandonnai. 

Voici maintenant comment je tiens aux DjelaïKya : j^allai chez 
eux, où je me .fis fellah, me levant matin pour posséder bœufs 
et moutons. J’avais beaucoup de ptit-lak. Quand on secouait 
mon outre pour battre le beurre, elle semblait dire : Data i5 
bahdja, data bakdja (je suis joyeuse), tandis que mon voisin 


conjurer la famine « d'importer de grandes quantité de riz, ce qui permit aux 
indigènes de lutter contre le terrible fléau et d'attendre la récolte suivante. 
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Ould Nteff^r n avait que des chèvres el des brebis étîqüe»*^; 
quènd on battait le beurre, sa méchante petite outre senlbfeit 
dire : Camâriran, caouârtrm (toute petite boule)* Je possé* 
dais un bernous noir et un haik d’Alexandrie* Tandis que 
90 j’étais dans cette belle situation et que mon étoile était pros- 
père> des voleurs pénétrèrent chci moi après avoir préparé 
leur coup et pillèrent tout. Ils laissèrent ma tente désolée 
comme un tombeau, nettoyée comme si elle n’avait rien con- 
tenu la veille. La destinée me conduisit alors au douar des 
Oulad ben Aouâli. C’est là que ma douleur et mon isolement 
). Saâ. devinrent complets, que*je tombai au nombre des indigents.?) 

Alors ses yeux se gonflèrent de larmes; il s’évanouit el nous 
craignions qu’il ne revînt pas à lui. Quand nous vîmes qu’il 
était semblable à un asphyxié, que ses yeux rouges lançaient 
un faible regard, nous dîmes à un des tolba : «Va à la tente, 
et apporte quelque chose à manger.?? Le taleb disparut un 
instant, puis revint en portant une grande marmite de cous** 
5 cous qu’il plaça au milieu de l’assemblée. Le cheikh Ben Aiça 
s’approcha aussitôt, s’essuya les yeux et se mit à avaler, ne 
cessant d’emplir sa bouche. Il écarta et oublia ainsi ses soucis. 
Après s’être rassasié el avoir bu à sa soif, il se leva, s’é’tira 
comme l’aurait fait un ogre repu, et partit en laissant les tolba 
aussi contents que s’ils avaient reçu un présent magnifique. 

On a vu, séance précédente, qu'un Arabe mteffinr est ie pauvre diable 
dont le bernous usé par la marche est devenu trop court par derrière. 

Le mot se retrouve dans celte expression ; tsol l,» 

eoLUb «à pauvre hère, è gueux, 6 toi qui bs répudié ta femme 
qqaod tu^dstrevé de faim.» 
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^yÇm3 IhkiSjiS JUlàll 

0**^^ CJ#^ 

iLcl-». ^ *Juü! j>j uuL* ajI 5 

tXij ^ Oià^ y ^ 

VûW^ csM ol>?^ '*^1) vif ^'^5 

i U>.t!-M^ CAl^V» < <<•<* e^ <>/& y^ 

/ Vt*Vf AxXo^ <ii~^a>ilj 

<n^b ^:)î) jiA^i ^3 ‘t 

«-^13 < U«J»j e "‘^*3 O**? €*^ 5*^3 0 * 9 “ 

Vp-? <■ ^3^ 3 O-^^ / Vk*»»C >3 

Vjt U3 ^^aJù l»3 ^ V>3 /JI3V3I ^ yptiOlu) yKdo3 
glr^3 »-SOi jUw ^ <jAü y»b j-Wl jl ^ Jl* ^1 g^ 
juMbAja ^1 giÂîV ^ «ûl^Lt Iâ:^ V^ «3^ *y^ ‘5 

(01 c < «* > '< ^3 ^ 4;*<^ ^ ex*#*» V» )y^ ^ gy Ôf*^3 

gA-j / C: M> ( fi . J»\j:a£j!a^ 

y* ^^(pJV^J-aür'l3 4 V3-rfajLll CX-L03 ^1 W 3 

4 *Jxa Viy&« ^mtfi. ^\ cXî^ IJÎi* * »3 «*» 

dLjç 5 LjV-AW ^U-aA ^iB|^ ^ £^Uo ] >aCLâ>^ ^ 90 
4 C ‘ » i > ^ i < ^1 C?3 ^ txLaj U ^ 
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^lAil ^ f^MJut^ AÂ«j^â ]ù f 
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4 ajmb c » 1 \ émi > 1^ ^ ü 4 h ^41 

^~j!-à /j]_{_xJi y. VI w) c< > 

V j- * "^ - j .i l A L-ag Vja-*_»J1 j' 

Sag. QUATniÈHË S^AINGË, DITE DU BREDOUILLEMENT. 

Où io« mit cmment Ben Atça, tenant son fis sur ses genoux, 
5 le crut mort alors qutl ne tétait pas; sa querelle avec ïassemhlée 
des lolha. . 

Mhatnmed ben el-Arbi nous a raconté ce qui suit : 

C’était un jour où ie temps s’était mis au beau, après des 
pluies abondantes. La terre abreuvée était prèle pour les la- 
bours. Je me rendis alors près de mon kbaronlès qui labou- 
rait dans notre territoire, près du puits. Je* me mis donc en 
route pour aller le voir, afin de l’exciter au travail et de réveil- 
ler son ardeur. Je le trouvai marchant derrière ses bêtes, les 
10 vêtements retroussés, occupé à semer entre les raies tirées 
pour jalonner le terrain et à labourer. 

Pendant que je le regardais, tout en lui parlant, je vis des 
ânes enjourés de chameaux arriver à l’aiguade- Avec eux 
étaient des hommes et des femmes munis de cordes pour pui- 
ser l’eau. Je m’approchai d’eux pour remplir ma cruche et 
abreuver ma jument. En arrivant, je m’informai des nouvelles 
du douar, des naissances, des morts et de tout ce qui était 
arrivé. Un homme s’avança et me dit : Tout le monde va bien. 
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est en bonne santé et a chassé ie chagrin. Qiîand nous soiniiies t& 
partis, on était réuni au centre du douar autour du cheikh' 

Ben Aïça qui plaisantait au milieu des gens. 

A peine eus-je entendu ces mots que j’enfourchai ma ju- 
ment et partis en hâte pour le douar afin d’assister à la réu^ 
nion où se trouvait Ben Aïça et de voir ce qui s’y passait h 
marchai ainsi et arrivai à mon but, à l’endroit que je m’étais 
proposé. En m’approchant de l’assemblée, j’aperçus Ben Aiipa, 
le cou bien enveloppé, les narines gonflées; il se peignait la ao 
barbe avec les doigts et se grattait l’épaule. t , ' ^ 

Aussitôt arrivé, je saluai tout le monde; je m’avahçoi vèrs 
le cheikh; je lui tendis la main et serrai la sienne, après quoi 
je m’assis vis-à-vis de lui. Pendant que nous causions de di- 
vers sujets et parlions des affaires qui nous intéressaient, un p. 33o. 
jeune enfant s’approcha du cheikh Ben Aïça et le salua. Le 
cheikh ie prit sur ses genoux, inclina la télé, et bredouilla sur 
lui quelques paroles : '< Est-ce que tu récites le Coran .sur ton 
fils, lui demanda un des tolba, ou bien débites-tu quelqu'une 
de tes .sorcelleries?» Le cheikh baissa la tête un instant, et se 
leva en silence; puis il récita les formules : il n’y a de puis- 5 
sance qu’en Dieu, et il n’y a d’autre Dieu que Dieu; il fit la 
grimace , secoua la; tête et s’(krria : « ô tolba , tous tant que 
vous êtes, vous ne valez rien; j’ai en ce moment des rdéek - 
funèbres; je me figurais que mon fils était mort, et je réci- 
tais les sourates des morts sur son corps. » Les tolba partirent 
d’un long édât de rire; il leur faisait l’effet d’un homme d’une 
figure parfaite <‘1 , ‘ ■ 

Alors Ben Aïça frappa des mains et sa colère s’alluma; ses ■ 
entrailles se replièrent sur elles-mêmes. .IL regarda le premier 
des tolba qui étaft le jurisconsulte accompli 'Si ’Mohanimed to 
ben Laduêl et lui dit ; a Toi, tu n’as pas de barbe; ton visage 

Cerani m, 17 . 
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est lisse comne la main; <}emnnde à quelqu'un de le prêter 
de la barbe et tu feras bien, a Puis il jeta on coup d’ceil sur le 
second, Si Ei-Habib bel Madâni, que n’urréte aucune diili- 
cultê, et lui dit : «Toi, tu es long comme un tronc de thuya ; 
ta mère est recourbée comme le cercle d’un crible; elle passe 
son temps à tourner le moulin. » 

11 se pencha ensuite vers le troisième , Si Ei-Djilali ben el- 
Abits, qui est semblable à No'mên ben el-llar!ls et lui dit : 
>5 «Toi, tn es grognon; ton couteau coupe le chêne-liège et tu 
as une barbiche comme les Américains. « Ce fut ensuite au tour 
do quatrième, Si Ahdaliah ben el-Hadja', l’homme du plus 
beau noir : «Toi, lui dit-il, tu es insipide et inllrme; en mar- 
chant lu as l’air de danser la koussa » 

Il s’avança ensuite vers le cinquième, Si A bd el-Kader ben 
el-A’nes, homme respectable et fort bien vêtu, et lui dit : 
«Toi, tu t’occupes beaucoup de toi; tu te redresses comme un 
dindon, mais tu ne songes pas à servir Dieu.» Puis il se re- 
30 tourna vers le sixième. Si Ahmed ben el-Fares, qui attire de 
nombreux auditeurs, et lui dit ; «Toi, tu es bavard, ta langue 
est bruyante, et lu ourdis ruses et mensonges.» Enfin il mar- 
cha vers le septième , Si Kaddar es-Sâya‘, dont la louange est 
dans toutes bouches, et lui dit : «Pourquoi fais-tu cette mine 1 
33 1 . tu as l’air trop cuit, ratatiné comme de vieilles dalles. » 

Alors un des tolba se leva, saisit son bâton et voulut en 
frapper le cheikh derrière la tête. Tous les autres se levèrent 
et Tentourèrent en voulant aussi lui chercher querelle. Quand 
je vis que la colère était déchaînée contre Ben Aïça et que le 
5 châtiment de Dieu allait l’atteindre, je me levai rapidement et 
m’élançai entre eux, en cherchant à ramener la paix et à 
apaiser ce bruyant tumulte. Je prvins à le tirer doucement 
d’au milieu d’au comme on retire un cheveu tombé dans la 

La houita est une danse de femme avec accompagnement de la tehüa 
(petit tambour de basque agrémente de lamelles de fer-blanc eu de cuivre). 
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pâte, fl me saisit la main, m’introduisit sous (a petite te^te, 
me fit asseoir sur son tapis, m’embrassa et s’assit. 

«Comment, lui dis-je, ô Ben Aïça, tu m’as reçu et voilà tout 
ce q^ue tu as à me dire. Comment as-tu pu te laisser aller à ce 
que tu viens de commettre*''? Sache que si Qebih el-Fal*®' en- 
tend parler de toi et‘d<$ ce que tu viens de faire, il te punira jus- 
qu’à extinction. Si Ibn el-Cheikh l’apprend, il te fendra conune 
un melon. Si le cheikh Blaha le sait jamais, il te, pendra 
comme on suspend une salaison, n Alors' il soupira profondé- 
ment; peu s’en fallut qu’il ne pleurât et ne fit pleurer ceux qui 
étaient loin*®'. «Comment me tirer de là, me dit-il; où trouver 
un refuge? — Prends tes précautions, répondis-je, et paie ta 
rançon. — Eh bien, reprit-il, si je leur amenais un bouc de 
ma taille, semblable à moi, avec une barbe longue comme la 
mienne, à pleine graisse comme moi? — Parfaitement, ré- 
pondis-je; joins-y, pour compléter, delà semoule à gros grains 
et du beurre fondu. Mais il faut en outre que tu amènes toi- 
mémo le bouc à la salle de réunion des tolba; tu l’arrêteras 
devant eux, lu te mettras à côté, tu bêleras comme lui, tu 
trépigneras des pieds, tu proclameras qu’il n’y a d’autre Dieu 
que Dieu, tu demanderas pardon et tu chanteras la to/i/a*®'. 

— C’est entendu, dit-il, il faut que j’en passe par cette 
épreuve. — Mais dépêche-toi , repris-je, de peur que les mau- 
vais plaisants n’aient des doutes et ne combinent quelque chose 
contre toi. » 


<0 Coran, nvi, i8. 

<*) Trad. : «le mauvais sujet». Voir la note qui termine rintroduclion. Il 
s'agit en effet ici de l’auteur même des séances, Si Mohammed ben Ali, que 
les tolba avaient élu cadi pour trancher leurs différends, édicter peines, cor- 
rections et amendes. 

Cité plus tiaut, deuxième séance, p. 3ia , n. a. 

0) Dans un mariage, quand le jeune homme est introduit auprès de son 
épouse que l’on vient de parer, les femmes chantent cet air en s’accompagnant 
de tambours de basque. 
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Nous nous levâmes et il se rendit à ia forêt, tamlis que je 
revenais à la salle de réunion des tolba. Il arriva presque aus-- 
ao sitôt avec un bouc aussi grand que lui, couvert d un long poil, 
et avec urie barbe aussi longue que la sienne. En arrivant, 
il s’arrêta devant les tolba, saisit la barbe du bouc, se mit à 
bêler, à trjfpigner, à répéter qu’il n y a d’autre Dieu que Dieu ; 

33a. il demanda pardon et chanta la talüa. 

Je me levai et expliquai aux tolba ce qui était arrivé et Tau- 
taine qui leur arrivait. Ils se mirent d’accord, tirent la paix et 
oublièrent ce qui s’était pæsé entre eux. On égorgea le bouc 
et l’on s’amusa* Quant à moi, je passai la nuit à prendre part 
au festin et à manger les bons morceaux, jusqu’au moment oii 
se leva eUrerar Procyon (à l’aurore). 

5 Je m’échappai alors comme si je m’enfuyais, en laissant le 
cheikh Ben Aïça hurler comme un démon. J’enfourchai ma 
jument, la mère aux poulains, et revins chez moi sans avoir 
a souffrir de ia poussière, avant que le soleil eût commencé 
à briller. 
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337. CINQUIÈME SÉANCE, DITE DES DIVERTISSEMENTS. 

a Oà l’on voit le voyaye du cheikh Ben Aîça « Oran, et comment 
il en parût tout « la joie. Eloge en ver» de» beautés de la ville. 

Mhammed ben el-Arbi nous raconta ce qui suit : 

Je me trouvais dans une année prospère, j’avais fait une 
bonne récolte. Après l’avoir moissonnée et en avoir emmagasiné 
le produit , après avoir mis de côté une partie de cette richesse, 
et avoir remercié Dieu de ses faveurs, il me vint l’idée d’aller 
10 vendre mon blé tendre dans la ville de la Reine (Oran). Je 
(remplis et) fermai un certain nombre de sacs que je plaçai sur 
le dos des chameaux; puis je me mis en route en conduisant 
ces animaux. Je pris pour compagnons des membres de ma 
famiHe, ayant ainsi pour société des gens choisis et distingués, 
véritables démons pour la hravoure et f énergie, en m^oe 
temps que remarquables par la modestie et la générosité. Nous 
marchlmes en devisaât et sans noos séparer, nous dirigeant 
i5 vers Oran, oh ndus arrivâmes tout droit et .sans nous tromper^ 
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Ayant amsi atteint mon but, «t toüchë ce qui me menait, 
je congédiai mes compagnons après leur avoir fait mes adien 
pour le retour, et leur avoir donné les provisions nécessaires. 

Quant à moi , je revins vers la ville avec l’intention d’y faire 
un petit séjour. Je parcourus les rn^'s des différents quartiers 
en jouissant de leur ombre, de la vue des maisons et des 
beautés de la ville. J’y trouvai de magnifiques marchés bien 
approvisionnés, des magasins renfermant de nombreuses mar- 
chandises et des objets recherchés et précieux. Il y avait une 90 
foule innombrable de gens de toute espèce. Toutes les tribus 
s’y étaient donné rendez-vous, tellement que je ne pus m’em- 
pécher de la louer par ce vers : 

Oran la magniflqne s’est élevée; elle sarpasse les autres villes par les 
beautés qu’elle renferme. 

Je me réunis ensuite avec quelques compagnons qui avaient p. 338. 
envie de se divertir et qui voulaient commettre quelques péchés. 

Dans ce but nous nous dirigeâmes vers le village de El-hcâij 
près la porte de Tlcmcen (Saint-Antoine) que nous trouvâmes 
plein de gaieté avec ses maisons bien alignées. Tout en échan- 
geant questions et réponses, nous marchâmes jusqu’à Djebel 
el-rmd (Eckmûhl). Nous entrâmes dans un beau cercle où se 
trouvait tbut le mobilier nécessaire avec des tables du marbre 5 
le plus lin. Les liqueurs y coulaient comme les flots de la digue 
d’El-Arim. Après être sortis du salon, et avoir .payé suivant 
le tarif, le vent du retour se fit sentir; personne de nous ne 
pensait à la peur du péché. Nous primes donc l’omnibus ob 
chacun s’asût sur les coussins de vdours. On se consulta et 
on finit par décider de se rendre à la htidaret d-Amir (place 
Kléber). 

En y arrivant, et en d^arquant sur son vaste espaee> nota 
vîmes de magnifiques palmiers, des arbres et de Teaù pufê 
qui coulait en grondant. L’esprit traoqudle, nous dirigeâmes 10 
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ensuite nos pas vers la plateforme de la place de la République. 
De là nous apercevions les flots agités de la mer. Il nous prit 
envie de nous promener sur ses bords et d’aller boire des bois- 
sons spiritueuses sur le rivage. Pour cela on fréta une calèche 
qui nou^ fit passer par la Marine, et nous amena aux Bains de 
la Reine. 

En arrivant à rhôtel, nous primes une chambre, et nous 
nous mimes à causer gaiement, après nous être fait apporter 
des liqueurs variées. Une voix qui résonnait étrangement vint 
i 5 alors frapper nos oreilles; elle venait d’un endroit dont la soli- 
tude était eflrayante, autour duquel les flots grondaient et 
mugissaient — « Permettez-vous , dis-je à mes compagnons, 
que j’aille voir quel est l’homme dont on entend la voix dans 
ce heu escarpé et sauvage? — Fais ce que hon le semble, ré- 
pondit-on, jamais tu ne recevras un reproche de nous. » 

Me voilà donc parti, et descendant à petits pas le sentier 
90 étroit qui conduit au rivage. Pendant que j’animais de ma 
présence la solitude des rochers, et que je marchais doucement 
au milieu des blocs de pierre, j’aperçus, c’est l’exacte vérité, 
notre grand savant Ben Aïça el-Aouâli entre deux îlots. A côté 
de lui était une sacoche sur laquelle étaient posés deux poissons; 
il tenait en main un long roseau muni de deux hameçons, et 
.. 339. il péchait à la ligne, tout en chantant et marquant la cadence 
de ses vers. Je m'empressai auprès de lui comme le noyé vers 
son sauveur, et après l’avoir salué, je l’embrassai comme le 
lam embrasse Yaltf, en lui souhaitant longue vie ainsi que cela 
se fait entre père et fils : «Que fais-tu, lui dis-je, en un pareil 
endroit, et à quoi passes-tu ton temps? — Je suis venu, ré- 

yétabiîssement des Bains de la Reine situé sur ia route d'Oran l^Mers 
e)-Kebir est appii(|aé contre le Banc d’nne montagne qui tombe pre6i|ue. à pic 
dans la mer. Le rivage est encombré de gros rochers détachés de la montagne. 
On y descend de râablissement, mais non sans difficulté. C’est donc un lieu 
sauvage, propice aux pécheurs â k ligne. * ^ 
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pondit-il, pour visiter la station de Job, y laver mes fautes, et 5 
me mettre en garde contre tout vice. — Que Dieu, repris-je^ 
recourbe les cornes (allonge ta vie), qu^il consolide tes dents 
et allonge tes intestins. Dis-moi, ne voudrais-tu pas monter 
en haut près de nous, pour voir notre réunion et t’asseoir 
parmi nous? — Certainement; est-ce que je désobéis jamais 
à un ordre de toi? Ai-je seulement un moment d’hésitation 
Saisissant aussitôt son bâton , il suspendit sa sacoche du côté 
droit et me dit : «Hâtons-nous de monter, nous serons tran- 
quilles et heureux. » 

Quand nous fûmes arrivés en haut, et entrés dans la salle lo 
oii Ton buvait, je dis à la compagnie : «Voici notre cheikh . 
Ben Aïça el-Aouâli.iî — On se leva pour lui faire honneur, et 
on s’empressa de lui désigner un siège. Il s’installa sur sa 
cliaise ; une table fut apportée devant lui et il s’écria : « Louange 
à Dieu qui a amené celte rencontre par le son de ma voix, et 
qui réunit une assemblée des classes les plus nobles parmi les 
hommes. ?? 

L’un de nous prit la parole en lui demandant : «Voudrais-tu 
boire de la menthe? — Non, non, répondit-il, je ne veux pas 
prendre parlé une réunion de tapageurs, n Un second le regarda i5 
en disant : «Eh bien, veux-tu delà chartreuse? — Non; quelle 
doctrine me permettrait d’en prendre??? — Un troisième 
ajouta en clignant de l’œil : «Alors un verre de line? — Non, 
quand même j’aurais deux mille [clfin) compagnons. » 

Alors, prenant à mom tour le verre, et lui faisant un signe 
de la main, je dis,: «Ne veux-tu pas chasser les soucis et boire 
un verre de la verte? — Parfaitement, répondit-il, gloire à la 
fille de Meriem, elle est aussi douce que l’eau du puits Zem- 
zem. » Je lui tendis la coupc; il la saisit, et, la tenant à la ao 
main , il récita ces vers : 

Vois la bianchette dans le verre, lu dirais que c’est le pur cristal lui- 
méme; 
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fk SA& Cdui qot la goûte devient possédé; violente eomoie le peisoa, A'ia 
retirer seulement. 

. SiibstaiHæ qne l’on confond avec le cristal; c’est le même aspect; die 
5 est fondue avec lui. 

Quand il eut bu le premier verre, puis un second, ses pau- 
pières se gonflèrent en se rapprochant; il promena scs regards 
auteur de la chambre en disant : «Ah! Ah ! Plût à Dieu? Plût 
à Dieu ! » Il parut affligé et sombre; son cœur paraissait déses- 
péré; puis il se remit, soupira et récita les vers suivants sur sa 
maîtresse endormie : 

m 

10 Un amoureux a passé la nuit ici avec son anrie, aimable au suprême 
ilegré; 

Au milieu du plaisir, des parfums, du vin; mais il a eu beau de- 
mander, il n*est arrivé à rien. 

Hélas I II fallut se séparer le matin. Par Allah ! la tiistesse est dans la 
séparation. 

1 5 Au nom Je Dieu , mes amis , soyez bons ; faites des vœux pour la belle 
qui tourmente son amoureux. 

Après avoir terminé ses vers, et montré ainsi tous les tré- 
sors de son éloquence, il soupira comme quelqu’un qui a beau- 
coup mangé et devint rouge comme un ogre. En même temps 
il nous regardait en réfléchissant à ce qu’il allait dire : « Donne- 
nous quelques explications, lui demanda-t-on, et éclaircis-nous 

20 ce mystère; personne parmi nous n’est capable de délier ce 
nœud, ni d’expliquer celle énigme. — Un peu de patience, 
répondit-il, l’histoire va vous expliquer les paroles.» Puis 
notre ami, f amoureux du jus de la treille, nons conta l’histoire 
suivante. 

«Quand j’étais jeune, j’étais énergique et plein de verdeur, 
p. 3 /ii. J’étais amoureux d’une femme que je poursuivis pendant je ne 
sais combien d’années. Ayant enfin saisi un moment favorable 
pour notre rencontre, je l’amenai dans l’endroit où nous sommes 
maintenant. Nous passâmes la nuit à causer seuls, en tête à tête. 
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Elle se défendit contre mes soilicitatiims, sKtis jamais vaidoir 
se laisser approcher par moi. Le commencement de cette noiir 
fut pour moi comme le miel de la ruche , la fin comme le imel 
de l’outre (le goudron). Quand vint le matin, nous noussépa- 
râmes à la manière des mauvais sujets. » 

A CCS mots, les assistants se regardèrent et voulurent révo- 
quer en doute son récit qui leur paraissait peu digne de foi. 
Alors il s’écria : 

« Comment , vous croyez que je ne dis que des sottises et ne 
fais que m’amuser? Par Allah ! Il m’est anivé des choses bien plus 
extraordinaires que ce que je viens de vous dire. Tout ce que je 
vous ai raconté est vrai. Pendant longtemps je me suis abstenu, 
comme on doit le faire, de divulguer mon secret et de mêler les 
autres à mes affaires. Par Allah ! Le pigeon avait bien raison 
quand il donnait à son petit cet avertissement : «ô mon ra- 
mier, la compagnie est nuisible , la gale se communique, n Mais 
maintenant je vais vous montrer ma sincérité; je vais vous ex- 
pliquer mes actions et vous faire voir ce que vous ignorez, ce 
que vous n’avez jamais fait, je crois.» 

Il se leva en disant : «Levez-vous, et descendez avec moi; 
et regardez ce que vous trouverez dans mon jardin et mon 
pâturage. » 

Chacun descendit alors derrière lui jusqu’à la mer agitée. Il 
se dirigea avec nous vers un endroit d’accès dissimulé et d’abord 
difilcile. Presque aussitôt, nous arrivâmes à une maisonnette 
cachée, confortablement placée et construite. Ben Aïça s’avança 
et ouvrit la porte en noos disant : «Entrez avec le salut.» En 
entrant, nous trouvâmes installée sur le tapis une femme qui 
semblait avoir été coulée dans le moule de la perfection, et 
était pareille à la pleine lune. Devant elle était une table sur 
laquelle étaient un bouquet et des parfums, ainsi qu’un bon 
nombre de flacons de liqueurs. Elle jouait du luth, et se di- 
vertissait en disant des vers. A cette vue, l’envie remplit nos 
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t. 84 «. cœurs, cC nous recoanâmes que Ben Aïça savait mieux s’am^ 
ser que nous. Il adressa ainsi la parole à cette femme : 

«CHère enfant, à quoi penses-tu donc? Apprends que quand 
le secret est éventé, c’est une preuve de la colère de Dieu. 
Lève-toi, prépare-toi à t’envoler. Sache que ceux qui restent 
sont méprisés. » 

Elle se leva gracieusement comme une colombe, et se mit à 
marcher à petits pas comme une tourterelle. A peine le temps 
5 de cligner de l’œil, ou moins encore, elle avait réuni ses af- 
faires et était prête à partir. 

Elle s’éloigna aux côtés de Ben Aïça; l’un et l’autre nous 
quittèrent sans se dissimuler. Au haut de la montée, ils prirent 
une calèche et disparurent. Je ne sais où iis allèrent ni où ils 
firent halte. Ils nous laissèrent semblables à des gens qui, 
après avoir trouvé un trésor, l’auraient perdu, ou qui, après 
avoir blessé du gibier, ne poun’aient le retrouver. Jamais je n’ai 
vu pareille affliction. Nous nous séparâmes, ne pouvant nous 
remettre de notre surprise de ce que nous avions vu en cet 
endroit. 


COHHENTAIRE DE LA GINQUlèMB SEANCE. 

^ jet 


Ze/dJ signifie propre, net, pur. 


Tenhamer signifie coule, est répandu. 


/ 


El faîdj signifie côté. 
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éf 

Keraker est le pluriel tle kerkar, c est la digue formée de blocs 
agglomérés. 

ihüXJiOt 

Sennaratani est le duel de sennara, hameçon qui est fait en 
acier comme une épingle recourbée , et dont on se sert pour 
pêcher le poisson. 


3*3 éP" Ve Ji^ Vi)* j=^ 

UJ UJ 11 

Que Dieu fasse conlourner tes cornes, cest-à-dire allonge 
ta vie, parce que, quand le bœuf vit longtemps, ses cornes se 
contournent. 11 compare Ben Aîça à un jeune taureau. 

^ JU U» JjfcjLl 

6]ifà\ Jlibl -aiiAM» JU 

^ J ,3*^ ^«3 

UfrO-s? ^3 3 **«» <û 13 

Ou thoud, etc. El-habel signifie ici la longueur des intestins 
du cheikh : allusion à l’éloge que l’on fait du fesstou : sept mu- 
lets portent les plumes de son cou, sept autres ses entrailles. 
Ben el-Arbi souhaite à Ben Aîça que ses intestins soient aussi 
longs que ceux du fesiiou, la mésange, qui est l’oiseau le plus 
minuscule et le moins estimé de notre pays. 
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•JIm^ Cf1a3 ^ «À^ çs». ^Vh&C2^ 

4^ Mi jU^CÎW Voj^ çiÿ U jJ^CÎ' 

A^hiq est ie pluriel de tebqa et désigne l’étage d’uae maison. Il 
en est <|aestion dans l’ouvrage intitulé : Pieuse dissertation sur 
ce qui advint à deux étudiants durant une nuit de promenade, 
quand le poète dit : 

J’y fis une ouverture iat^e conuiie une fenêtre, un trou de voleurs 
dans un mur. 


ü?*^Vï ^ ^ 

Ah! ah! est une exclamation répétée qui exprime le regret 
et l'humilité. 

htj» 

4. v3^ ^ ^3 

Plât à Dieu! est une exclamation redoublée expiimant le 
désir ou l’espoir. Ici, c’est un désir, mais sans espoir, puisque 
l’autour ajoute : Son cœur était désespéré. Le mot signifie 
bien que tout espoir est perdu et qu’il ne reste plus que Tar- 
dent désir de retrouver ce que Ton a aimé précédemment. 

jÿsai^jÿUji 

El-hakml est le gros mangeur. 

j y a l»4 ^ 3*3 yo 'U 

Ma imuM est le jus de la treille, le vin ou les liqueurs; 
choses interdites aux naisidnaaiis. 
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thiLâLl 9^9^11 

L’alfa est empbyëe comme qualificatif de la verdeur, parce 
que l’alfa est verte. 

ytàtL ç* 

Ez-zenda est l’outre; et le miel de l’outre c’est le goudron. 
Les Arabes lui donnent ce nom. 

jjAûl «wVCJ ^lp51 5® 

Le tekhouir est ce dont on ne tire aucun profit : des paroles 
futiles (*>. 

sdaiU» 

Chatqa, difficile, malaisé. 

<33 

Bla lekhlma, c’est-à-dire sans défense ni aucun voile. 

Cf. Gaudefroy-Drmombynes, Récit en dialecte tlemcénien par Zenagih, 
p. 98, note, dans le Journal aeialique, juillet^août igoi^. 
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iLwéiL^ M x.4LiLi^ 

5 AjCÿaiP j &]L^t i^^y} (j**àX3 

iUUlt 8<XA yjLmJjSj 

t»^ ^süCiiùl la*5 JU j» ^\j^ . . J» , \ 

fj^3 y» ^3 irjC^ j»li ^lOWûl 

^ 

10 ^j .Â M r'<0\iS5j»l Ci^^W j**A9^^ i3i< ^3^ /îOUpl 

f( j«^ * ^3 UUi oXaM ^ysi- ç* vyi^ ^ ç^ <AÏ>a>3 

ta 

Uj i o*^3,y^\oi»J^ V>3iU» 

/ UiJtSJ» 1 >j1>>> <> ^ >A> A CdtJiU UfVi^ ^ 

t» y lÀlAwj ^<A]<>iJ 

i5 «|.1 jüU5 a-aJ W>^3 ' wU3^ 03 -^ e**^ wJ 

Jj> çLà id ^jlrvA U U/Okf / 

ji3 # *^«i» Jl) ïi» ^ ^Jii»te•3 Jîi 3^ 

c»V4fel ^3*^ <■ jA*? ji^ 

< 4x4^ Ci><^ V* g»ii* 4»-^ ^3 0K>3 v>^>^ 4*^3 

ao iàJdÛl ^ (>^3 OiAlu^ /AX^ /A)ÛV^^ C*^|fs4^ 

jV?i v3!îW1^ y j3?* <-»^ ci^ 3*3 * 

r A«âl)làia ^ y» 
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< 3 > oUmü i3-4«jm 

l ii t M 

^ C.OÙU j» gljijl 

vy** ij 

* ^l^_c ^y-» JV-i V-V Vÿ 
^ J-^ 1 (M»^ j» 

/_yiSiV^l 4^ * ^Ùtèit^ yif V> 3 ^ vWiUÿ>1 

t^yja jAliJi O 3 . ajjyei ^ y# JîP' Vi' ^ 

/ 4 JSJt ^3 c v *** * 

^ A|^1 ^ Ami^ 4^ Ax^\* / Ax&^ÿ 

O-y*! tc^ 5^ Wli Jl^3 

4 i i *L c* > ^ li jls CLB i^ 

c;^^3 J3 /^3 W*æ 3^ glïfc- ^ aila. J53 / ^ 5 W *)^3 »5 

ÿy^ j* <33 ^ ^ 

^)|US> ^wtftj c ' <ft> ii > N <’ Aj 3^3 a^32aJ^V<^ ^ A * « ' >:3 ( i*ÿi^ 

a-ft-». ^^ cMS«# ^ <*^V^«3 vj*»\?3 c>iÛ 3 ^ arfWï-A 

j»W^3 ‘î*W c*»ss^Wj3 / j-li ç^Wl y * ytyt 

<J-*jiül jj^W'gni» Jr^W3 < j3i^ y®^y^ *y 3 ^^ ** 
<JjM3 j ytt^ A ai]:^ O'tPb j*^ 

OàidL (;;3iv Q# <y^ gj*^' y® y* C»<û^ 'y*!3*^ üi^àî# 
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^ J AAI / ^tw ^ » Jjjl ÇO**^V 

/a}U*> J- 'As». V3|f jl c 44>5 AÎVifC^ fOiwïfl ^\ 

f A-?fA 4SÔè^ ^VxA«^ CMS»U Ail^ 

aAA /iLtJi&t c4â^ Of * ù*ii 

5 j' j-î-=^ è s JV' V 

V^ U C»\ ^ «Ipl 

Jjt A JÜa, <^^d9J l)fi* ^ C4i3dL*« y j« 

Aijj Ift C.^A^ oV*^^ c4n>l^ * <*<iV/>^ ly& ^ oSjLü^ t 
UnJ VjA jUj j**« ^3^ ^ 

10 ^ü ^ ^ W^lA j|i s?^ 3 ^ ^ 

Iji /Va43 oÿfi lié j» V sMâJifil 

at^alo U ^ J% AVOI j« ^ <lAJ)a.l 

auuy) üwJ ^ / vCii VWU» ^ïJ 3 V» ( 

W JU ji ]• f ^ 3 Cîl IttMMSb ^ cxAl* J» U W Jl »3 
>5 jj» W j« U W JIA 3 aAliLl ^^maU ^ t £CM )‘)3 

^ <^*3 vS3^ *<^S^ W ^ << 3 \ôj \if U 

^i3 ^ ^ U v 3*3 j **^3 V»»»Jj /jbi^if 

^l^kaiAb V VV^ÿ W 3 W> U ^l>fr *3 t>Ua3(3' «A Irf Uû 

,y-fc. ^^-*33^ ^ g»-A Jjs» ^ V» 3Î^ V jy. \j 

40 O i^iji t jM )) Vl* ^ ^1^AÂ91 j >nl3 ^ÔA|^ C*â^ Am 

^ V) uli ^t> U ^IaUU^ AÿSwW V ^^3 AH 

V3c®*^ vT* ^ ^ <rP ^ ^ 1 » , 3 ^^ #VV«* 
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^ Çi#. w jUj tfi* ^ j» <jî»y cPj 

U V» ^ yi^\ j\ )j4i» jV 
A-» \^âJ m‘ 4* / ccUtJüCJW y^J‘^Ji * 

Itf 3 y ÿa ^ ««*j Ci ^ I 35 U 3 1 c4Wl» 

( U ^ ô' V» o*ài^ * c <ft< y* . U 5 

t ^Ua ^ j^A*ki c^3 U ^ ^ ^ 1)**?^ ^<iv*>i>? 

tfUj j®^3 V^ j' V^ ^ 

Viâ 0>*i(®‘3 

Ü^-kAsE / 6^0^^ ^yaC.^j t A^Lk^ U ^ <yL^ U 

Ij^jB Ua ^ o> Jmi ^ ( AJ^>^ ^ ia y ^jA 10 

4* <■ 4, V <3^1!» ^^î*y?^-» 11? ^,3*^ 

< A P ^ o^ij t » ii»i ‘> \j ^-A C l «exil» \ j ^ 

<ÿ ÇwsA-»a. k y^ V 
^ ^^-A-? vT-a^ i5 

L^ÂJ C»^ fjllj 

^ Mj*h? Itf 1*3 ^ 

<5)r txi^J^^-*^ 

tlMtliA 1^ ff^Jf 1a 

<ÿ Ha 4«âû cnya y>\ÿ ao 

^ c sl- La 1 .ii«ia àJI 1|^ 

txlxAUjl^^iiaCil Ci 5? 


Ir-A Ufe-A j ->.4-3 ci 


iy-M y» 

\jj^\ ^ CA-Auai Cil 

l^j-A-iU? V3^ 

1 ^ gJRJUajAij 

l^-â_» SLam-^ Ua tX-Lj 

1>T^ ih 
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4 jLaft .Mg» ( *3Vsw t JW* 

^ V^ !**♦? ^ yjW? ^3*** ^ 

»«|iUi cii^3 t ^ j3l 

5 t;utV*^ Ç*y? 

^ g .»».3 /gfj»Â3|5 jyÿVOl ^kâk.1^ 

*** * ' 
J>.MA..A.. r . ^1 VxJU a C^ Ç-« gW^ 

r VaVc* o-iU5 3 ^ 


35s. SIXIÈME SEANCE, DITE DE LA FÈTË. 

5 Ou ïon voit le cheikh Ben Atça assistant à la fête des Zmala et 
se mêlant aux chameliers. Explication des devinettes données dans 
cette séance. 

« 

Mhammed ben el-Arbi a raconté ce qui suit : 

J’allai un jour au marché de Souq et-Tlèta afin de faire 
quelques commissions pour mon ménage. Je circulais au mi- 
lieu de la foule bourdonnante et d’une multitude de moutons 
bêlants. Tout à coup j’entendis un crieur public qui disait : 

10 «Ecoutez tous, écoutez ce que je dis : La fête des Zmala aura 
lieu jeudi prochain sans faute.» Je prêtai l’oreille, et l’idée 
me vint de me trouver à cette lête avec les gens de ma tribu. 
Je coupai des pièces de coton et me mis à coudre; j’achetai 
du savon et me mis à laver; je me plongeai dans l’eau courante 
pour être propre. 

Quand vint le jour de la fête et que les curieui se iras&em- 
blèrent^ nous nous mimes en route^ et nous arrivâmes à l’en- 
droit où se tenait la fête, après avoif parcoura* une longue 
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distance. Nous trouvâmes lâ des paviUons et de nombreuses 
lentes alignées, ainsi qu’une foule innombrable. Nous nous i5 
dirigeâmes vers la tente du caïd et nous miiOes pied à terre, 
suivant l’usage. Puis nous commençâmes à regarder tout ce 
'"qui se. montrait, et à examiner tout ce qui se trouvait là. Tout 
à coup nous vîmes venir de la campagne des cavaliers bruyants 
entourés d’une foule.%]ombreuse. Quand le nuage formé par 
celte troupe se fut dissipé, et quelle se fut rapprochée, comme 
nous la regardions avec une vive curiosité, nous vîmes quelle 
se composait d’une masse extraordinaire d’hommes. Tout au- 
tour et devant, il y avait de superbes cavaliers et des piétons. 

Au milieu était un cheikh porteur d’un énorme turban, vélu 
d’un vieux bernons jaune, à la barbe broussailleuse, extrême- 30 
ment gras. Son corps était très gros. Il était monté sur un 
vieux chameau et ressemblait à une meule de paille. Il avait 
pour conducteur un étudiant obtus des Béni Cebbar. li laissait 
pendre ses bras en récitant à son entourage les vers^ suivants : 

ôrvoiis qui conduisez les chevaux, partagez-vous entre les deux câtés; p. 353. 
la himée de la poudre embellit les mechali (groupes). 

\enez du bout du terrain , accourez au-devant des palanquins. Prenez 
garde de ne pas faire de mal à ceux qui s’a])prochent. 

Hâtez-vous de fixer la muserole des chevaux, et écoulez ce que dit 5 
Ben Aouâli. 

Je dis alors à mes amis : Quelle est celte troupe de cava- 
liers qui passent et qui se préparent avec tant d’ardeur Ja 
' lanlasia? Quel est ce poète au milieu de ce tumulte? — Ces 
cavaliers , me répondit-on , sont de la tribu des Gheraba ; le poète 
est Ben Aouâli, l’homme au petit gourbi.» En entendant ces 10 
mots, mon cœur fut agité du désir de me rendre auprès de 
lui, comme un oiseau qui gagne son refuge. Je dis adieu â 
mes compagnons, et je suivis le vieillard pour voir oùdl allait 
s’arrêter avec ses compagnons. Je le cherchai au milieu de la 
foule; mais le grand nombre des allants et venants m’empêcha 
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de ie trouver. La fin du jour s’ap^orhait et le ciel commençait 
à jaunir. J’âais aussi inquiet dans cette recherche que l’est un 
taleh au moment de ses examens. Je fouillais toutes les tentes, 
i5 tons les cafés, tous les cercles que je voyais formés autour d’un 
chanteur ou d’un Aiçaoui. Personne ne put me dire où était 
Ben Aïça, ni me donner de ses nouvelles. A la fin, la nuit 
étendit ses ailes; les étoiles commencèrent à briller et la lune 
à nous éclairer. 

Je craignais de ne pas réussir à rencontrer le vieillard. Le 
découragement commençait à l’emporter sur mon dési^ et je 
me rapprochai des tentes de femmes où se trouvaient les familles 
des hommes les plus considérés. Près de ces tentes se trouvaient 
a O des fillettes qui s’amusaient à battre des mains en mouvant leurs 
pieds en cadence. Devant elles était un vieillard qui dirigeait 
leurs mouvements, et leur montrait comment il fallait battre 
des mains et remuer les pieds. Il semblait être leur professeur. 
Je me glissai de leur côté pour voir quel était cet homme. En^ 
354. m’approchant, je reconnus le timbre creux de Ben Aiça, et je 
craignis qu’il n’eût perdu la raison. Je réfléchis et cherchai à 
m’expliquer pourquoi il agissait ainsi. Je compris que c’était 
uae.^e ses ruses, et qu’il s’occupait à dresser son filet pour la 
chnpe, .Alors je me cachai près de là pour voir ce qu’allait pre- 
^../duire son cerveau. 

Quand les fillettes curent fini leur jeu et eurent fait cesser 
chez lui ce souci, il leur dit : nEcoutez, enfants, voulez-vous 
qne je vous conte une histoire, ou que je vous propose dés 
énigmes et vous donne des devinettes? — Voyons tes devi- 
netlès», répondirent les petites filles. 

Alors il toussa pour s’éclaiixir la voix, se redressa et décou- 
vrit S 9 tête chauve. Pendant ce temps, par tontes les ouvertures 
des Ifetfte^, les m^s des enfants l’observaient en cachette. 

11 saisit d'abord la première fillette et lui dit : ccô toi dont 
les traits sont fins, que diras-tu si l’homme aux devinettes te 
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dit : « Un étendard dans \xü trou. » — 11 toucbr légèremeni la 
seconde et lui dit : «Toi qui reçois comme ta m%re les éloges 
du chanteur, quelle est celle dont les os se séparent quand on 
délie sa ceinture?^ — Puis il poussa la troisième et lui dit : 

« Ô toi, la petite rusée et désobéissante , que répondras-tu à celui 
qui te demandera : « Quelles sont les deux fèves qui suffisent 
pour semer un pays? — Et toi, dit-il en se retournant vers la 
quatrième, toi dont la beauté surpasse les sommets, que ré- 
pondras-tu à celui qui te dira : «Le voilà, le voilà avec son dra- 
peau derrière lui — 11 toucha ensuite du doigt la cinquième : i5 
«ô toi dont le cœur est pui de tout mensonge, que répondras- 
tu si on te dit : «Meule par-dessus meule, elle ne moud pas; 
tête de vipère, elle ne pi(|ue pas.» — Il jeta un coup d’œil à 
la sixième en lui disant : « Ô toi qui es blanche et rose autant 
quon peut l’étre, que répondras-tu à celui qui te dira : «ô la 
verte, o la noble, o celle qui passe et repasse, qui est taillée 
dans un arbre, qui toute la journée parcourt la plaine, qui 
laisse des traces rouges, qui donne des montures aux cavaliers, 30 
et dps vêtements aux gens illustres.» — Enfin il heurta la 
septième qui était à côté de lui , et lui dit : « Ô toi à qui ap- 
partiennent la gloire et le destin, quel objet trouveras-tu si je 
tu dis : « Son nom commence par un ce n’est ni une ehahre, 
ni un couteau, ce n’est pas un outil de maçon, devine ou sineni p. 355 . 
va-t’en d’auprès de moi. » 

Il SC leva alors et dit : «Ëcoutez-moi toutes, ô fillettes, je 
vous ai donné à chacune séparément une devinette;^ si v<kifi 
voulez que j’y ajoute quelque chose, voici : Je suis venu véi^iS^ 
vous, mais sans les deux choses dont je parie je ne serais pas 
venu. » Puis il fit mine de partir en les laissant dans l’embari^ 
ras. Mais elles s’attachèrent à lui comme le pou do bois s’attache 
à la bête de somme, et lui dirent : «Nous ne te lâchetens pas 
avant que tu aies découvert ce que tu as tenu caché, et expli- 5 
qué ce que tu as embrouillé. — Soit, dit-il, mais à la condi- 
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lion que vous me donnerez ce qui me manque.» Elles, en- 
voyèrent aussitôt quelques-unes d’entre elles pour réunir ce 
qu’il demandait, après avoir fixé la part que chacune devrait 
donner. Bientôt les messagères revinrent avec une bourse con- 
tenant des dinars et on paquet contenant des objets de coton 
et de soie. Il saisit ce qu’on lui avait promis, et ayant ainsi 
atteint son but, il leur donna les éclaircissements quelles dé- 
siraient, ét leur expliqua ce qu’elles ne comprenaient pas. 11 
leur lit ensuite ses adieux et elles le lâchèrent. 

10 Pour moi, je quittai d’endroit ob je m’étais caché, et je vins 
au devant de Ben Aïça. J’étais irrité de ce que j’avais vu et je 
lui dis : «Voilà donc ce que tu fais, vilain! Nulle part on ne 
trouverait ton pareil; tu délaisses les hommes pour rechercher 
les femmes. » A ces mots, il gémit, et, la gorge serrée par l’émo- 
tion, les yeux pleins de larmes, il récita ces vers : 

ô Ben el-Arbi, ô mon ami, ne me blâme pas de ce qui s’est passé; 

t5 Le sort s’est appesanti siu* moi; il a -rendu ma vie amère. 

J’ai laissé Bent Sa’d dans ma tente semblable à un désert. 

Elle n'a rien pour remplir l’estomac; elle n’a que les pieds de la mar- 
mite et le trou du foyer. 

J’ai vu mes contemporains, mais chez eux je n’ai pas trouvé de gé- 
nérosité. 

Je n’ai recueilli chez eux qu’envie et haine; ils lendent le mal pour le 
bien. 

30 Je me suis détourné d’eux, je les abandonne en les fuyant coiirroucé. 

C’est pour cela que je me .suis tourné versjes femmes, et j’y ai tnmvé 
de quoi guérir ma pauvreté. 

Sans la nécessité, je ne l’aurais pas fait; maintenant si j’y reviens 
jamais, cautérisez-moi avec de la braise. 

356. Quaud-il eut fini ces vers et sc fut excusé en prétextant sa 
triste situation, je lui adressai mon aalut, en faisant pour lui 
des souhaits de prospérité. Il me saisit la main et nous allâmes 
à une tente cachée à l’écart, tranquille, paisible, helle etsûre. 
Nous passâmes cette nuit dans les plaisirs de la conversation 
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et dans une vive gaieté. Quand vint le jour, k lête prit fin avec 
la protection du Créateur, du Dieu unique. On se mit en route; S 
la foule se sépara. Les chemins se remplirent du bruit des che^^' 
vaux; cavaliers, bons marcheurs et poussifs se mélangèrent. 
On n’entendait que clameurs et cris. Je me séparai de notre 
grand savant Ben Aïça, le cœur plein du désir de le revoir. 
J’aurais voulu que cette fête durât une année entière. 


GOMHENTAIRK DE LA SIXtEME SÉAIVCE. 

Lellom, l’étendard dans le trou, signifie un petit feu, c’est- 
à-dire une petite lumière. 

Anhnll, etc. , désigne le fagot de bois , parce que , lorsqu’on 
délie la corde qui attache les morceaux de bois, ceux-ci se 
séparent. 


ÿJiOl ^UaaûI Iaas 

Foukêin. Les deux fèves qui sèment un pays sont les deux 
yeux, car ils parcourent toute la région. 

6ym ^3 ^ 

Rah, rah avec son drapeau derrière lui, désigne la gerboise. 
Sa queue est langue et mince, excepté à l’extrémité qui est 
pourvue d’une touffe de poils. 
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m 

auuiL-yJI ^ JU^3 y»* ÿ ^ 

aVu^3 imuU15 

Meule par-dessus meule, etc., c’est la tortue qui s'appelle en 
langue arabe selahfa. Sa tête ressemble à celle de la vipère et 
les 'deux parties de sa carapace sont pareilles à des moules. 

î>»j^ lA»} ÿhJiJLi ^ ^ 

Ciil^JÔÎl Vesi»! 

() noble, ô toi qui passes et repasses et qui es taillée dans 
un arbre, c’est la charrue destinée au labour que l’on appelle 
également el-mehrâts. 

Jr- ^ i *>> I .»>> 1 a j ^à u i ,J> Cu i 

îtf'.VyJl 

Celle dont le nom commence par un sîn et qui n'est ni une 
chaîne , ni un couteau , ni un outil de maçon , c’est l’horloge. 

Cî^û bakjl^Jlàrf^ Wm V» 

ulua^ V# 

Les deux choses sans lesquelles je ne serais pas venu vers 
vous, ce sont les deux jambes, ïyn. el-kera’. 
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)USk.Uâk.^{ AajLnJI X/«Uil 

f^lu^ (J* y lâLüt 

Aa^JI i ^y ji^ A 5 

Ç8h Ci^y^ CXÀ^JU Çfi^y j> VflSl UiK— a- 

UpJ 05^^ '‘**^'* 

,j>)if*. ^^xdbüiA ^j 3^5 3 ^^ 3 \)^3 3 ^^* 3 !^ 

<*^^,1 <-^1^1 j-*^ J' 1*^ ^3 J3^ ^ jy^ 

ut 

/ *RiXi.Éiiiio ^ ^JlCL ir 

/ J^3-Ï j U JJU» i 3 ' W ^ ^•CJ.Üâo JjA^I ,|, 4 J 

njt 

<rjj»JyqDU \i*lû,^j4*l ^V W\ i^»ytp tf^UaCl CXÇ^ 

U 1jl&^^3 f ^ A 1 (j,^»ii! ^1)3 ^ l*»*v1<^3 

Ci i «.aS i .A^j^jjüJjL J^3 ^ ^3fl« ^ ^ lü).» / 

^yJtXSjLi yJtÿ t SfLÜâLIj *•'' 

j *i>. a .o \> jJlJ3 t rfaq ^ à l âj gs» / 

Ij3^o (Ù cixj ^^3-*^ Ui»««a. ^ ^3^1 ^V(ii 3 ^j 3 ^ IÎ3 

CXÀjLil ( %^' (jUÿ.Vv 1!^ t ^lAyààa «C 

03<^' ÇS^3 vf*i?'^3 ^^3 *y3^^^ V^3^ ^ 

^ WA# ^çpï^Vî* >>i?V €*^ V'*^ ^^' 3^3 
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Séi 

Vÿi !**•? f C**^ V* 

a!) JU 3 ^ 4^3 / Vf^'UkAb J|5 i^LUl 

^3 ^(^Uî. JJ-*» W aJûI gV3^ Isl C{«^*' 

gli 1. j^i vr w ^ s^3yU'* ' <<-V^ ^'3 ^ ^3 

» 

5 g>ii31 3)pdk A*x^ )3^^' 

^3 / ’it.>iLaJÔ\j aQ c^3 *3^3 ^ 

1^ ^Vl^l4^^3 i > i» >w) \ glüXÇl ^ 1 14^13^13 t fcf îAl 

U *^^3 * Wa\)^3 Wÿ\À» ^ V^3 ^^3 * Vn*|jl3 

ni 

^ U^ ^ ^^^1*313 UluAy» 4, £}^ u»^V 

10 WiJ'W3 VndliUJ ^ <VfldL\ft«3 V^U ^^3 Af4c> 

V^)^ £3if?^' iJ^ 3 * L*j^ jj» 3** 'W CfVi li»l r WClc>l3 
U# A<«» lii3 ^ <*?V ^ j* 

O lkjü aJ31j < <^ 3 ^^ ^ 'S^ * 

V3 CH^3^3 o>^ aLA->^ Vxijj? 

i5 a A) A3 / j33dBW1^3«*A^ ‘ s3^ 

^VLI a^3 ^p. ^ o^ <^^34^^! c>»i!^^ 

JJüdCîI / j^jil / a^jOI WjI U^ûl3 gWil yA 

3 ^ OHH» ^ W1 

/ £.^ ijkAiu»^ fj^ j^3 ^j**>«3 *^^3 ^ AiW 3 '*»î)i3 * 
âo ^ ^c-^.31 3 ^ c«**i>a.3 

yf 

^ Olji* M3 # VM&«h 3 V<H^3a. ÇJ>?3 3 ^ V*4M jli joa. 
A-y»»^ W3^^ , <-«^^ ^ ^ ^(r^3^ 
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i ^'^3 çsày^^ ^ 

c>3^^jKâ\3^üL53\ AicJJ) ^ 03iC**^^ t-4<®3 

4JU&Aâkl^ ( f j f il i iliil-* 4ijVli>^'<M>t i AÂC> (Jii^G^ 

^3-éiH O* *-i 3 ^fiS U i g 5 

**» # 

/ uVbcü ^ ^ ^ ^^5 

/ 1M9 g*Âg» ^CL ^^VmJ / C^V^ lÿiiD ^ V^9 

/^j^l^dLyyjikl ^uc ^ c;^ 

4>A\j Voü^ ^ ^ 10 

U1.A31 ^ V^1 V) CÂ4l<fût (j^luOI ^ V^ jp^l W> o\j ^ 

\aw^ ^3^C}^ U»^Ja\:L 1 ^J^^3W>3)àft.x^^ 
ÿCk*M31 \ù\j éUfù^ >udi^ ACyüfc ^ /c^^l <^3^1 

;£^dP V^ (Ô]j 1)1^19 

IaIA)^ 4«^uui 4^Vp1^ U ^Aâa ^iJi. <jp^ 

é\fj^^j.^fh, ^3^3^ ^ ^j*^9 

4as3^ ^ ]!^ gCÏ-uJl^ o5mj^ gÀi4 U 

^JJto 1 a 1(1^1 g^-tfLa ^Jygyj^ ^1 

Jatw :J3 

^11 ioduJl 4M U g^l 3 ^ WU3 Wl^ ^ jW 
^MUAX# / VüJImI Ul^lAXà»)!^ V^ 3 ^ l^y(^ ^ WW^ 

^4A>ai ^ V 3 VIS ^3 /i^J^lj^lâCM ^5 jjUj 4(J^^\ 1 ^ 
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U éiJPjJUf ^ïJl uù\dù\ W J1*3 J» 

dLAb^u» o3j.Aj 4^ 3 ^ÂJuudol 

^^âJ ^jfLa^lié^ St x>M> V 1 )^ üiliiâ I4&4} j 

^'3 y S^' J® 

5 / jiu^ ^ ^ 

^ J>^3 4» ^3 ^ 

I^AüjXMàJ ^1 y ^j^àààdii 

dioJUskXi ^ \)^ ^ ^ ^Cii^ 3 

j*^' 3^3 5 '^' 5 ^ '^3 ^ *“3^*^ 3^3 

“> <i>j3^3^' '«M-c» 03r*^ ‘J?r^'3 ^ »-*-f-») 


p. 363. SEPTIÈME SEANCE, «DITE DE AKilEI. 

Elle contient de» expressions et des dictons tirés du ventre du 
5 cheïkh El-Habtb ben Aï ça, et sa réponse à une lettre. 

Mhammed hen cl-Arbi a raconté cc qui suit : 

J’assistai un jour à une réunion de tolba étrangers qui 
étaient rassemblés dans leur salle d’études. C’était le soir du 
jour de l’an; ils avaient à cette occasion fait provision de glands 
doux, d’amandes, de fruits secs, de cacaouettes et de noix. 
Ils étaient très occupés à faire rôtir un mouton et à enrouler 
des brochettes de foie. Nous avions appris que Ben Aïça el- 
10 Aouâii avait reçu une lettre qui l’avait extrêmement ému. Aus- 
sitôt on délibéra, et on lui dépêcha un cavalier pour l’amener 
à l’instant bon gré mal gré. 

Il s’était à peine écoulé le temps nécessaire pour verser de 
l’eau, faire ses ablutions, se sécher et faire la prière réglemen- 
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taire, quand Ben Aîça arriva en trottinant, et, derrière lui, notre 
camarade qui faisait ses embarras. On s’empressa de recevoir 
Ben Aîça et de débarrasser une place pour le faire asseoir. 
Quand il se fut installé ; eut mis la natte de son moulin 
à sa place), et qu’il eut levé le museau, les toiba s’empressèrent tS 
de lui présenter de la nourriture, et le cercle se forma autour 
de lui. Quant à lui , il parlait en traînant les mots et faisant 
valoir la douceur de ses paroles. Après avoir mangé les deux 
espèces de gâteaux et rongé les os des côtelettes , il essuya ses 
mains à sa barbe broussailleuse, tordit ses grosses moustaches 
et commença ainsi : 

«Ô réunion d’hommes instruits, descendants de grands per- 
sonnages, sachez que j’ai un ami remarquable. J’ai reçu de 
lui une lettre sur papier timbré qui a été cause de mon émoi 
et qui a mis en mouvement toute la science emmagasinée 
dans mon ventre. Quand celte science fut entrée en ébulii- ao 
tion , quand le fruit de ma vigne fut mûr, je composai pour cet 
ami une de ces réponses capables de soulager le cœur, de 
guérir les muets et les lépreux et d’écarter tous les maux. Avez- 
vous de grands plats et de grandes marmites pour recueillir 
les beautés de ma réponse? — Certainement, répondit-on, et 
c’est pour cela que nous t’avons donné ce que tu viens d’avaler. r> p. 3( 

11 désigna alors avec sa trique un des tolba qu’il connaissait 
comme un calligraphe traçant les caractères aussi vite que le 
vent, et lui dit : «ô petit agneau d’Aouâli, approche, et que 
Dieu le rende pleinement heureux ! Prends tes instruments et 
écris ma réponse. Dieu approuve ce qui est bien fait. » A peine 
l’étudiant avait-il eu le temps de se lever, de plier les genoux 5 
devant le cheikh et de bredouiller quelques mots, que Ben Aîça 
lui dit : «Dépêche-toi mon enfant de préparer ta feuille de 
papier, écris les formules de louange à Dieu et de salut sur le 
Prophète, et ajoute : 

«Lettre de l’amitié et de ses lumières au début de l’année 
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nouvelle toute fleurie. Que Dieu nous bénisse pendant chaciin 
de scs jours et de ses nuits ! Qu’il nous ouvre et nous facilite 
les richesses que sa générosité nous apporte ! Qu’à toutes les 
heures, à tous les moments de cette année, il nous couvre en 
nous enveloppant du voile admirable de sa protection, grâce à 
O la faveur de notre seigneur Mohammed (que le salut soit sur 
lui!), à qui appartiennent les clefs du Paradis, qui jouit de 
toutes les parties de ce séjour, les moins élevées comme les 
plus hautes. 

«Quand l’eau est douce, c’est qu’elle sort d’un sable pur. 
Quand les branches sont saities, c’est que le tronc est vigou- 
reux. Sa demeure suit l’exemple d’idris pour la générosité; il 
ressemble à son père et n’a pas dégénéré. iUiaï, akliai, 6 mon 
cher Sidi Idris*'*, tu t’es élevé au rang des nobles Edrjcitcs. 
Les racines de mon amitié s’enfoncent profondément sous tes 
,5 pieds. Tu mérites d’être loué près des Arabes et des étrangers. 
Pour gagner une amitié telle que la tienne, à l’œuvre, travail- 
leurs Pour fréquenter un homme tel que toi, que tous les 
désirs s’allument! 

rÔ mon frère, tu m’as écrit sur une feuille de papier timbré 
comme en usent les juges et les savants de la République, 
ô docteur célèbre, pur, incomparable, distingué, brillant, ac- 
compli, noble, bienveillant, parfait, chez toi on trouve la 
science, la modestie, la pureté, la foi, les bénédictions, le bien. 


C'est de Tauleur des séances qu'il s'agit ici y car depuis quelques années 
il portait ce nom patronymique. Pour quelles raisons lui fut-il doxmë par la 
Commission chargée de l'établissement de l'état civil chez les indigènes algé> 
riens? Je l'ignore, car je ne sache pas qu'il se rattachât à cette branche chéri- 
fienne. D'autre part, dans son milieu, en raison de ses origines familiales, on 
le dénommait Bethioui. Enfin, on l'a vu plus haut, lui>méme se dit Djebari, 
parce qu'il possédait encore quelques lopins de terre dans celle tribu des en- 
virons de Saida où les siens avaient émigré depuis longtemps et qui était la 
région qu'il aflfectionnail entre toutes. 

Coran y xxxvii, Sq, 
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une hospitalité généreuse, une origine nohie, une source pure, so 
et par-dessus tout l'intelligence et l’érudition. Tu te prédpiles 
vers elles par toutes les pentes; elles sont i’oliÿet de ton désir 
constant; c’est l’ornement de ton entourage et de ton cœur. 

Tu me fais l’effet de Oucïs le (laranite ou de l’émir Doubeïs^‘>. 

« O mon excellent ami , quand le porteur m’a remis ta char- p. S6t 
mante lettre , quand j’en ai vu briller le cachet, j’ai d’ahord été 
étonné et saisi; puis quand je l’eus ouverte et regardée, j’en 
fus réjoui, égayé, enchanté, ravi. Après l’avoir lue, mon cœur 
fut rempli d’allégresse. La colère, l’affliction, les soucis le quit- 
tèrent. J’y ai applaudi des deux mains et j’ai voulu que mes 
lèvres lui payassent également leur tribut. Pour cela je l’ai 
gardée soigneusement dans l’espoir d’en faire mon proht. Puis 5 
je l’ai portée dans une réunion d’hommes qui ont la prétention 
de cultiver l’amitié et de s’aimer entre eux. Je la leur ai mon- 
trée, je la leur ai fait lire en leur disant : «Y a-t-ilun seul 
d’entre vous qui soit capable d’en faire autant, ou seulement 
d’en approcher? « 

«Tons se sont tus d’abord, interloqués; puis ils se sont 
écriés ; «('/est admirable, en me demandant avidement quel 
était l’autenr de cette merveille d’éloquence. » 

«Ne connaissez-vous donc pas, leur ai-je dit, les savants de 
Mascara qui se sont élevés par leur mérite aussi haut que le lo 
haut des cieux^'^^? Ils ont alors reconnu que c’était là une œuvre 
remarquable, éminente, dont personne autre que toi n’était 
capable, même dans les temps anciens. Ils ont attesté que tu 
es un de ces tolba éminents qui sont MouslafkhirkataouasUn. 
Quand nous nous rencontrerons, nous composerons un com- 
mentaire sur cette lettre extraordinaire dont personne, près ou 
loin, n’aurait pu faire la pareille. 


Cités dans ta 3g' leance de Harisi. 

la partie la plus élevée du âel. 
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«Pour assakoDn«retaccompagaerinoo saint, je t’envoie par 
iS les âniers soixante-quinze fois cent mitie ckouâri (sacs de pro- 
vision). Prends là dedans ce qui t’est nécessaire, et partage le 
reste entre tous les tolba. Tu donneras à Si Ël-Akhdar cl-Gueioii 
un seul chouâri; si cela ne lui suflit pas, tu ajouteras quelque 
chose, qu’il mange et se taise, et le salut. » 

Quand le cheikh Ben Aîça, le célibataire endurci, le domp- 
teur des gens de Cheqalil eut fini de dicter, tous les tolha lui 
demandèrent : « Que signifie donc cette expression Motutafkhir- 
kataouaslin. Nous ne sommes pas des chevaux suffisants pour 
ao cette course, nos mains ne sont pas capables de délier ce nœud; 
aie donc lu bonté de nous éclairer et de nous expliquer cette 
expression que tu ns tirée de ta poche. Nous connaissons la 
grandeur de Ion arbre, et nous cherchons à monter sur scs 
branches. » 

Le cheikh sourit alors en ouvrant une bouche comme celle 
d’un lion, cligna des yeux avec la malice d’un démon, et ré- 
366. [)ondit aussi rapidement qu’une allumette qui s’enflamme ; 
«La vue de la lettre de mon ami le taleb m’ayant plu, j’ai voulu 
le louer sans longueur, le sens est vaste et l’expression concise 
et j’ai dit : Ce taleb est un des Movâta^kbirhaUumulki. La pre- 
mière partie da met sigi^e : ^nt on se fait gjloire; le V si- 
5 gnifie nobles, le excellents, puis vient 

le ^ de , pleins de mérite. Voilà le sens de mes paroles. » 
Il se mit ensuite à faire le fanfaron et à les regarder en cli- 
gnant des yeux, tandis que le tonnerre grondait dans son 
ventre et que sa bouche y répondait ; «Eh bien! leur dit-il, 
n admirez-vous pas cette science qui sort de moi? Trouvez- 
vous quelque chose à reprendre dans ce que je compose et 
que je proclame? — Fais-nous participer, lui répondit-on, à 
ta mer qu’on ne pourrait jamais diminuer en y puisant de l’eau, 
dont le plongeur ne peut atteindre le fond, même avec une 
perche, que le poète ne pourra pas arriver à louer convenu- 
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blennent, même en remplissant l’orelUe d’un rat et de sept lo 
ratons. » 

Puis il s’éloigna h grands pas en les laissant penauds. 


GOMSfËlNTAIRK DE LA $£PTIKV£ SKANCK. 

3 ^ 3^^ îAjVA«U ^ 

Uandez signiiic marcher d’une allure qui tient le milieu entre 
la course rapide et le pas tranquille. Ce mot est synonyme de 
hnroupi (pas gj mnastique quand il s’agit d’un homme, et trotter 
à l’amble s’il est question d’un cheval). 




liOs os des deux côtés sont les côtes qui sont de chaque côté 
du mouton. 


3 WI3 

JVl** 

Kecliroudalali , c’est-à-dire sa barbe. Elle était semblable aux 
vestiges de palmier nain , ou d’alfa roussi qui restent sur le sol 
après qu’on les a brûlés; on dit alors qu’ils sont mekeherd^n, 
rabougris. Il en était ainsi de sa barbe. 


j-wjW 



MARS-AVRIL 1914. 


m 

Upû jJe 4^ 3 3 

3I U» 3 Jd>iy^ '"4; 

j!3-^3 ^^3 3 ^]; g^»)î? 4Jkljfÿ 

i4/rA«î, akhaï, exclamation répétée d’admiration en voyant 
quelque chose de beau. Les Arabes disent en pareil cas : Hehh , 
bekh. Le cheikh Ben Aïça avait un turban énorme, une barbe 
broussailleuse, et un vic\ix bernons grossier. Son ventre était 
bourré de toutes sortes de sciences, et il les faisait entendre 
tantôt comme un bourdonnement d’abeilles, tantôt comme le 
grondement d’un torrent. Quand il vojail ou entendait quelque 
chose qui lui plaisait, il agitait la télé avec son gros turban, 
penchait le visage et s’écriait : Akhaï, akhm. 


3 cdU 3^ ^*^33 ^ 3 ^^ 

jLi^ JôAI 4j> ê 3 ÿ^ fi? 3 Û# ^>^3 

J^VfSOt 4^ 

On appelle haddjal celui qui a répudié sa femme, ou dont la 
femme est morte, et qui demeure ainsi tout seul. Si le temps 
passe sans qu^il se remarie, on le cite en proverbe et on dit de 
lui : c’est le veuf des veufs. 


l3itJi&^ 3^3^ ^3^^ Vkiîl 
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^ 3 ûÿ**^ ^ 

<¥PiP J* -**?' *j>*^ CH»^ 

jl l!;k3 Ji)^ <<^ û^’ tH»-iiCîl ^ 

jVa 3 ^ j3^V l«uA«j 

yJ 

CAjQDiûCi^ ^ '»Xàà» ]mjji^yià 

dù lyiv^î s3'<i®3- 8^ 5j3^ 

Cr^ 1M)Û3 Ci^ywai gyifcîl j5ft ^ aiDl ^^3^U*iûl 

Cheqalil^^^ est le nom d’un douar, dont fait partie le douar 
Er-Rouaouna. On raconte que les étudiants se rendirent au 
douar Cheqalil pour voir un nommé Mohammed el-Achhab et 
lui demander un mouton, car il avait un nombreiu troupeau. 
Ils lui' présentèrent donc leur requête. Mais il leur refusa par 
avarice, et les renvoja déçus. Quand ils furent de retour à leur 
collège. Ben Aïça vint les trouver. Ils lui raconlèrent leur mé- 
saventure. A celte nouvelle, Ben Aiça se découvrit, s’arracha 
quelques poils de barbe, et proféra une invocation à l’encontre 
de Mohammed el-Achhab pour que Dieu 1 atteignît dans son 
troupeau. Or il advint que le lendemain son berger fit paître 
ses moutons à côté de la voie ferrée; à un moment donné il 
voulut traverser la voie, mais un train arriva à toute vitesse, 
tamponna les moutons, les écrasa, et en tua ainsi seize. Mais 
ce ne fut point tout : les juges condamnèrent ledit Achhab à 
soixante douros (trois cents francs) d’amende. Après cela, Ben 

Les (jhoqalil et les Bouaouna sont deux fractions du douar commune de 
Tenazei , territoire de l'ancienne tribu des Ziuala, réunies aujourd'hui à Sainte^ 
Barbe du Tlélat. 

’ ni. a5 


DiiKiiirMfe iimajiAi.k. 
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Aiça fut célèbre dans l’Oranie, les Gheqalil et d’autres lui firent 
leur soumission. Que Dieu nous protège de l’astuce de ce 
cheikfa qui est un vrai démon ! Cette histoire est passée en pro- 
verbe. 

<aUc. ^ 

El-Mouhüil est celui qui a peu d’idées , comme l’idiot. 

[A suivre.) 



LES PIERRES GRAVÉES 

1)1) CHÊ KÏNG CHÂN 5am 

ET 

LE YÛN KIÜ SSÉÜ 

PAB 

LE Commandant VAUDESCAL. 


Peadant une période d’années s’étendant de l’an 600 à 
l’an iiuo, un certain nombre d’ouvrages bouddhic|ues, ap- 
partenant aux deux parties les plus importantes du Triphaka 
chinois HlÜ (/«lag ou sutras, loûen ou çâstras), 
furent gravés sur des plaques de pierre, par les soins de 
moines bouddhistes, et ces plaques furent déposées dans des 
chambres d’une montagne du Tchê-lf, cavités naturelles amé- 
nagées à cet effet. 

Elles y sont encore, au moins pour la plus grande partie. 

Les vicissitudes de ce remarquable et important travail, 
l’examen des pierres gravées et de plusieurs très' anciennes 
stèles qui se rattachent à cette œuvre, la visite du grand 
temple bouddhique Yûn-kiü-sséu ^ ^ font l’objet de 
cette étude. 

Elle a été rédigée d’après les notes prises lors de deux sé- 
jours dans le temple, et, au cours de deux visites aux grottes 
de la montagne, d’après l’examen épigraphique des divers mo- 
numents fait soit sur place, soit à l’aide de frottis-calques, 
enfin d’après les récits des ouvrages chinois, archéologiques ou 
autres, qui traitent de cet intéressant sujet. 
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Les principaux de ces ouvrages sont : 
i” Des chroniques du pays : 

^ ië T y* 

^ ^ Chouén l’iëii fou Ichc, 

M ÜJ M j 

JSr îWJ 5v ïcAfw tché. 

a” Des ouvrages archéologiques, historiques, des récits de 
voyages, . . . dont des extraits sont donnés dans le Jé hin hiéou 
wên h’nà : 



Ti khiff h 'ing won lié, 

mmm 

Souci fou kiiig. 


kl foii siêii ché irhé, 


Ming pdo lit. 

lÜ 35c fl 

H (In chân wén Ion , 

3c T ^ 5 ië 

Tien hid km ché Iché , 


T ai ifing hodan jju U, 


Fân{j yd In jjfto , 

mËkm 

Choùâug ijdi fsî, 


Tel f (In fl ngân If 6 houd. 

B rmm^ 

Jé hia hiéou wén Ifdo^^ 


Cette étude n’est en quelque sorte qu’une inlroduclioti à un 
travail complet, qui serait à entreprendre avec des moyens 
sérieux, travail que l’importance du sujet justilie amplement 
et qui, certainement, donnerait des résultats appréciables. 

Elle sera divisée en trois parties concernant la situation 
topographique, l’historique et la description du site. 

De lÊ 0 T ^ ra # K*in Img jé hia Uéou won k*ào» Ouvrage trai- 
tant de riiistoire, de la géographie et de Farchéologie de Pékin et de scs en- 
virons, composé par une réunion de lettrés, sur Tordre de l’empereur, en 
1774, amplifiant et complétant un ouvrage portant le titre de Jé hta héou 
wên, composé par le lettre Tchou Yi-tsouên ^ vers 1680. Ouvrage 
de haute valeur, rempli de renseignements précieux ^ mais sans critique et 
très touffu. 



LE CHÊ KING CHÂN ET LE YÔN KIÜ SSÉÜ. 


377 


I 

SITUATION TOPOGRAPHIQUE. 

Les auteurs chinois donnent à la montagne où se trouvent 
les grottes la situation topographique suivante : 

«Le Pô-(di chân é ^ lij (montagne cà la ceinture blanche) 
est à fi O lis au nord de Fan-yâng hién 

«A 10 lis au sud-ouest du Pân-tchëou chân ^ il] , est 
le Chê-king chan ^ ^ llj. Dans la partie est de cette mon- 
tagne sont les Chê kïng tôrig Ç @ (cavernes des livres de 
pierre). » 

«A Ao lis sud-ouest de Fêng-chân hi 6 n ^ jll M*®', est 
une montagne appelle Pô -lai chân sur laquelle 

pousse l’herbe sü et que par suite on appelle ausa Sô- 

t’î chân "îli! ® lll • Les livres de pierre y sont renfermés de- 
puis plus de mille ans, ce qui lui a fait donner aussi le nom 

Sous-préfecture créée la 7® année do i’ère wuù tô (634) des T'âng 

, pour remplacer le Tcliô hién , (|ui dépendait du Tcliô kiun 

lü- Ce district, après des vicissitudes territoriales diverses, pendant lesquelles 
il dépendit presque constamment du Tcliü tchêou jH*!, fut finalement 
supprimé la année de Tèro Iton^ woii (1B80), des Ming H 

comprenait une partie des territoires des actuels Tcho tchêou ^•l'j et Fâng- 
chân hién ^ [Jj || . 

Sous-préfecture dépendant du Chouén-t’iên fou )l |3 ^ environ 

4 o kilomètres sud-ouest de Pékin, créée la 37® année de l'ère tché yuan ^ 
(1990) des Yuén pour remplacer le Fong-siên bien ^ ^ • A 

l’époque qui nous occupe, son territoire faisait partie du Lêang-hiâng hién 
, qui dépendait du Yoû tchêou ^ . 

Le caractère écrit est l’ancienne forme; il s’écrit maintenant et 
signifie rc herbe, roseaur. C’est un végétal indéterminé. Les anciens diction- 
naires disent qu’d s’agit d’un arbrisseau dont la fige et les feuilles ressemblent 
au jonc, et dont Ki racine serait entourée de poils odorants; on lui donnerait 
aussi le nom de Is’iào t’eôu hiâng ^ serait aussi le nom d’un 

arbre ressemblant au sagoulier. d’oii l’on tirerait de la farine. 
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de Chê-kîiig chan Ç @ lÜ . Elle porte encore la dénomination 
de Siào si t’iën W ” 

«La montagne est à 5o lis sud-ouest du clief-lieu; le 
temple est sur le versant nord. A l’est du temple est un pic 
très élevé appelé pic de l’Est. Au sommet sont sept chambres 
de pierre dans lesquelles sont entassées des plaques de pierre 
portant gravés des ouvrages sacrés bouddhiques, n 

«Le Chê-king chân ^ (il est à 5o lis sud-ouest de Fâng- 
chân hién ^ jlj j|^. Il s’appelait à l’origine P6-taf chân 

et Sô-t’î chân ÏS? ^ lÜ , parce que l’herbe de ce nom y 

croît. » 

«Toû-choü ts’oiKln ^ ^ est à 5o lis sud-ouest de la 
sous-préfecture. » 

On voit que ces récits concordent dans leurs grandes lignes. 
Voici la situation exacte du site : 

Le contrefort rocheux , dans les flancs duquel sont creusées 
les salles contenant les tablettes de pierre gravées, qui se dé- 
tache de la chaîne plus élevée, et le temple de Yfin-kiù sséu 
H sont situés à une distance d’environ a 5 kilomètres 
nord-ouest de la ville de Tchô tchëou ^ ^ et a 5 kilomètres 
sud-ouest de Fâng-chân hién M lil ïa haute vallée 

d’un sous-aflluent du Ki'u-mà hô 

Le contrefort, de direction approchée Nord-Sud, a son ori- 
gine à la chaîne qui forme la ceinture de la vallée. Il se dresse 


(') Sous -préfecture de i‘* classe, dépendant du Choüen-t’icn fou 1^ 

, à G4 kilomètres sud de Pékin. Gréée la 4* année de Père ta U ^ ^ 
( 769 ), en remplacement du Tchô hién qui datait des Hdn . A peu 

ciiangc depuis Pépoque qui nous occupe. Dé{)endait alors du Yoû tchêou ^ 

Rivière peu importante, qui prend sa vourcc dans Pangle nord-ouest de 
la province de Tché-lf ^ » et va se jeter dans le Tsèu-yâ hô 
lui-méme affluent du Pei hô ^ JfJ. Le Kiu-mà hô ^ passe auprès 

de Tcho tchëou SOUS un très beau pont en pierre datant de la 

a* année de Père wân U ^ ^ (*^ 74 ). 
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très abrupt, possède quelques arbres et se voit de loin. Scs 
pierres rougeâtres sont caractéristiques. 11 est creusé de ca- 
vernes. 

Le temple de Ydn-kiû sséu ^ JS ^ est bâti sur les pentes 
finales de la montagne qui enserre la vallée, et sur la rive 
droite du torrent, alors que le Chê-Jcîng chân ^ [Ij est à 
quelque distance de la rive gauche. 

Toû-chôu ts’ouên ^ #, dont il est parlé dans le récit 

chinois, est un village qui marque l’entrée de la valléé. 

Pour sc rendre au Chê-king chàn Ç lÜ , en partant de 
Pékin, il est hon de prendre le chemin de fer Pékin-Hân- 
k’eoh, jusqu’à la station de Lieôu-li hû 1^; il reste en- 
viron a 5 kilomètres à faire à cheval. A vol d’oiseau, il est à 
G 5 kilomètres sud-ouest de Pékin. 

Il 

HISTORIQUE. 

1. CHÉ KÏNG CHÂN ^5 tÜ- 
PREMIÈRE PÉRIODE. 

Pendant la durée de l’éphémère dynastie Pèi Ts’î 4b SF 
( 550 - 677 ), la région qui nous occupe fut troublée par des 
luttes continuelles. 

La religion bouddbi(|uc s’était implantée dans ces régions 
pendant la durée de la dynastie des Wéi ^ (aSG-SBo); elle y 
avait été florissante et avait créé des établissements prospères; 
mais, dans cette période de luttes et de carnage, il est à croire 
que la soldatesque ne respectait aucunement les monastères 
dont quelques-uns, fort riches, devaient attirer la cupidité des 
aventuriers chinois et autres. 
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De plus, dans ces guerres à courte distance des frontières 
du Nord, les années, les bandes plutôt, étaient composées en 
partie de gen^, de la grande steppe, notoirement idolâtres, 
qui ne devaient se faire aucun scrupule de mettre à mal les 
établissements bouddhiques, même les plus vénérés. 

L’existence, la vie même de ces établissements étaient donc 
fort souvent menacées, et la transmission des paroles sacrées 
|)ar l’écriture, exposée à de périlleuses aventures. 

Les livres bouddhiques avaient été apportés de l’Indc, 
écrits sui des feuilles de palmier. Ils avaient été traduits en 
chinois et écrits, le plus 'souvent, sur tablettes de bambou ou 
bandes d’étoffes. Il pouvait alors arriver facilement que des 
objets aussi fragiles fussent détruits par le fanatisme, les 
inondations, les incendies, ou simplement par les insectes. 

Les conséquences de ces destructions pouvaient être fatales 
à la pureté de la religion. 

Pour les prévenir, un moine bouddhiste eut une idée ingé- 
nieuse. A l’imitation de ce qui se pratiquait dans l’ordre séculier 
depuis déjà plusieurs centaines d’années, il conçut le projet de 
faire graver sur pierre les principaux ouvrages bouddhiques et 
de placer ces tablettes, à l’abri des hommes, dans des cachettes 
retirées, au milieu de montagnes escarpées. Tl espérait ainsi 
transmettre la doctrine aux âges futurs, dans son intégrité. 

Les récits chinois nous disent que le promoteur de celte 
œuvre fut le moine Houéi-ssêu Jgi, de Nân yô ^ du 

Le Nân yo ^ ^ v ou Iléng cliân ^ 11) , est une des cinq inonla^jncs 
sacrées de la Chine; cile est située dans le Tcli’àng-clià foù ^ du 
Hoû-nâa îa ^ . 

A l’époque des Pèi Ts’i ^ » lo Nân yo ^ n’élail pas dans leur 
territoire, il était sur celui de la dynastie des Loân|; puis des Tciréii 
Pour expliquer l’expression Nân >d ^ appliquée au pontife, il faut ad- 
mettre ou bien qu’il était venu de la montagne sacrée du Sud dans les régions 
du Nord, ou bien que c’était un titre d’honneur à lui allrilmé, sans qu’il y eut 
nécessairement rapport entre le lieu et le personnage. 
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Pèi Ts’i qui, craignant de voir la religion bouddhique dispa- 
raître des contrées de l’Est, fit le vœu de graver sur pierré la 
doctrine du Bouddha. 

Rien ne permet de supposer que ce moine ait mis lui- même 
son projet à exécution, mais il le confia à son disciple, Ts^g- 
wân nm, et c’est ainsi qu’apparaît l’homme à qui revient 
incontestablement le mérite d avoir accompli une partie du 
travail, et de lui avoir donné, par la suite, une foj*te impul* 
sion. 

D’autres récits sont muets sur le maître Houéi-ssêu et attri- 
buent l’idée de l’œuvre au bonze Tsi'ng-wân. 

Nous ne savons rien sur Houéi-ssêu, et bien peu sur Tsfng- 
vvân. Il était du You Ichëou ^ ^ 1 * 1 ^^^ et appartenait au temple 
Tché-ts’iuân sséu ^ ^ On ignore son nom de famille et 
le lieu de sa naissance. Il était intelligent, avisé et instruit. Par 
son travail et ses qualités il s’acquit une réputation et un nom. 

Soit qu’il ait reçu les instructions de Houei-ssêu, qui a pu 
être son maître, soit que l’initiative lui en revienne, c’est lui 
(jui'Commeiiça le travail. 

Voyageant dans les montagnes du Vou-lcliëou, il fut séduit 
par les superbes montagnes et les beaux pics entourant le Pô- 
tâi chân. Les cavités naturelles qui s’y trouvaient offraient fa- 
cilité et sécurité, et c’est là qu’il décida que seraient déposées 
les tablettes de pierre gravées, que son vœu, ou celui de son 
maître, voulait créer pour mettre les textes sacrés à l’abri des 
vicissitudes de toutes sortes qu’ils étaient exposés à subir. 

L’époque du commencement du travail se place pendant 
l’ère ta yé (6o5-() 1 8 ) de la dynastie des Souêi 

Un auteur donne cependant l’èrc k'aî houâng ^ ^ (58i- 
601 ) de la même dynastie, comme celle du début de l’œuvre. 
En l’absence de documents précis, que des recherches mi- 


Ancienne subdivision comprenant le Nord du Tchê-Ü ^ actuel. 
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nulieuses sur place feraient peut-être découvrir, nous pouvons 
accepter l’une ou l’autre date. Le moine Tsfng-wân Jjlt étant 
mort en 689, il a fort bien pu se mettre à l’œuvre vers l’an 
600, et plus têt. 

Ajant ainsi déterminé le lieu, le bonze commença tout 
d’abord par faire aménager les cavités naturelles de la mon- 
tagne, qui devaient alors se présenter sous l’aspect de grottes 
ouvertes, do structure très tourmentée. 

La cbambn» centrale fut amenée à une forme presque régu- 
lière, et ses parois recouvertes de plaques de pierre polies, 
pjiis gravées. D’autres pierres furent gravées et placées dans 
les autres cavités de la montagne, beaucoup moins soigneuse- 
ment aménagées que la salie principale et ayant conservé 
quelque peu de leurs formes irrégulières. Quand une chambre 
était remplie, elle était fermée avec des plaques de pierre for- 
mant portes, et renforcées de crampons de fer. 

Le premier ouvrage gravé fut le Tn ni^ p'thi lânff 
Il fut terminé en la 5 “ année de l’ère tchëu kotian ^ jj^ 
( 63 i), et la légende raconte que la nuit qui suivit la fin du 
travail, la montagne poussa des rugissements, et il naquit 
spontanément une trentaine de Hiâng choii Ç 

Pendant que ce travail s’exécutait, nous ne savons avec 
quelles ressources, l’empereur Yâng Ti jt,% ^ (fiofi-fiiy), 
des Souêi séjourna dans le district, alors le Tchù kiiin ^ 
avant de se rendre en Corée*^’. Le vice-préfet de la ca- 

t*) Probablement des Aiiîintes, du genre Simaroubée, vulgo vernis du 
Japon. II en existe, en effet, un certain nombre auprès du temple. 

I*) Ancienne division du Y on tchêou ^ ^ ; fui créée bous les Hân , 
existait encore sous les Souôi ff^‘ , disparaît sous les TAng . Comprenait à 
peu près les territoires des Tcho tchêou jH*! , Lôang-hiang bien 
et Fàng-chân hién ^ |lj jj!^^ actuels. Chef-lieu: Tchô- tchêou ^ 
L’empereur YAng Ti ^ ht trois expéditions on Corée, en 612, 
6 i 3 et 61A. 

C’est probablement au cours des préparatifs pour la première expédition , 
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pitale, SiSo Yii î|f était le frère cadet de l’impératrice. 
(]’était un homme de mœurs austères et un fervent botld- 
dliislc. H apprit la tentative de Tsmg-wân 1 ? jjfe, lui accorda 
toutes ses sympathies et en informa l’impératrice, qui donna 
1,000 pièces de soie. Yù en donna 5 oo. Les courtisans imi- 
tèrent leur exemple et les dons, ainsi recueillis, permirent à 
Tsing-wân de continuer l’œuvre. 

Ici se place la construction du Yfin-kiû sséu ^ JS elle 
est légendaire et nous la relaterons plus loin. 

Le moine fut aidé dans ses travaux par les gens du pays, 
que sa générosité et sa piété avaient gagnés : il grava , dit-on , 
/i, 9 00,0 00 caractères. 

Il remplit, disent les récits, sept chambres avec les pierres 
gravées. 11 mourut la i 3 ' année de l’ère tcItBn houân ^ i[^ 
(GSg), des T’âng sans avoir pu terminer son travail, ni 
accomplir entièrement son vœu. 

Quelles sont les pierres gravées à cette première époque, et 
oh sont-elles actuellement ? C’est une question que la suite du 
récit éclaircira. 


DEUXIÈME PÉRrODE. 

La deuxième période comprend le travail accompli par les 
successeurs immédiats de Tsing-wân. 

Après sa mort, survenue en 689, son disciple Tâo Kong 
Ü; ^ continua le travail, puis ce furent Yi Kong H ^ et 
Sien Kong jg et enfin Fâ Kong ^ Mais, malgré cette 
continuité dans le travail, ininterrompue pendant quatre 
génération de moines, le vœu primitif n’était pas encore 
rempli. 


quand les troupes furent rassemblées dans le Tcliô kiün ^ ^ , que l’impé- 
ratrice, qui accompagnait son impérial époux, s’intéressa à l’œuvre de Tslng- 
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Il y eut ensuite arrêt. A quelle époque? Nous l’ignorons po- 
sitivement, car il dut y avoir plusieurs arrêts et plusieurs re- 
prises. 

Nous savons que Tslng-wân mourut en GSq, que 

quatre générations de moines continuèrent l’œuvre. Si nous 
attribuons à chacun de ces religieux un travail de aS à 3 o ans, 
nous obtenons, pour les continuateurs immédiats de Tsfng- 
wân une durée de loo à lao ans, probablement trop 

forte. 

Le travail de la deuxième période aurait cessé vers 749-769. 
C’est une simple hypothèse, mais elle n’a rien d’invraisem- 
blable. 

Cependant il y eut probablement reprise plus tard, car, 
d’après un texte chinois qui n’est étayé d’aucune preuve, il 
est vrai, le Td p’àu j>i kng n’aurait été terminé 

qu’en 809, ce qui dépasse évidemment la durée du travail des 
quatre successeurs de Tsi'ng-wân ^ 

Maintenant,* pour quelles raisons ne continua-t-on pas? On 
ne saurait, sans injustice, accuser la tiédeur des moines qui 
venaient, pendant une période si longue, de montrer leur foi 
et leur ardeur. Peut-être pourrait-on trouver l’explication, au 
moins d’un des arrêts, dans les guerres que la révolte de Ngân 
Loü-chân ^ lÜ déchaîna dans cette région principale- 
ment, et qui durent entièrement tarir les ressources en argent 
et en travailleurs. 


Aventurier d’orijjine turque, qui gagna la conliance de l’empereur Hiûan 
Isông ^ devint gouverneur du LedO-loug ^ fut adopté par une 
favorite de l’empereur et, en 755, se révolta, li s’empara de tout le Tché-li 
W franchit le fleuve Jaune, et prit Lo-yiing . JI .se proclama em- 

pereur de la dynastie Yén gagna peu à peu du terrain vers l’Ouest, et 
prit possession de Tch’àngmgân ia capitale des T'éng en 706. 11 

fut assassiné en 757. Ses bandes formèrent des sortes de grandes corn 
pagnies Celte révolte, très sérieuse, éprouva cruellement la plaine du Telle -li 
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Il est à supposer que l’œuvre , qui ne vivait que de dons vo- 
lontaires, végétait, mourait, pendant de longues périodes 'de 
sang et de carnage, et il faut admirer la ténacité de ces moines 
qui, dans des circonstances aussi défavorables, persévérèrent 
malgré tout , et continuèrent la tradition donnée par Tsfng- 
wân. 

Il faut arriver à la dynastie des Leâo jÿ pour que cette 
malheureuse région recouvre le calme et la prospérité. 

TROISIÈME PÉRIODE. 

Ainsi, vers qSo, époque où la future dynastie Leâo 
s’empara du pays, point définitivement cependant, puisqifellc 
le perdit ensuite, pour enfin le reprendre et s’y établir jus- 
qu’en iiaâ, le grand œuvre entrepris par Tsmg-wân, 
quoique ayant nécessité des efforts très sérieux, était loin 
d’étre achevé. 

Ce fut un hasard heureux qui amena la reprise des tra- 
vaux. 

Un récit, gravé sur stèle par Tchao Tsouen-jên fH» 
du i" jour du 3' mois de la 4' année de l’ère is’ingntng ^ 
(io58), relate cet événement de la façon suivante : 

«La 7 ' année de l’ère t’ai ping grand 

conseiller Hân Chao-fâng ^ ^ était gouverneur du Tchô 

kiün Ht 15 . Il vint en promenade à la montagne et visita le 
temple, puis le pic. Au cours de ces excursions, il arriva aux 
chambres de pierre où étaient entassées les plaques gravées, 
et , très intéressé , il appela les bonzes de la pagode , vieux et 
jeunes, et les interrogea à ce sujet, s’informant de l’époque 
du début du travail , et des circonstances qui l’avaient amené. 
Personne ne fut en état de lui donner une réponse satisfai- 
sante. — Ce qui prouve que le travail était interrompu depuis 
fort longtemps. — 11 fit alors sortir les pierres des chambres; 
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OD les examina, on les catalogua et on les compta. On trouva 
ainsi : 

«Le Tchéng fà nién kit^ JE S ^ i® l’ouvrage complet, 
en 70 chapitres, gravé sur 910 plaques; 

«Le Tâ nie p’ân king i® l’ouvrage complet, en 

A O chapitres, sur 190 plaques; ^ 

«Le Td liouâ yen king $ £| |Ë l’ouvrage complet, en 
80 chapitres, sur 9^0 plaques; 

«Le Tà p’ân jô ktng Sao chapitres de l’ou- 

vrage, gravés sur i, 56 o plaques (il aurait été terminé, nous 
dit UD^ note chinoise, 13 * 4 “ année de l’ère yuan hô x 
[8o9n. 

' «Puis, à droite et à gauche, on trouva des pierres gravées 
portant le récit du travail depuis l’or^ne. « 

Nous savons donc que, pendant les deux premières pé- 
riodes, <m avait gravé 9,1 3 o plaques, plus celles enchâssées 
dans les murs de la grande salle , qui ne font pas partie des 
ouvrages mentionnés ci-dessus. 

Le gouverneur rendit compte à l’empereur Ghéng-tsông 
^ ^ dans l’intention de voir continuer ce beau travail qu’il 
se lamentait de trouver inachevé. 

L’empereur, en bon bouddhiste qu’il était, fut fort affecté 
d’apprendre ji’ahandon de cette œuvre pieuse. Il ordonna aus- 
sitôt au grand maître de la loi, Tâ fâ chë ^ nommé 
Koù Yû k’îe nom personnel K’è-yuân x» de di- 

riger un nouveau travail de gravure, et d’examiner et de rec- 
tifier les erreurs commises antérieurement, et c’est ainsi que 
l’œuvre de Tsfng-wân se trouva continuée. 


San» doate , le rcA«n;/a nten (cA’uu(|g) king; ci, Nanjio, Catalogue, 
n* 67(1. 

ÇI. Nabjio, Catalogue, n” ii3. 

W ^Cf. Nikjio, Catalogue, n’ 87. 

Cf. NiMio, Catalogue, n* 1. 
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Bientôt l’empereur Hing tsông H ^ (io 3 i-io 55 ) monta 
sur le trône. Très pieux, il se rendit compte des difficultés'de 
l’oeuvre, qui ne subsistait que par des dons, et des longs re- 
tards ainsi apportés par la modicité des ressources. La 7* an- 
née de l’ère tch’èng la (io 38 ), par décret, il affecta des 
revenus fixes pour subvenir aux dépenses , et charma le préfet 
du Tchô kiün Ht ^ de surveiller le travail. Depuis ce mo- 
ment, n’étant plus arrêté constamment par l’épuisement des 
ressources, on travailla sans interruption. De la 7° année de 
l’ère t’âipîng ^ (1097), époque où l’œuvre fut reprise, à 
l’instigation du gouverneur Hân Kong jusqu’à 3 ° an- 
née de l’ère ts’lng nîng (1057), on grava 80 cÈapitres 

du Td pan jô long M') sur 9/10 plaques, ce qui com- 

plétait ce livre, puis on fit le Tdpào tsï Iniig ^ en 
190 chapitres, sur 36 o plaques. 

Les quatre principaux kvtg étaient ainsi terminés et recou- 
vraient 9,780 plaques. 

Le 19 ^' jour du 5 ° mois de celte année 1057, le gouver- 
neur Siào VVeî-p’îng lü ^ donnait l’ordre à Tchào Tsouën- 
jên M ^ tl de commémorer cet événement par un récit qui 
serait gravé sur une stèle. Nous possédons ce précieux docu- 
ment, que nous examinerons plus loin. 

Voilà qui est bien , et il semblerait que nous ayons renoué 
le fil des événements pour la reprise du travail, amenée par 
l’intervention du gouverneur du Tchô kiün Ht Jjî. La stèle de 
Tchào Tsouën-jôn est précise. 

Mais il existe, auprès de la Tour des livres, monument quo 
nous examinerons en son temps , un tch’oûang l|É de pierre 
qui porte un récit, très lisible, du bonze Tché-ts’a! ^ de 
la 8* année de l’ère t’Iën k’ing M (1 1 18), qui, concordant 

Cf, Nanjio, Catalogue, n® a 3. 

Colonne octogonale en pierre , reposant sur un fût rond ou octogonal , et 
surmontée d'un ou plusieurs toits ronds, superposés* Dimensions variant pour 
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avec le récit précédent daiîs ses grandes lignes, en difl'ère ce- 
pendant notablement dans le détail. 

Après avoir exposé que le travail n’était pas terminé avec le 
moine Fâ Kong ^ le récit s’exprime ainsi : 

'«A l’époque des Leâo le bonze Liéou Kong gtj ^ pré- 
senta üne Supplique à l’empereur Cbéng-ts6ng qui 

donna des subsides permettant de continuer le travail.» 

Il y a donc concordance dans les deux récits pour l’époque 
de la reprise de l’œuvre, mais alors que l’un l’attribue aux 
efforts du gouverneur Hâp Kong ^ l’autre en rapporte fe 
mérite M bonze Liéou ^J. Il semble qu’étant donnés les dé- 
tails très précis de la stèle de Tcbâo Tsofien-jên ü' ^ fc , 
et Tépoque où elle fut écrite (1067) étant très proche du 
moment de la reprise du travail, il y a lieu de s’en rapporter 
à ce qu’elle relate. 

En ce qui concerne la durée du règne de l’empereur Hing 
tsông, le récit de Tché-ts’aî est fort bref. Il relate seulement 
que l’empereur donna des fonds, et qu’on continua à graver 
les pierres. 

L’empereur Hïng-tsông étant mort en io. 55 , et le récit d« 
Tcbâo Tsoûen-jên étant de 1087, il n’embrasse qu’une très 
faible période du règne du successeur, l’empereur Tào tsông 
SË ^ (io 55 -i 101), dont il ne parle d’ailleurs pas. 

Nous suivrons désormais le récit de Tché-ls’aî qui nous 
donne de très intéressants détails sur la suite de l’œuvre. 


h hauteur de la colonne de o m. 5o à n mètres. Hauteur totale pouvant at- 
teindre 4 4 5 mètres. Face de la colonne de o m. i s à o m. 35 de largeur. 

Le plus souvent, ces monuments portent gravée une prière, invocation au 
Bouddha, formule magique T’ô-lô-ni (Dhâranï), précédée d’une 

dédicace exposant les noms des donateurs, et d'une préface qui est une légende 
bouddhique amenant la Dhâranî. Quelquefois ils relaient la réparation ou re- 
construction d’un temple, rapportent des événements ou servent de catalogue 
pour des ouvrages écrits. C’est le cas de celui qui nous occupe ; il y a récit , 
suivi d’une liste d'ouvrages. 
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Le ministre d’Élat, Yâng Kong ^ 2^, à rfnsiigaiion dii 
moine Léang Kong ^ ^1^, qn il révérait fort, présenta un rap- 
port au souverain. Celui- ci, qui était Tempereur Téo tsâng; 
donna des fonds, avec lesquels on fit /17 tcke cfùi avec' 
les précédents fonaaieiil un total de 187 Ic/ié. Ce chiffre 
s’applique probabtement à tout ce qui fut gravé sousMcs Loâo 
(voirp. 452). 

Avec ce qui était renfermé dans les grottes de la montagne, 
on n’atteignait pas encore à la moitié des livres bouddhiques, 
nouS dit le récit. 

Intervint alors l’initiative d’un moine, digne conüiltiatenr 
de Ts(ng-wân if . 

Le bonze T’ông-lî 5 fi S, de réputation universelle, vint en 
voyage dans la montagne et séjourna au temple. Voyant le 
travail des livres de pierre non achevé, il conçut la résolution 
de le poursuivre. 

Une voulut pas faire appel à la compassion de ses amis, 
et, le 1®" du 1" mois de la 9* année de l’èrc ta ngàn 5Sf 
(1093), dans le temple, il institua un Uié tVm JS[ Lettrés 
’Ot g^ns du peuple, instruits et ignorants, affluèrent pour re- 
cevoir la bonne parole. Cela dura du printemps jusqu’à Thiver. 
Et les quêtes furent fructueuses dans cette pieuse foule; elles 


** Ce mot ta liasse constituée par un i-cilain nombre de rouleaux 

manuserits qu'on entourait d’une enveloppe, A celle époque, il y avait cinq 
grands ouvrages bouddhiques gravés», plus une douzaine d’aulies mains im- 
portants, en tout moins de vingt, corrcspondaril , d’.iprés le récit, à 187 tché 

m- ^ 

Le kié t’ân est, à proprement parler, reslrade à triple étage qui 

SC trouve dans tous les grands lemple»», et sur laquelle s’accomplissent les céré- 
monies au cours desquelles les novices sont promus moines. Mais, dans le cas 
qui nous occupe, il doit s’agir de la création d’une sorte de pèlerinage tu 
temple où le moine prêchait, donnait la hoiinc parole, et’ accordait des sortes 
d’indulgences. Il faut admellre que la foi devait être très vive à celle époque, 
et la renommée du pfédicalour très grande, pour expliquer l’aflluence du fieuplc 
accouru à l’appel du moine. 

m. a6 





donnèrent plus de Des Itbhzes experts 

furent dhar^s de ht aurveill^ce dairevaH; on {^rèvn lespterros 
sur leurs 'deux i«ces;en les (ihowsla^tpl^ peÛteSdque les an- 
ciennes. . 

^ La année de l’èro td'ngûa J’argenl étanf 

épuisé} od cessa le travail. 

On av(.it ainsi j^ravé 4 ,oBo plaques, comprenant les ou- 
vrages do 

Le récit ‘ajoute ; «On ne sait qui continua ensdilc le tra- 
vail.'»' Nous nesommes^pas pins heureux que ee moine Tcbë- 
ts’di qüi écnvflit au début du xii’ «ècie, et, aucun docaunenl 
ne venant naus renseigner, nous admettrons, jusqu’à épreuve 
du contraire, que le (travail cessa définitivement. 

41 jf a Sien un passage d’un récit chinois qui dit ipie. l’on 
ajedta cn^re* des dalles gravées pendant l’ère nût^ teh’eng ^ 
à (t '1^0-1 1^6) des Km mais comme ce récit ajeut^ en- 
stii 4 e<qu’ily avait en tout 700 dalles, et comme nous savons 
pertinemment qu’il y en avait bien davantage, nous pouVpns 
suspecter la véracité de ce récit. 

Donc, nous admettons que la fin du travail doit être as- 
•agnée à l’année 1 ogà . 


LA TOI K DBS LIVRE». 

{YakngfàmU^.) 

La construction de cette tour a une origine ciMeuse, que 
nous raconte Tché-ts’aî. 

Le travail devait être interrompu depuis plusieurs «unéos , 

quand le bonzo Gbàn-jouéi H craignant que les dalles 

0 

Chapelet de sapèques qui comprenait 1,000 rondellea. 



LE GHÊ KljlG jQHAN ‘Eï lE YÛN fClO SSéO. 801 

gravées, si çlles n’étaient mise^en ;^ëu sûr, né vinsaént à T(ftre 
déliériorées'oa briséès, rétHiH ^ cottègues en conseil. On 'dé- 
cida db faire des ^|tesi.e|«<avce je-prod^ ol^ei>u,la 7* année 
de l’èré tV«» M {* i'i'^j/danfVaaf^e suà-ooeit du 

temple, on «tpeusa la ^terrc |)our‘ } praticpier des OVies dons 
lesquel]^ 00 plaça les il^o grandes plaques gravjfe^ sotm l’em- 
pereur Tâo tsông, et les û,oSo petites, gravée» des doux 
cûlls,' et dues aux efforts du moine T’ông-li. . ‘ ^ 

Ati-dêésus de ces caves, on édifia une terraése* marannée 
sur laquelle oq éleva une grande tour, et on dre^a uâ teaoûang 
rappelant ccs^cvénemcnta et portan^ravée les noms des ou- 
vragé beqddbiques ainsi enterrés. 

(luette tour, qui est la tour sud actuelle, existe en asSuE bon 
élt|t*, et il est à supposer que le repos des tablettes" de pvurre 
été troublé depuis prés de 800 ans. Il ^ euf cependant 
unq chaude alerte en 1901. Une reconnais^nce de lïetipes 
européennes poussa jusqu’au temple et, en le‘ parcourant, 
quelques soldats remarquèrent qu’auprès de la tour, te sol 
sonnait «reux et semblait indiquer une cachette souterraine. 
Les histoires de trésors cachés dans la terre trouvaient beau- 
coup de créance à cette époque agitée. Et il s’en fallut de jb*8B 
peü que la chambre souterraine ne fût é ventrée, re qui n’au- 
rait nullement servi l’archéologie, et probablement beaucoup 
abîmé ^les pierres. Enfin le supérieur de la pagode réussit à 
convaincre les officiers qu’il n’y avait aucun trésor gisaot^fous 
la tour, et, soit bonne volonté, soit difficulté matérielle de 
rentreprise*» la reconnaissance s’en retourna , au grand soula- 
gement supérieur, qui ne peut penser, sans frémir, aux 
tfanses par lesquelles il passa alors. 

Nous e)(aminerons, à la fin de ce travail, la questiob du 
nombre et de remplacement des pierres gravées, dont nous 
avons terminé Thistorique. 11 est nécessaire de pnsset maînlp* 
nant au soifffiet de la montagne et au temple lui-mime. 

s6. 
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LES TOURS DU SOMMET ET U GRANDE SALLE. 

Pour épuiser l’hisioriquc du Chê-king chân, il est néccs- 
.sairc de signaler, au-dessus des grottes, sur les sommets de la 
montagne, quatre petites tours bouddhiques, que nous aurons 
^ examiner en détail. 

Les récits chinois relatent qu’il existait cinq de ces tours, et 
(|uc les deux du Sud sont ducs à la dame Kin-siên ± flll. hui- 
tième sœur de l’empereur Hiûan tsông è ^ (7‘**"7h5) des 

T’ângJi.’ .... 

Ces tours possèdent quelques inscriptions. 

La grande salle du pic, qui date évidemment de la pre- 
mière époque, avait, au cours des années, subi l’injure du 
temps, et les pierres gravées qui recouvrent ses parois avaient 
vu, peu à peu, leurs inscriptions disparaître en partie, par les 
frottis répétés que prenaient les nombreux visiteurs, et peut- 
être même les habitants de ces lieux. Il en était résulté des 
dommages. 

La i"’ année de l’ère tcité tcliéng M JE (i34i) des Yuân 
ÿC, en été, au A' mois, le bonze coréen Houéi-jué ^ ^ 
s’était rendu en pèlerinage à Wou-l’aî chân jE ï lÜ , pour 
y vénérer Wên-choù X Après avoir accompli ses de- 
voirs religieux, il revint, toujours en pèlerin, et passa par le 
Fâng-chân hién M (Ij M- Il se rendit nu pic de l’Ëst, appelé 

0) Wén-choù 3Ît ^ V Maûdjuçri, un des grands bodhisaltvas légen- 
daires. Il est vénéré par toutes les écoles du houddhismi* du Nord, et spéciale- 
ment au Ohân~sî lli w. à la fameuse montagne de Woù-t’aî cliân JJ 
aiüi , dont les cinq pics et leurs» abords possèdent nombre de temples qui 
lui sont dédiés. Il aurait apparu, à diverses reprises, racontent les légendes 
dans les montagnes du Woù-t’aî 5 ^ > de là le culte qu'on lui rend par- 
ticulièrement a cet endroit. Mafidjuçrï aurait vécu environ ans après la 
mort du bouddha Çâkyamouni. U foit partie avec Kouân-yîn (Avaloti- 

leçvara), et P'où-hiéii ^ ^ (Samantabbadra), du groupe des trois grands 
bodbisattvas. Sa monture est un lion, babitueliement bleu, et il personuiOe 
la sagesse. 11 tient à la main un sabre, avec lequel il détruit Tignorance. 
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Stào si t’ign W 3^ , et vint faire ses dévotions dans le 
Houâ-yén t’âng qui était précisément la grande 

salle aux parois revêtues de plaques gravées. Le bonze vit Ivec 
affliction que les pierres servant de portes épient renversées 
et détériorées et qu’un grand nombre de plaques étaient en 
mauvais état. 

Par bonheur, il rencontra deux fonctionnaires, Kâo Lông- 
poü Ü , qui était membre de la chambre consultative, 
et décoré du titre de Tseû lô Taf foû et Chên 

Tàng-tchôu ÿ du bureau des artisans, décoü’é du titre 

de T’af foü ^ , lesquels compatirent Ji sa peine et lui firent 
don de plus de 1,000 ligatures, en le chargeant de diriger le 
travail de restauration. Un mois plus tard, tout était remis en 
état. 

Le récit qui nous donne ces détails est de Kià Tcbé-tao 
H ië i gravé sur une stèle élevée le 8' jour du 5' mois 
de 1 3 /i I . 


LES ItELIQUES 01’ ItOUDDHA. 

A l’historique des chambres de pierre se rattache un récit 
intéressant l’histoire religieuse de l’époque, qui est gravé sur 
une stèle de iSga, et est l’œuvre du bonze Tô-ts’îng ^ îf|. 

Le 1 5“' jour du 4'' mois de la 90 ° année de l’ère min H M 
(iSga) des Mîng le grand pontife Tâ-koûan re- 

vint de Woù-t’aî chân £ lü , reconduisant au temple T’ân- 
tchü sséu 1:9 ^ les deux petits dragons qu’on conservait 
dans ce sanctuaire 


Tàn-tclio sséti est im temple bouddhique situé à 3o kilo- 

mètres ouest de Pékin. Très beiu monastère, en excellent étal do conserva- 
tion, qui s’élève dans une superbe t];orge de la montagne. Le temple daterait 
des Tsin comme première construction. Il aurait été élevé sur remplace- 
ment d’un gouffre oii vivaient des dragons. Le temple possède quelques petits 
serpents, qui représentent les dragons disparus. Ce sont ces animaux que le 
grand maitre avait transportés a Woii-t’ai chân $ |I| • 
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1/impdratrice douairière Chëng-moù ts’eû-rhéng siuân- 
wén mîng-soü en apprenant cette 

nouvelle, envoya deux de ses familiers, Tch’èn Joû et 

Tchôo Pin jÜÇ, pour le saluer et lui offrir des présents. 

Le la du 5° mois, avec ses assistants Taé-k’ai ^ Fâ- 
li )Sï Joû-k’î jm Joû-yfn in PP, il arriva au Léi-yin 
k’oû ^ jS, du Cliê-kîng chân ^ {Il , dans lequel se 
trouvaient les pierres gravées par Tsfng-wân pendant 

l’ère tdyè 

'^Lc grand prêtre vit que .dans la salle les images étaient 
abîmées, et les pierres gravées endommagées. Il ordonna au 
supérieur du monastère du Tông YAn-kiu sséu «S®#, 
Mtng-léang ^ , de faire couper les herbes et nettoyer. 

(jC mémo jour, une grande lueur éclaira les pics et les ra- 
vins; le vent et le tonnerre firent trembler la terre. 

Le lendemain , on ouvrit les grottes pour saluer les pierres 
sacrées. Sous les dalles était une ravité, et dans cette cavité 
une boîte en pierre d’en\iron i pied de long et de large. Sur 
le couverole était gravée une inscription comportant 36 ca- 
ractères, qui disait : «Le 8" jour du 4” mois de la i a' année 
de l’ère tA yé (6ifi). des Souêi dans cette cassette 

ont été déposées trois graines, reliques du Bouddha, parle 
bonze Y5ng-kiê supérieur, qui a fait le vœu . n 

La cavité renfermait encore des ossements humains, environ 
un demi-boisseau, présentant l’apparence de pierres spon- 
gieuses. 

On brûla de l’encens et on examina. La boite de pierre ren- 
fermait une petite cassette en argent, carrée, d’environ i pouce 
de côté. Au milieu était un petit coffret en or, d’environ 
l/a pouce, et, à l’intérieur de ce dernier, une minuscule bou- 
teille en or, semblable à un grain de haricot, renfermant les 
reliques : trois grains ressemblant à des grains de riz, de cou- 
leur brun rougeâtre et durs comme du diamant. 
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Les assistants prièrent qu’on transportât le tout chea le 
grand prêtre qui, heureux de cette manifestation, procéda là 
des cérémonies religieuses , puis écrivit le récit do la découverte 
qu’il chargea Tch’ên ^ et Tchâo de présenter à l’impé- 
ratrice douairière, (lelle-ci en éprouva une grande joie; elle se 
purifia, fit ahslincnce pendant trois jouis, et, au 6" mois, 
reçut solennellement les reliques au Ts’ê-nîng kông ]9i $ 

Elle les vénéra pendant trois jours; puis elle fit renfermer la 
petite bouteille d’or dans un étui de jade, qui fut lui-méme 
placé dans un petit coffret en or, d’un pouce environ de côté, 
que l’on plaça dans le coffret d’argent. Elle donna .5o taëls 
d’argent de son trésor. On confectionna un grand coffre de 
pierre pour renfermer le tout, et, le ao du 8* mois, les re- 
liques furent replacées à leur ancien emplacement. 

On ordonna ensuite au bonze Tô-ts’ing ^ jjf d’écrire un 
récit de ce mémorable événement. 


2. YÔN-KIU SSÉU S Jg 

La construction première de ce temple se place à la pre- 
mière période du travail, et revient au bonze Tsfng-wân 
mm- Elle est en partie miraculeuse. 

Le bonze employait un grand nombre de travailleurs, pour 
extraire la pierre, tailler les dalles et les graver. Toutes ces 
gens venaient de loin, et il eût été désirable de pouvoir con- 
struire. auprès des chantiers, un temple, au moins en bois, 
des logements, des cuisines, des communs; mais le bois et les 
briques étaient extrêmement rares, et on pouvait diflicilcment 
s’en procurer. 

Soudain, une nuit du 6” mois, un orage terrible éclata, le 
tonnerre grond.i, les éclairs illuminèrent te ciel, et, le lende- 
main matin, le ciel étant redevenu serein, on vit au pied^de 
la montagne plusieurs milliers de grimds pins et thuyas, que 
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les eaux avaient amenés auprès du chemin, sans que l’on pût 
découvrir d’où ils étaient venus. 

Le bonze fit prendre le bois nécessaire à la construction et 
SC mit à édifier le Yûn-kiû sséu S ^ H distribua le sur- 
plus entre les gens du pays qui, reconnaissants du don, ai- 
dèrent Wân Vd à construire le temple, qui fut rapidement 
terminé. 

Il faut donc placer l’édification première vers l’an 600. 

Parmi les nombreuses réparations ou reconstructions qui 
intervinrent dans la suite des âges, comme un récit nous en 
donne un exemple, il faut mentionner son agrandissement et 
embellissement par les soins de la dame Kin-siën ^ fil], cette 
huitième sœur de l’empereur Ming boûang tlfi ê dont nous 
avons déjà parlé. 

Dans la période plus moderne, il y eut des réparations im- 
portantes la 9 6 ' année de l’ère hôiig nm ^ Si (i 353 ), la 
9” année de l’ère tcluhtg l’àng (iàià), et à diverses 

reprises pendant la durée de la dynastie Ts’jng 

Son nom lui fut donné, raconte un ancien auteur, parce 
qu’il est dans les nuages, et qu’il semble qu’on ne puisse y 
parvenir que par le chemin des oiseaux. 

Ceci ne doit pas s’appliquer au temple actuel qui s’élève 
auprès d’un ruisseau et qui, loin d’être dans les nuages, est 
au contraire au fond de la vallée, scs différents bâtiments s’éta- 
geant sur le flanc d’un contrefort qui se détache de la montagne. 

Il n’y a aucune raison de penser que son emplacement ait 
été autre dans les anciens âges. Tout prouve qu’il n’a pas bougé 
pendant ces treize siècles. 

La citation de l’auteur chinois se rapporte évidemment au 
groupe des chambres de pierre qui, elles, sont situées sur un 
pic élevé et d’accès difficile. Il devait y avoir là un temple — 


Autre nom de l’empereur Hiuân tsong des T’àn|r 
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on en reü’ouve quelques vestiges — qui portait aussi le nom, 
et à plus forte raison qjie le temple principal, de Ydn-kiu ssdu 
M ^ ^ temple dans les nuages». 

Un récit de l’an g 65 donne de curieux détails sur ce qu’était 
le temple à cette lointaine époque, et mentionne une organi- 
sation théocrati(|ue, fort semblable à celle d’un de nos grands 
couvents du moyen âge. 

Ce récit, qui est dû au fonctionnaire Wâng Tchéng î JE» 
adjoint à la surveillance des salines et mines de fer, conseiller 
en expectative, décoré de la bourse de soie rouge, est gravé 
sur une superbe dalle, malheureusement dégradée. 

Après nous avoir dit qu’à un li du temple est un pic élevé 
possédant des chambres de pierre, avec des dalles recouvertes 
de à, 200,000 caractères, l’auteur nous raconte que les bâti- 
ments du temple, les salles du culte, les habitations des bonzes, 
les portiques, tour de la cloche, pavillons, étaient construits 
en matériaux de choix ; que de superbes arbres s’élevaient dans 
le temple, et qu’un ruisseau courait devant son front. 

Lu coutume était qu’au 8 ** jour du 4 '' mois de chaque année, 
en souvenir de la naissance du Bouddha, tous les habitants de 
la zone comprise entre les rives du torrent et le pied de la 
montagne, dans un périmètre de loo iis, préparassent des 
aliments qu’ils venaient apporter en offrande, ce que l’on ap- 
pelait Yf cbê H ^ . 

Avant g 5 o, le bonze K’iën-fbng ^ H était supérieur du 
temple; à cette époque, l’auteur du récit, revêtu d’habits du 
commun, vint de Houâng heoû t’al M ^ S*'* discuter 
de quelques questions diOiciles. Il alla ensuite à la cour remplir 
diverses fonctions importantes, dont il noms donne l’énuméra- 
tion, et il ne revint au temple que quinze ans plus tard. 

A 3 ou 4 kilomètres do l’entrée de la vallée de Si jû Sséu W ) 

il existe un endroit de ce nom. Il n'y reste aucun vestige permettant de sup- 
poser ce qn’élait ce lieu en 965 * temple ? maison de campagne ? camp f 
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Il le trouva transformé. On avait construit : un magasin à 
5 travées et 6 fermes; une cuisine à 5 travées et 5 fermes; le 
Tchouân louén fô Tién tl# il| ^ t à 5 travées et 6 fermes; 
le Nouàn l’ing li, à B travées et 5 fermes 

Un homme pieux, Lâii Ling Kong || SI ancien con- 
seiller du roi de Yén fit bâtir une salle de conférences à 

5 travées et 7 fermes. Une autre amie des bouddhistes, la fille 
de l’empereur, fit bâtir un pavillon â étage, à 5 travées (‘t 

6 fermes, avec l’organisation intérieure. 

On avait ensuite édifié ; un réfectoire à 1 3 travées et 
4 fermes; un magasin à 4 travées et T) fermes; les galeries 
Fan Wang king lÈÜH i®, à 8 travées et 4 fermes; une porte 
de derrière avec chambre. Le reste avait été aménagé à l’ave- 
nant, tout étant l’objet d’agrandissements. Puis on avait fait 
peindre les murs en rouge. 

Cette énumération, faite en gfiB, montre bien l’importance 
du temple et la richesse de l’ordre monastique qui l’occupait. 
On en trouve une preuve encore plus convaincante dans la 
suite du récit. 

Wâng Tchéng 3E ÏE nous dit : 

«En 96 B, l’empereur T’iên-cbouén houâng-tl )R Ê 
^ régnant depuis quinze ans, le ministre Ts’în Wâng ^ 3E 
gouvernant Yén ^ depuis quatre ans, l’empire étant en paix 
et prospère, le bonze Ki'ng-ts’ing ^ me pria décomposer 


La conslruction chinoise s'appuie sur la cl\jarpcntc en bois > les murs en 
briques n’intervenant que comme remplissaf^e. \us8i est-il tru.^afie de compter 
par kién ^ , ou travée, qui est l’espace compris entre les colonnes soutenant 
la toiture, dans le sens de la façade. L’expression Ida ^ «f ferme n s’applique 
à la toiture , plus ou moins large suivant qu'il y a plus ou moins de kia. 

Nom d’une ancienne principauté qui comprenait le nord du Tché-li 
® ^ actuel. La capitale était Ki , ville qui s’élevait à peu près où est 
Pékin. 

Empereur Mou tsôiig ^ des K’i-tàn Son règne se passa 

en luttes contre les Chinois du Sud, mais la région qui nous occupe lui appar- 
tenait sans conteste. 
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'lin récit pour commémorer cette glorieuse époque. Je l’écris 
à la louange de K’iën-fiing ^ H et de ses disciples. Tous ver- 
tueux, ils réunirent leurs forces et firent régner la concorde. 
Iis groupèrent les autels de mille familles, les coeurs de mille 
personnes. 

«Au printemps, aucun obstacle aux labours ; à l’automne, 
aucun empêchement aux moissons. Ils établirent leur foi et 
suivirent leur doctrine. Il n'y eut ni pauvres, ni riches; ni 
premiers, ni derniers; ni nobles, ni manants; ni vieux, ni 
jeunes. Il y eut des règles fixes pour donner et des époques 
déterminées pour recevoir. On emmagasinait dans les greniers; 
l’autorité aidait le temple, aussi ne fut-il pas détruit dans la 
plaine, pas plus que les livres ne furent enlevés aux pies de 
l’Est. Je salue la mémoire de ces vertueux, les pics portent 
leur souvenir gravé. » 

Sur la même stèle est une autre inscription, du bonze Tchê- 
kouâng ^ , du 1 1 ' jour du ‘8* mois de la a 3' année de 

l’ère ù'mg hô ^ fa (loo.^), qui nous dit que la tà" année 
de l’èrc ÿîng It JS M (9^^) 1® supérieur de la pagode, K’iên- 
fi*ng avait achevé la restauration du temple, puis 

groupé les mille familles, et qu’on avait prié le fonctionnaire 
VVâng Tchéng 3EiE, du Lâng-yê d’écrire un récit 

(c’est celui donné ci-dessus). 

Plus tard, la guerre survint et le temple souiïrit de l’in- 
cendie. Le fils de Wâng, lui-même grand fonctionnaire, en 
souvenir des vestiges laissés par les anciens , donna des fonds 
pour la réparation, et son ami Tchê-kouâng ^ ^ composa 
le récit. A celte époque , l’impératrice douairière était Yîng-yün 
k’i-hoüa tch’êng-t’iën lioftang-t’ai-heou JS ^ ^ 'fb â 
Je et on était à la a 3* année du règne de l’empereur Tô- 
kouèng hiâodcliüo chéng houêng-tl ^ H # 03 |S ^ ^ 


G'est l'empereur Chéng isông ^ ^ , dont nous avons parié, page 388. 
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A09 

Quelle était celte association de mille hommes ou mille fa- 
milles, qui semble avoir gravité dans l’orbite du couvent? Les 
récits précédents nous donnent une haute idée de la prospérité 
qui régnait alors. Il est probable que nous nouç trouvons en 
présence d’une région possédée par les moines et gouvernée 
par eux. Le fonctionnaire Wâng Tchéng I iE nous en fait 
un éloge pompeux. Mais ce petit groupement avait cependant 
une existence précaire, puisque le récit de ioo5 nous parle 
de guerres et nous laisse deviner des désastres; c’est que les 
soldats, enclins au pillage ef peu respectueux des moines, ont 
dû passer par là. 

On peut admettre que la vallée était possédée par les moines' 
du couvent et que les mille familles se composaient de tenan- 
ciers ou fermiers, serfs plutôt. 

Que cet organisme, bien géré, ait prospéré, cela est pro- 
bable. Nous ignorons ce qu’il devint. 


III 

DESCRIPTIONS. 

1. LE CHÈ-KÏNG CHÂN 5 |S lÜ . 

LES GROTTES ET LES PIERRES GRAVÉES. 

Selon leur habitude, les auteurs chinois donnent de la 
montagne des récits assez fantaisistes, dont voici quelques ex- 
traits ; 

«Les pics du Ché-king chân sont jolis et escarpés, l’cn- 
semble donne l’impression d’un paysage de l’Inde, aussi l’rp- 
pclle-t-on le Siab sî t’iën -W 55 • » — « Les terrasses sont 
entourées de gros rochers dont les pierres striées figurent des 
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gouttes de pluie qui ruissellent, ou des nuâges amoncelés, d — 
R La terrasse nord semble une fleur de lotus au milieu d*iMi 
étang. D — « On dit que la grotte fut percée par le dragon de 
feu.» 

Voici maintenant ce qu’ils disent de la route pour s’y rendre : 

rA 4 lis de Toû-choü ts’ouën les montagnes se 

font face et sont escarpées. Le défilé, d’abord étroit, s’élargit, 
et un torrent coule au milieu de pierres formant saillies 
inégales comme les dents d’un chien. L’eau heurte les pierres 
et coule avec bruit. 

R Après avoir suivi pendant lo lis les rives du torrent, on 
arrive à un amas d’énormes pierres qui gisent au milieu du 
ruisseau. Elles servent à franchir lo torrent. On monte sur 
une plate-forme rocheuse, et on aperçoit une grande quantité 
de pics rocheux de toute beauté. Au milieu d’eux se détache 
une montagne à la pierre rouge comme le feu, et couverte 
d’bérbes et d’arbres. On interroge, et on apprend que c’est le 
Pô-tai chân è ^ lÜ > ou le chemin du Siaô si t’iên. » 

Ce récit, pour peu précis qu’il soit, donne cependant assez 
l’impression de la réalité. En fait, le défilé est fort large, et le 
ruisseau de peu d’importance, mais les pierres énormes, grosses 
dalles légèrement inclinées, existent et barrent le ruisseau et 

10 sentier. 

Le Ché-king chan tranche, en eflet, par sa couleur rou- 
geâtre, sur les montagnes voisines. 11 s’en détache et lance son 
éperon dans la vallée. Ses flancs sont escarpés, et il devait 
naturellement frapper l’imagination par ses proportions, sa 
couleur et son aspect altier. 

Il est cependant beaucoup moins haut que ses voisins, mais 

11 a sur eux l’avantage de se présenter isolé, et, vu de la 
plaine, il a vraiment grand air. 

La végétation était peut-être luxuriante au temps oh vivait 
l’auteur du récit, elle a aujourd’hui presque disparu. 11 ne 
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^restéFififè quelques thuyas , ma^s comme les montagnes voisines 
sont tout à fait pelées, le Ché-king ehân l’emporte encore %ur 
elles par sa maigre végétation. 

Par contre, une véritable forêt couvre le fond de la ‘vallée, 
aux environs du temple; elle comprend surtout deS' essences 
persistantes : pins, thuyas. C’est dans cette forêt que sont épars 
les ^ands tombeaux dont nous parlerons. 

Continuons le récit chinois : 

«Peu à peu, on arrive au pied de la montagne, le rocher 
se dresse à pic, et il semble qu’il soit inaccessible. Cependant 
on ûnit par apercevoir un sentier pierreux formant escalier, 
que l’on suit en montant pour atteindre, à mi-bautcur, à une 
maison de pierre, appelée Y( ii'ui t’ïng Sous les 

Tâng, vers 880, le bonze Tsâng-fén ÜjJ édifia celte de- 
meure. » 

Description acceptable si I’ob aborde le pic du côté du. 
ravi», mais iaexaete en ce qui concerne l’accès en venant de 
TiB-kia sséu H , car il existe -un large sentier, taillé 
dans le rocher, qui monte en décrivant des lacets sur un contre- 
fort de la montagne, et la pente n’est pas exagérée. 

Ce sentier amène au pied de degrés grossièrement taillés 
dans le rocher, larges et de faible hauteur qui permettent 
l’accès facile d’une terrasse formée par l’épanouissement du 
contrefort. 

• ^ 

^r celle terrasse sont les ruines d’un temple, renleryiant 
encore deux images du Bouddha méditant, en marbre Manc, 
et d’un assez joli travail. Elles sont endommagées. 

Devant les ruines se dressent deux stèles de faibles dimen- 
sions, l’une de la 94' année de l’ère wàn U .^(tS^fi), 
l’autre de la 3 ' année de l’ère t’iën’ 0 i ^ ^ (ifiaS). 

Elles indiquent toutes deux que dans le petit temple était 
un pavillon où l’on se reposait en buvant le thé, avant de con- 
tinuer l’ascension. Il était appelé Chë tch’â t’ing 
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«pavillon où l’on donne le thé». Peut-être était-ce l’ensèinble 
qdi portait ce nom. 

11 ne reste aucune trace du Y1 pién t’ing, mentionné dans 
le récit chinois; il s’élevait probablement où sont les ruines 
actuelles. Il est à supposer que la vieille demeure du bonze 
Tséng-fén Ül devait se dresser sur cette terrasse, seul 
emplacement possible sur les flancs très escarpés de cette mon- 
tagne, et il eût été difficile de l’édifler ailleurs. 

De la terrasse, un large chemin taillé à flanc de rocher 
amène par une pente douce à un escalier aux marches foriiiécs 
de dalles de pierre. On les gravit, il y en a une centaine, et 
l’on se trouve sur une petite plateforme, flanquée d’un pa- 
godon moderne, sur laquelle s’ouvrent deux des chambres du 
rocher. 

L’ouverture de chacune d’elles a i m. 8u sur a m. ûo, et 
est fermée par une porte en pierre, dont la partie inférieure 
est pleine, et la partie supérieure formée de barreaux de 
pierre , de o m. i o de diamètre environ , laissant entre eux 
un même intervalle, permettant de voir quelque peu à l’inté- 
rieur. 

Ces deux chambres sont pleines de tablettes de pierre gra- 
vées. Nous ignorons la nature de ces tablettes, mais nom 
savons cependant, par un récit chinois, que, en plus des 
grands ouvrages bouddhiques, la chambre de gauche contient 
unç OH plusieurs stèles portant gravé le Wên cM che K Jltag, 
le P'oà tch'ào sân tnéi inng et d’autres sûtras ^ fiü ^ 

La chambre de droite contiendrait une ou plusieurs stèles 
portant gravé le kouân yîn t’ô U ni long et d’autres sûtras f| ^ 
PIË P Æ ^ Ü • Le nonlMentier de cette dhârani est : Ta’iën 
cheoù ts’iên yèn kouân yîn foù sà koàang td yuan màn mù ngài 


Cf. Nanjio^ Catalogue, n® i8a. 



m MARS.AVRiL 101 A. 

td pa stn l’â là ni Idng 

Devant les deux portes sont des brùic-parfums en pierre. 
Une stèle brisée gît devant la chambre de gauche. Elle est illi- 
sible. 

Un mauvais escalier sur des degrés branlants permet 
d’accéder è une saillie de la montagne, formant une terrasse 
irrégulière qui porte des traces manifestes du travail des 
hommes, large de a à 4 mètres dans sa partie se prolongeant 
à gauche, beaucoup plus large et plus régulière dans sa partie 
droite. 

A l’endroit où aboutit l’escalier venant des salles inférieures 
.ae trouvent des ruines de bâtiments peu anciens cl peu im- 
portants. 

Vers la gauebe, la terrasse forme deux paliers réunis par 
quelques marches. Sur le palier inférieur est une salle de 
pierre semblable ù celles du dessous. 

Devant la porte, deux fragments de tablettes gravées et un 
brûle-parfums en pierre; à gauche se dressent cin(| stèles (voir 
le paragraphe suivant). 

A l’intérieur de cette salle, à travers les interstices des bar- 
reaux de pierre, on aperçoit une très vieille stèle gravée. 
11 serait intéressant de l’examiner de près , mais c’est impossible 
sans ouvrir les portes. Celte stèle porte probablement gravé le 
P'oû td ylng U kîng^'^^ et d’autres sûtras‘ ^ S ^ 
mentionnés par un récit chinois comme se trouvant dans cette 
salle. 

Devant celte chambre, et sur un rebord de la terrasse, est 
un petit pavillon carré renfermant une cloche de la 7 * année 
siuân avec inscriplkns chinoise et sanscrite. 


Cf. ^ANJio, Catalogue, ii® 820 . 
Cf. Nvnjio, Catalogue, n® 
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A gauche, en montant quelques degrés, on aboutit au palier 
supérieur qui se prolonge en une terrasse diminuant peu S 
peu de largeur. 

Les marches obstruent l’entrée d’une chambre dons le ro- 
cher, un peu plus petite que les précédentes, et également 
remplie de plaques gravées, La porte, bloquée par les marches, 
est surmontée d’une fenêtre aux larges barreaux de pierre, 
au dessus de laquelle est enchâssée, dans le rocher, une petite 
plaque de pierre portant les deux caractères pno ts'âng IK 
«précieuse cachette 75 , et la date de la 4® année de l’ère tch'ong 
tchêng 

Entre autres, cette chambre doit contenir une ou plusieurs 
stèles portant gravé le cheng homn hi mhig wou keôu 

kwg et d’autres sûtras 

En suivant la terrasse vers la gauche, on atteint la porte 
d’une grande et belle chambre, aménagée dans le rocher, avec 
une porte et doux fenêtres basses, celles-ci fermées par de 
gros barreaux de pierre. 

Les auteurs chinois font de cette salle la description sui- 
vante : 

«Le Leî-yin tông sur la montagne, a plus de 

10 pieds de haut; les quatre murs portent les livres gravés. 
Quatre colonnes ont des figures gravées. En avant, des pierres 
servent de vantaux pouvant s’ouvrir et se fermer. Il y a des 
bancs, tables, vases rituels, brûle-parfums en pierre. La ter- 
rasse a une balustrade horizontale, qui renloure. A gauche de 
la salle, deux grottes, à droite trois, en dessous deux.» 

«Il y a une chambre de pierre face à l’Est; elle est carrée, 
large de 5o pieds et est appelée Chê-king l’âng ^ ® 

11 y a des bancs, tables, brme-parfums, vases rituels, tous en 

Dans ie Choden t*tên fou iché )i^ ^ (cliop. cxxviii, p. 43 6), 

on trouve la leçon Idn ^ au lieu de Iwg ^ . 

III. 37 


tsimiiukk lAtittitALc. 
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pierre. Le soi est dallé, les murs sont garnis de plaques de 
pierre enchâssées, portant gravés les livres bouddhiques. Les 
caractères sont du genre de Tchâo Sông-siùe M 

«Au milieu sont quatre colonnes de pierre, chacune por- 
tant gravées plusieurs centaines d’images du Bouddha , décorées 
d’or et de vert. 

«Devant la salie, huit vantaux en pierre permettent de 
fra'mer. En dehors, une terrasse entourée de balustrades de 
pierre sur trois faces. On y a disposé des bancs et lits de pierre 
pour péraettre aux visitqurs de se reposer. Bâtiments annexes 
sur cette petite terrasse, en raison de l’escarpement du rocher. 

«Â gauche, deux chambres de pierre, à droite trois, en 
dessous deux. Dans une des chambres de gauche est une stèle 
portant un récit de Tstng-wân de la 8* année de l’ère 

tehin kouSn ^ ( 63 â), enchâssée au-dessus de la porte.)) 

Tout ceci est assez exact, mais demande à être précisé. Voici 
ce qu’il en est : 

La salle est quadrangulairc, la face d’avant, où sont porte 
et fenêtres, a to m. 5o de large, la face du fond a 7 m. 8o, 
le côté droit a 1 1 m. âo et le gauche 8 m. âo. Le plafond de 
la grotte est à a m. 70 du sol, au centre. Il s’abaisse un peu à 
droite et se relève au contraire à gauche. 

La porte a a m. 10 sur 3 m. 10, elle est quelconque et se 
ferme avec des panneaux de bois. L’ancienne porte avec plaques 
de pierre, signalée dans les récits, n’existe plus. Les fenêU'es 
ont chacune 3 mètres de large et 1 m. 60 de haut, avec 
sept barreaux de pierre. 

On a évidemment utilisé une cavité existante, à laquelle on 
a drâmé une forme â peu près régulière. 

Les murs sont recouverts de plaques gravées enchâssées sur 


(’) TdiSo MdBg4bù ^ |||, aj^liaüon Sâaj^Ae (isSA-tSaa), rél^re 
comme cailigraphe et comme peintre. 
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plusieurs rangées; elles doivent dater des premiers temps du 
travail. Nous examinerons ce point plus loin. 

Elles sont superbement gravées, les caractères sont d’une 
légèreté et d’une élégance extrêmes; ils sont très lisibles^ 
excepté sur les plaques inférieures de la paroi du fond, où ils 
ont presque disparu , par suite de frottements. 


Ces dalles gravées sont disposées comme suit : 


Mur de droite. 


38 plaques de o‘”59 x 


Mur du l'oud 

Mur de gauche 

Mur d’avant, 
à gauche en entrant . 

Mur d’avant, 
à droite en entrant. 

Au-dessus de la porte. 


30 

1 

ü 

120 

8 

/» 

3 

9 

à 

ù 

9 

4 
12 
3 


« 59 X O 88 
o 120X0 88 
o 80 X 0 80 
O 69 X o 88 

0 68 X o 70 

1 80 X o Oa 
o 85 X o Oo 
o Oo X o 86 
o 88 X o 43 
o 3 o X o 90 
o Oo X o 80 
o 88x0 43 
o 3 o x o 90 
o 80 X o 3 o 


en Q nogées 
superposées. 

en 3 rangées 
superposées. 


en 3 rangées 
superposées. 


Soit en tout : 1 45 plaques de dimensions diverses. 


Les auteurs chinois ne donnent pas ce même nombre; ils 
varient dans leurs adirmations. 


L’un dit : 

Le mur de gauche a 9 rangées avec 30 dalles; 

Le mur de droite a 3 rangées avec 30 dalles; 

Le mur du fond u 3 rangées avec 4i dalles; 

A droite, à gauche, et au-dessus de la porte, 33 dalles; 
Soit i46 en tout. 


«7. 
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Un autre dit : 

Le mur de gaucbe a a rangées : en haut , 1 8 plaques ; en bas, i g ™ 37 ; 

Le mur de droite a 3 rangées : en haut, 12 plaques; au centre, lo; 
en bas , 10 ; plus 4 longues plaques = 36 ; 

A gauche de la porte, i3 plaques; à droite, i3; au-dessus, 8 = 34; 

Le mur du fond a 3 rangées : en haut, 1 2 grandes plaques et 1 pe- 
tite; au centre, i3 grandes et 1 petite; en bas, i3 = 4 ü; 

Soit en tout ; 1 A7. 

Par R droite et gauche 55 des récits chinois, il faut entendre 
r gauche» et droite» de notre élude. 

Deux autres auteurs citent les noms dos ouvrages gravés, 
mais ne s’entendent pas sur le nombre de plaques que com- 
porte, chaque ouvrage. Voici cette énumération, qui a une 


grosse importance documentaire : 

NOM uns 

OUVRAGES. DE PLAOUKS. 

Mido fà lién houà hlng (if iS^i) 77 ou 76 

Wei mô kînff (n® i46) fou houâ tfén pal sspu che yuan 

33 30 

Woû Ivâng yt Ung M ^ ^ i33) 9 i o 

Kin kàng jmijo king ^ ||!| jlJ ^ (n" lo) 6 4 

llién kiê ts^ièn fô ming king ^ ^ ^ (n" 4o6 ). 5 5 

Ta fângjnén ta fâng kouâng king if ^ ^ . 4 4 

Kido kié king ^ ^ ^ (n” 787) 3 3 

Teôu chouat king ^ 3^ (n'* 2o4 ?) 4 2 

Pàkiétchaî king A 3^ ^ ) ^ 

Siyûkingi^i^m 9 ^ 

Ta Wang kouàn yîn king 3E ÏK "S 1 a 

Wei king ^ 0 1 

Woû ché sàn fô king £ "p 3 ® u 1 

Yuân chéng kié Æ is 1 


Après chaque titre d'ouvrage, nous avons indiqué, quand nous l'avons 
pu , le numéro correspondant du Catalogue de Nanjio. 

Ces plaques ont été refaites, ou seulement réparées par les soins du 
bonze coréen Houéi Yué (voir page 4i4). 
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Soit j-iy dalles d’après l’un, et lia d’après l’autre 
Il est possible que la dernière dalle, qui ne porte pas un 
texte sacré, ne soit pas comptée par certains auteurs. 

Nous n’avons pas eu le temps de faire le contrôle de cette 
liste; il devra être fait. 

Aucune de ces plaques ne porte la date du travail. On peut 
seulement lire sur le côté d’une des plaques du SI yû lâtig ^ 
^ i@[ une inscription laissée par des visiteurs, ou plutôt visi- 
teuses, qui est : O Ichéng chê yl niâng têng l’î mîng 

sixième mois de la k* année 

de l’ère yuan Ad % ^ (8 lo) 


<') Miaô Tsiuân-aoOcn ^ (dan;» le Choûen t’tên fmi tché 
^ chap. cixviii, p. 90-106) elle, d’une manière souvent différente, les 
noms des treize ouvrages gravés sur ces dalles. Sa liste, dont nous modifions 
l'ordre pour le rendre conforme à celui de la liste ci-dessus , est la suivante : 

OWIlACrs. DALLEE. 


Miéut fa'luhi lumâ ^ JH S 7^ 

Wfi mâ kmp^ mmm. (n® 166) 3 o 

Kouàn woü leânif cheou lang ^ ^ (n® 198) 10 

Kilt kâng pànjô ktng m tS ttn ^ PW ^ À ^ >6 ^ 

(n®* 10 et 20) à 

IJtén hé ts\ên fo itnng kîng ^ ^ ^ ^ (n® ^io6) 5 

T(ijâni{ hmàngjii houd lâiig M * 

Kitio kié tàng IJ; ^ (n- 787) 3 

Ti‘ôu choum t *6 i^ién hîtifr (n® 20 4?) [écrit par le 


religieux Ta-mou originaire du royaume coréen de Kao-li 

;••••; ; 

Pâ Ichaî hé Btig (n® 701 ?) pùig lch*ân hmèi wén /V ^ âÈ 

•' » 

Wên ché mm yû klng îS ^ fifc ^ (n” ? ) a 

Tien wâng kouàn ché yïn Mng ® 

Fo chouB Jù U’dng lâng ^ ^ (il® ? ) [pierre endom- 
magée ' 

Ifiui ché sànfd mtng iting "t* -"i ^ H (“° 979^) • 

Total : i 43 dalles. 


Celte inscription est mentionnée dans le Ktm kou lou ^ de 

Wou Ghe~fen ^ (chap. tiii, p. 5 i k). 
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li n’est pas besoin de cette date pour attribuer à la période 
des T’âng toutes ces plaques. L’élégance et la facture des 
caractères le prouvent surabondamment. 

Quatre colonnes octogonales en pierre se dressent dans la 
salle, du sol au plafond; elles portent de petites plaques re- 
présentant les divers Bouddhas. 

Ces statuettes , en relief, ont été peintes autrefois en or et 
couleurs vives, elles en conservent des traces. Le nom de cha- 
cun des Bouddhas est inscrit sur chaque plaquette. 

Deux des colonnes portent 37a images chacune; les deux 
autres, a 56 chacune. Soit au total i,o 56 statuettes. Les au- 
teurs chinois citent des chiffres divers. 

Des statues du Bouddha, en bois, en plâtre, en bronze, 
garnissent la salie et sont déposées sur des tables en bois. Elles 
semblent modernes, sauf un grand Bouddha en cuivre, de 
9 mètres de haut, et un Maitrcya**' en pierre. 

Les tables, sièges, vases rituels, brûle-parfums en pierre, 
des anciens auteurs, ont disparu. 

Le sol est pavé de larges dalles de pierre. 

Dans un angle, une cloche de la 3 ' année wdn U ^ 
(1675) et une cloche renversée, demi-sphérique, de la même 

A terre, on voit quelques tablettes gravées, brisées ou illi- 
sibles. 

La terrasse extérieure est bordée d’une balustrade en marbre. 
On y trouve : une cloche de l’ère min U, en fonte , un brûle- 
parfums en fonte de la même époque, un brûle-parfums en 
pierre non daté, mais semblant moderne. 



Le Bouddha futur, qui doit venir visiter les hommea pendant ce kalpa. 
11 est habituellement représenté sous la forme d'un {personnage obèse, assis, la 


tête rasée, la poitrine et le ventre découverts. Sa statue orne la salle des 
quatre rois du Ciel, la première des temples. Les Chinois rappellent MMeî 
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Deux autres chambres, en tout serabial^es aux preim^pes, 
avec portes à barreaux, bràle-parfums en pierre, s’ouwent loé 
la terrasse, à gauche de la grande salle. Elles sont aussi rein> 
plies de plaques gravées. On distingue dans l’une deux très 
vieilles stèles, et l’on peut lire le titre de l’ouvrage gravé, c’eirt 
le Fâ choito hêng chouài lieàu choû lâng^^'‘ ‘1^ ^ 13 âÜ ^ fl* 

Au-dessus de la porte est enchâssée une plaque gravée, ex- 
voto déposé en i5i6 à cet endroit par le directeur et les 
ouvriers d’une carrière de marbre, située au village de Tâ ché 
wô 

Entre les deux salles fermées, petite cavité, aménagée en 
autel minuscule pour Kouân If IS Moderne et insi- 

gnifiant. 

Gomme pour les précédentes, nous ignorons le contenu 
exact de ces deux chambres. Nous savons seulement, par un 
récit chinois, que la première â gauche de la grande salle 
(à gauche en regardant l’entrée de la salle) contient une ou 
plusieurs stèles portant gravé le Fô choûo hêng chouèi Iteâu clum 
^ 13 tJC ^ ^ i^, assertion que nous avons pu vérifier, 
puisqu’on aperçoit distinctement cette stèle. 

La deuxième salle à gauche contiendrait une ou plusieurs 


Cf. Nanjio, Caiahfrue, n® 699, le Fé choûo hèn^ chovèi Jân^. 

Village situé à l’extrémité d’un contrefort montagneux, à 5 ou 6 kilo- 
mètres sud-est de Sï yü sscu '{g' ||ÿ où se trouvent 'des carrières de très 
beau marbre. Cne belle tour domine les carrières. 

W Général de la dynastie des Chou Han ^ v de son nom Kouan Vu 
qui forma avec Lîéou Peî , le fondateur de cette dynastie, et 

Tchang Fei JS » autre guerrier, un trio de personnages que le roma#, la 
légende et le théâtre ont popularisé dans toute la Chine. 11 lutta pour assurer 
le succès de son ami. Tué en a 1 9 , il fut anobli par lês Song 5jç » et fait dieu 
de la guerre en ibgh. Il est devenu pour le peuple le mandataire sur terre du 
sublime souverain, et, à ce titre, possède des temples dans le moindre village. 
C’est la divinité la plus vénérée de toute la Chine. Le bouddhisme , par poli- 
tique, l’a adopté au nombre de ses dieux, et la plupart des temples boud- 
dhiques ont une chapelle en son honneur. 
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stèles portant gravé le Tâ U ni kitig (n° 363 ) et d’autres 
sAtras fê A Æ H ^ 

- Les tablettes gravées renfermées dans les chambres fermées 
sont, autant qu’on peut en juger à travers les barreaux, de 
dimensions diverses, mais le plus grand nombre se rattache 
à deux types principaux qui sont : 

1® Tablettes de a mètres de hauteur sur om. 67 de large 
et 0 ni. 07 d’épaisseur, gravées d’un seul côté, et lues la pierre 
verticale reposant sur son petit côté. Ce sont de beaucoup les 
plus nombreuses; 

a® Tablettes de 0 m. 45 de hauteur, de o m. 80 de largeur 
et om. 07 d’épaisseur, gravées des deux côtés, et lues la 
pierre verticale reposant sur son grand côté. 

Il y a une salle centrale ouverte, deux salles inférieures 
fermées, deux salles à gauche fermées et quatre salies à droite 
fermées (nous allons voir les deux dernières), les expressions 
«droite» et «gauche» devant s’entendre quand on fait face à la 
salle centrale ouverte. 

Retournons au sommet de l’escalier qui, de la terrasse in- 
férieure où s’ouvrent deux chambres , nous a amenés à la ter- 
rasse supérieure. Si, au lieu de tourner à gauclie, comme 
nous l’avons fait, on se dirige vers la droite, en descendant 
quelques marches, on accède à une autre terrasse, beaucoup 
plus large que la première, probablement aménagée et sur 
laquelle s’ouvrent deux autres chambres garnies de plaques 
gravées et du même type que les autres. 

*Méme ignorance sur leur contenu, sauf que la première, 
en venant de l’esq,alier, doit contenir une ou plusieurs stèles 
gravées du Kîn küng- pân jô p’ô lâ ml king^'^ et autres sûtras 

et la seconde, une ou plusieurs 


Cf. Nanjio, Catalogue, n® lo. 
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slèles avec le Md ho pân jâ p'b là mi kbtg^^'> et antres iràtras. 

Sur la grande terrasse a été foré un puits de a m. 5o de 
diamètre, profond de 4 à 5 mètres. C’est plutôt un bassin, 
sorte de citerne ouverte, destinée à recueillir les eaux de pluie, 
ou d’une source que les écrits chinois mentionnent comme 
sortant d’un trou du rocher, et qui ne tarissait jamais. Il y 
avait, disent-ils, une image du roi Dragon, que l’on venait 
prier, en temps de sécheresse , pour obtenir la pluie. De vieux 
arbres, des lianes pendaient en formant des retraites ombreuses. 

11 n’y a plus de source, plus de lianes; seulement, un peu 
au nord , un petit trou d’eau peu profond. 

Sur la terrasse est un pavillon octogonal, dont il ne reste 
que les piliers en pierre et la toiture. Ruines de quelques 
petits bâtiments, 'probablement sanctuaires, peut-être habita- 
tions. Le tout semble relativement moderne. 

La terrasse s’adosse à un escarpement surmonté d’énormes 
pierres dont quelques-unes font saillie à l’extérieur. L’une de 
ces pierres, remarquable par ses dimensions, est appelée Pâo 
king t’aî Bi |S lE 

LES STÈLES EXTÉRIEURES. 

En dehors des fragments de dalles gravées qui gisent devant 
les portes des salles , et d’une stèle renversée à terre et illisible , 
sur le palier inférieur, il y a une série de cinq stèles qui se 
dressent devant et à gauche de l’entrée de la chambre située 
à droite de la salie principale. 

Ces cinq stèles sont : 

t" Une de la année de l’ère tché tchhg JE (i34i), 
des Yuân %. Elle est de Kià Tcbé-tâo W relate la 

Cf. Nanjio, CatalogiAe, n® 3. 

t*) G’esl-à-dire la terrasse sur laquelle on expose au soleil les livres saints 
(pour éviter la moisissure). 
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réparation du Hoûa yén kîng JH SI par le bonze coréen 
fJouéi-yué Sè M • lisible, petite, mais sans aucun 

cachet artistique. 

a" Deux stèles portant gravé le Kln kâng fânjô lâng ^ H) 

Ces deux stèles sont admirables. Elles sont gravées sur les 
deux faces et sur les tranches. Ce sont des pierres hors pair 
parle fini de la gravure, l’élégance des caractères, les dimen- 
sions> l’en-téte et l’aspect général. 

Elles ont 1 m. 76 de haut, om. 86 de large et om. 17 
d’épaisseur. La partie couverte de caractères a 1 m. ^ 6 de 
haut et est surmontée d’une sculpture en bas-relief. Les carac- 
tères sont des T’âng. 11 y en a environ 6,990 sur chaque stèle. 
Le travail a été très soigné, les lignes sont bien verticales et 
un quadrillage, très visible, a assuré l’horizontalité et la di- 
mension des caractères. 

L’une des stèles a, comme bas-relief, une-image du Bouddha 
méditant , entourée de l’inscription suivante : Tch'no yl lâng, 
ftin yàng hiéii ling, p ing yâ hién k’al koio tsèu , yuan Mng yl 
lâng tché pet kong fông U 

M «offert respectueusement par 

Yuân King, sous-préfet de Fén-yâng hién. . . » 

L’autre stèle porte trois images, entourées de la légende : 
à droite : Tstng tin nià tông tiào eûl king tsdo ehdng 

et à gauche : Kin louên cheng ehén houâng 
ti kî che aeng foû moù On 

doit sans doute traduire : «Fait respectueusement par Song 
Siao-eul, femme pure et croyante, en premier lieu (pour le 
bénéfice de) l’empereur saint et divin de la roue d’or, puis 
(pour le bénéfice) des religieux qui furent ses maîtres, de son 
père et de sa mère. » 

De quelle époque sont ces deux stèles? EUes ne portent 
aucune date, mais nous possédons certains renseignements. 
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D’abord noos savons que les stèles sont des Tàng^ par la 
forme des caractères; d’autre part, l’habitude de sarmonllnr 
les stèles de sculptures fut courante sous le règne de l’irapé* 
ratrice Woù héou ^ (684-701). Il serait donc déjà pos- 
sible de dater approsûnativement ces deux superbes pierres; 
mais nous avons un témoignage probant dans la manière dont 
est écrit le caractère |g ; ce caractk'e est en effet de ceux qui 
furent écrits avec une graphie spéciale sur l’ordre de l’impé- 
ratrice Woù héou; c’est d’ailleurs cette impératrice elle-même 
qui, après avoir pris en 688 le titre de sainte mère et divine 
souveraine se donna en 690 le titre de saint et 

divin empereur ^ üNi ^ puis en 698 celui de saint et 
divin empereur de la roue d’or # t| H liÿ ^ comme 
ce titre fut d’ailleurs augmenté d’une nouvelle épithète en 694, 
nous voyons que la dédicace de dame Séng Siào-eûl , où il est 
question de l’empereur saint et divin de la roue d’or, est sû- 
rement datée de l’année 698. 

Enfin il faut tenir compte d’une inscription, à peu près 
illisible actuellement, mais qui nous est donnée par les ou- 
vrages chinois. Elle est gravée sur le piédestal d’une des deux 
stèles. Cette inscription est de P’âng Tô-siéng ü ^ 4 B < qui 
grava le Kïn kàng p’ân jé klng ^ M f nous dit 

aveir terminé son travail la 1 " année de l’ère tch'ouèi kâng ^ 
^ ( 685 , des T’âng). Seulement, ce piédestal, au lieu de sup- 
porter sa stèle, celle de Song Siào-eûl Bi» sert actuel- 
lement de support à la stèle de Yuân King ^ qui, elle, 
n’avait pas de pied, et qui est ainsi placée sur un socle qui ne 
loi appartient pas. 

La stèle de Séng Siào-eûl ^ est sur un pied qui 
porte une annotation d’un certain Tchâng ^ , lequel, à l’époque 
tch’êng houd flî (vers lûyo), aurait fait relever ces deux 

Cf. Kieou fang chou, ciiap. Tl, aux dated 688, 690, 698, 696. 
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stèles tombées à terre. Go doit être à cette époque qu'il y eut 
eette substitution, 

Quoi qu’il en soit des piédestaux, ces deux belles pièces sont 
en excellent état, les caractères sont aussi lisibles que s’ils 
venaient d’étre tracés, et il est merveilleux que des pièces 
ayant plus de i,aoo ans d’existence aient pu résister comme 
elles l’ont fait aux injures du temps. 

3* A côté se dresse une stèle plus petite, mais également 
fort intéressante; elle est du i" jour du 3' mois de la k" année 
de i’èré tslng ning ^ (ip58), des Ta K’i'-tân ^ ^3" 
et porte comme en-tête : « Récit sur stèle pour l’achèvement 
des quatre grands ouvrages bouddhiques, v 

Elle a 1 m. i3 de haut et o m. 58 de large; elle porte en- 
viron i,3oo caractères, fort jolis de facture et très élégants. 
Sans avoir la régularité des deux belles pièces précédentes, 
cette stèle est fort belle, et parfaitement lisible. 

Elle fut gravée d’une composition de Tchâo Tsouën-jên 
M t > docteur de l’examen Tien ché ^ K et écrite par 
Wâng Ts’uân î docteur de Texamen Hiâng kông ^ 

h” Enfin une stèle de la 1 1 ' année de l’ère k'ânghl JH 
( 1672 ), relative à un don de terres pour l’entretien du culte. 
Elle est en bon état, mais ne présente qu’un intérêt res- 
treint. 

(*) Nom que portaient les Léao alors qu’ils formaient une peufdadc 
errant dans les steppes de la Mongolie orientale, et qu'ils gardiVenl jus<|u’pn 
»o66. 

Examen définitif pour l'obtention du grade littéraire de (sm ché 
institué en 690 , sous le nom de yû ché , prit son nom actuel au début 

des Song ^ . Docteur de Texamen tien ché ^ ^ veut dire : docteur ayant 
subi cet examen , docteur définitif. 

Examen pour Tobtention du grade de km jén ^ ou licencié, au 
temps de la dynastie T’âng J^. Était appelé, sous les Ts’îng hiàn^ ché 
mu- L'auteur de la stèle, l'écrivain, qui se dit : docteur de Texameu 
hiâng Uong « n'était probablement que licencié , et non docteur. 
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LES SOMMETS DE LA MONTAGNE. 

On atteint un des sommets de la montagne par un mauvais 
sentier, très escarpé, fait de marcher, creusées dans le roc et 
de pierres branlantes. 

11 amène tout d’abord à une terrasse supportée par un mur 
de grosses pierres, et oii devait s’élever un temple. On retrouve 
quelques vestiges de fondations. Peut-être est-ce un ancien 
Yûn-kiû sséu ^ ^ 

Sur cette terrasse se dresse une petite stèle, complètement 
illisible, sauf qu’il est possible de distinguer qu’il s’agit d’une 
prière ou invocation bouddhique ; les auteurs chinois l’appellent ; 
stèle de Paô king t’al ché kîng BU ^ ^ H , et la donnent 
comme étant des T’âng ^ . C’est un point qu’il est impossible 
d’élucider, car ce n’est plus qu’une pierre noirâtre. Elle est de 
petite taille. 

Continuant à monter vers la droite, on arrive à une plate- 
forme de faibles dimensions, sur laquelle s’élève une petite 
tour bouddhique carrée, formée de quatre dalles verticales 
réunies en carré , l’une des faces étant percée largement pour 
permettre de placer quelque objet dans l’intérieur; elle sup- 
porte neuf toits carrés superposés, allant en diminuant de 
largeur. L’ensemble a environ 3 mètres de haut; les plaques 
formant parois ont o m. 87 de large et 1 m. 1 5 de haut. 

La paroi nord porte plusieurs inscriptions de diverses 
époques; la plus ancienne est due à Wâng Chebu-t’af î 
^ , ancien fonctionnaire du Moü tcheôu ^ . Elle est du 

8” jour de l’été de la 28” année de l’ère k’<ü yuan ^ % (7^0)* 

Elle nous raconte que la i 8*' année de l’ère k’aâ yuân H % 
(780), la. dame Kin-siên fille de l’empereur, adressa 

un rapport au souverain pour lui rendre compte qu’elle avait 
fait don de plus de 4 ,ouq volumes d’ouvrages bouddhiques, 
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traduits anciennement ou récemment, pendant la dynastie 
Téng, pour être la base des livres de pierre du Fân-yâng 
bien ^ ^ M du Yoü foii ^ Elle donna en plus, à 
5o lis au sud-est de Fân-yâng bien ÿi£ à Cbâng-fâ 

ts’oQen Jl , dans les terrains bas de Tcbâo Siâng-tsè 
^ un terrain pouvant être cultivé en blé, et on jardin 
fruitier; puis les bois situés sur les pentes des montagnes en- 
vironnantes, dans des limites s’étendant à l’est jusqu’au Fâng 
nân Ibg M Ü # , au sud jusqu’à la montagne voisine, à 
l’ouest jusqu’au P6-taf chân ll| , et au nord jusqu’à la 
ligne de partage des eaux de* la grande montagne. Le tout 
comme propriété aux bonzes du couvent, pour leurs besoins. 
Chaque année, le bonze Yuàn-fâ ÿt ^ était envoyé pour in- 
specter. 

. La plaque est contresignée par : 

«Tcbé-cbëng ^ M-, bonze du Tcb’ong-foA sséu ^ jj® 
de la capitale, qui a apporté les livres; 

(( Siéou-tcbâng ^ Sp: , bonze compilateur et reviseur, qui a 
apporté les livres. 

«Hiuân-fâ 3^ bonze reviseur général.» 

Une annotation, d’une autre écriture, dit : «Le Mô-pei sséu 
M de Toû-cboü ts’ouen ^ ^ # a des limites qui sont : 
à l’est, le temple; au sud et à l’ouest, la rivière; au nord, la 
montagne. Ces limites étant ainsi fixées clairement pour qu’il 
n’y ait jamais de discussions. » 

' En dessous des inscriptions précédentes sont six compor- 
tions poétiques et une pièce de vers, dues aux nommés Wâog 
Ts’iên i son fils Wâng Yi î S, F.in î ?£ O, T’a© T’oû 
Mi » Hiûan-yuân Wei pif H; ^ , et Ki Yû ^ , ce dernier 

sous-préfet en second de Fân-yâng Hién ^ ^ Jj®. 

Ënbe deux de ces compositions figure une date : 8° jour do 
4° moM de la 4° année Yuân bd % (8oq). 
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Une annotation grav<ie nous doûne ie rènseignemait sui- 
vant : «Ecrit au Yûn-kiû châng sséu H Jë Jt C’est doiMf 
qu’il y avait un temple supérieur* que l’inscription appelle 
cbâng sséu J: en opposition probablement avec celui de 

la vallée. 

La même petite tour porte encore une inscription do 17° jour 
du 1" mois de la 6' année de l’ère t'ai p’ing (ioa6), 

qui raconte que le fonctionnaire llân Gha6-hiün If ^ est 
venu en ce lieu, avec sa femme et sa fille, pour faire leurs 
dévotions, qu’ils ont brûlé de l’encens et, voyant l’image sacrée 
en mauvais état, iis l’ont fait réparer. On ne sait de quelle 
image il est ici question. Il y avait probablement, dans la 
niche delà tourelle, une statuette sainte. 

En avant est une stèle complètement illisible; elle est de 
moyenne taille. 

Sur un éperon nord, plus élevé que la terrasse précédente, 
est un autre petit monument carré, à un seul toit; les plaques 
verticales qui le composent ont o m. g 0 sur 1 m. 1 6 ; le socle 
a O m. 5 O de haut, et le toit, avec une sorte de pointe, 
1 mètre. 

Cette petite tour porte sur ses trois faces, la quatrième for- 
mant porte ouverte, les inscriptions suivantes, è peu près illi- 
sibles, mais que des ouvrages chinois rappellent : 

Face est : le 6 “ mois de la 11'' année de l’ère t’iën paà 
39 f {7^»)» on a gravé le Kàn yuén wên (le caractère 

Face nord : porte une image de Fô, gravée par Loû Ying 
31 , la ia° année de l’ère t'iën paà ^3lf(753),en l’honneur 
de son père Tsfn 

Face ouest : composition de li Chê-y6og ^ ^ Æ* grand 
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préfet du Konëi-tô kiün ^ en i’honneur de Loû Ying 
atm , qui a fait l’image de Fô. 

Ce nom et ce titre étant absents de l’histoire officielle, il 
s’agit probablement d’un fonctionnaire appointé par le rebelle 
Ngân Loû-cbén $ 191 (Ij . 

Sur- la face priQcipale , l’inscription : Houàng ti houmg heoû 
l^ông yângyû ché tài foû ngàn loü chân^^^ 

^ Î01 Ul . de l’ère t’irn pt'io 3Ç . 

Encore plus au sud, sur une pointe rocheuse, autre petite 
tour plus petite, faite de qtiatre pierres grossières de o m. 8o 
sur 0 m. 90, avec soubassement de 0 m. 60 et toit simple 
formé d’une pierre plate surmontée d’une sorte de bouton 
rond, de 0 m. 5 o de haut. Travail grossier. Pas d’inscription 
visible. Ont pu disparaître. 

Enfin, sur un éperon nord, est un petit monument rus- 
tique, de faibles dimensions, et dont une paroi est tombée. 

Les récits chinois mentionnent cinq de ces petites tours. 
11 n’en existe plus que quatre, dont une menace ruine. 

Les deux du sud seraient dues à la princesse Kin-siên ^ jjll , 
ainsi que nous l’avons déjà dit, et leur construction semble 
pouvoir être placée vers yào ou 780. 

Les autres sont vraisemblablement de la même époque, 
étant du même type, ayant le même aspect. 

En contournant l’éperon rocheux nord, et en suivant on 
sentier fort mauvais, à flanc de coteau, on se trouve sur les 
pentes très abruptes du massif, et, dans la partie supérieure du 
rocher, on aperçoit une cavité naturelle, à laquelle on peut 
accéder, mais non sans peine. 

Il est vraisemblable qu’il faut intervertir l’ordre des deux membres do 
phrase et traduire ; lé yü ctiè Uii foû ngàn loû-chân »f(pour le l)énéfico de) 
l’emperc'ur et de l’impératrice, présente ceci en offrandes. 
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Cest une groUe à ouverture triangulaire, qui peut avoir" 
1 5 à tio mètres de profondeur. Elle est curieuse par sa formé, 
et aussi parce qu’elle donne l’idée de ce que pouvaient être 
les cavités de l’autre flanc, avant qu’ell^^s fussent transformées 
en chambres. 

Un certain nombre de Bouddhas en pierre sont épars dans 
celte grotte. 


2. YÛN KIU SSÉII # 

Les auteurs chinois disent, en parlant de ce temple : 

Des cinq districts du royaume de Yén , le plus popu- 
leux et le plus riche est le Tchô kiün ^ î|5. Des sept grands 
temples du Tchô kiün, le plus remarquable est Yûn-kiu sséu 
S JS ^ 9 bâti sons la dynastie Souci, et qui prit son nom 
sous les T’âng. 

«H est à cinq lis à l’ouest du Ghê king chân. 

^ Tông yü sséu ^ fi}? et Si yü sséu W fi{? ^ sont aux 
deux ailes du Ghê kïng long.» 

L’inscription gravée au-dessus de la porte d’entrée est : Si 
t/ü sséu ijûn kiû sséu US ^ JS ^ 9 accolant ainsi les deux 
noms qui lui sont donnés. Elle est moderne. 

Les trois premiers caractères de cette inscription : Si yü 
sséu W ijc qui signifient ^Temple des pays occidentaux», 
ne se trouvent que sur celte plaque, où ils ont du être gravés 
lors de la reconstruction du temple, sous la dynastie des 
Ts’ing. 

Partout ailleurs, dans les ouvrages chinois cl sur les stèles, 
on lit : Si yü sséu U figf ^ ^Temple du ravin (ou vallée) 
occidental». 

Les deux formes sont acceptables et acceptées; elles sont 
d'ailleurs homophones; la seconde se rapporte plus particuliè- 
rement à la topographie des lieux : le temple est en eflet situé 


ni. 
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dans une vallée étroite, à l’ouest des chambres de pierre. 
Cette dénomination est fort ancienne, et il existe un Tông yû 
sséb lit # à l’est. 

La première expression a trait au bouddhisme en général, 
venu de l’Ouest* et « temple des pays occidentaux » équivaut 
à R temple de la religion venue des pays occidentaux»; elle a 
quelque analogie avec le nom de Siào si t’ièn ij» W , 
purement bouddhique, qui a été donné aux chambres de 
pierre. 

Quant au nom Yûn-£iu sséu, adopté depuis les T’âng, il 
n’a pas changé , chose rare. 

Le nom connu employé communément est Si yû sséu. 

C’est une très vieille et très belle pagode, en bon état d’en- 
tretien , et de vastes proportions. Il est impossible de savoir ce 
qui, dans les bâtiments actuels, date de l’origine (peut-être les 
fondations), mais la visite n’en est pas moins fort intéres- 
sante. 

Elle est bâtie en terrasses, sur un contrefort de la mon- 
tagne, rive droite du ruisseau, et scs bâtiments inférieurs sont 
longés par le torrent aux eaux limpides qui draine toute la 
vallée. 

La première cour, très vaste, est ornée d’un portique en 
bois polychrome, et de doux mâts à oriflamme, de s s mètres 
de haut. Les tours de la cloche et du tambour encadrent le 
portique. 

On accède de l’extérieur dans cette cour par un vestibule 
où se dressent les statues des quatre Mahârâjas et de Maitreya. 
C’est le Sséu wâng t’ién 0 jE • Hien de spécial. 

Le bâtiment qui occupe le fond de la première cour est le 


Dans la cour extérieure, ou la première cour intérieure des temples, se 
dressent deux petites tours carrées, à un étage, renfermant Tune une cloche, 
Taulre un tambour. Faisant face à Tentrée du temple, la tour du tambour est 
à gauche, ta tour de la cloche à droite. 
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P’î-loû tién M ÿ[ SR (salle de Vairocana), qui porte une in^ 
scripiion horizontale : 

Houéi hal iché tchoü 

et les sentences verticales symétriques : 

fjîn wai tchông chëng U al sièou ngà ^ ^ üt S 13 H 9 
Kiâi tsiên fan ytng ydng isxng houêi PSf ^ ^ « 

Inscription et sentences sont dues à l’empereur Kâo tsông îl^ 

^(1736-1796). 

A l’intérieur, au centre, une petite estrade de prédication, 
et, derrière, la statue de P’î-lou fô S iï (le Bouddha 
Vairocana) avec ses deux disciples. Devant, une table à 
offrandes et une garnilurc de cinq pièces en étain 
Au fond et à droite, petits autels avec Bouddhas. 

Sur une table, les instruments habituels de l’orchestre 
bouddhique 

La salle est garnie de banderolles et de lanternes. 
Encadrant à droite et à gauche la large cour, sont des salles 
de prière, logements de bonzes, salle des novices, salles des 
hôtes, dépendances fort importantes. Inutile de s’attarder à 
cette description. 


Un des Bouddhas les plus vénérés par les écoles bouddhiques du Nord. 

Devant les statues de divinités, de saints, sont toujours rangés, sur une 
table de pierre, marbre ou bois, cinq objets en bronze, en fer, en cloisonné, 
en porcelaine, etc., qui sont : au centre, un brûle-parfuras , de forme variée, 
où l’on brûle les baguettes d’encens; à droite et à gauche, une sorte de chan- 
delier et un vase à fleurs. Ces objets sont plus ou moins artistiques, plus ou 
moins riches, mais il est rare qu’ils fassent défaut. 11 n’y a cependant parfois 
que le brûle-parfums cenlral. 

Les chants bouddhiques s’accompagnent d’un orchestre composé habi- 
tuellement de cinq instruments : une cloche renversée , sorte de demi-sphère 
creuse reposant sur sa convexité; le poisson de bois, sorte de gros gr^t en 
bois, creux, avec une large fente; des cymbales; on petit gong suspendu; un 
tambour plat. En plus , grand tambour et grande doche. 


98. 
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Un gracieux bouquet de bambous s’élève dans l’angle nord- 
est; un ruisseau dont l’origine est à deux kilomètres en amont, 
dérivation du torrent qui suit un petit canal , fournit l’eau à la 
pagode et entoure le temple d’un demi-cercle. 

Dans cette cour sont deux stèles, sur tortues, delà 37''annéc 
de l’ère k’âng ht .3^ ® (1698), relatives à la réparation de la 
pagode. 

Une petite stèle de l’ère Icouâng siû % sans intérêt. 

Immédiatement derrière la salle centrale s’élève un mur en 
pierre qui supporte la prtîmière terrasse; on y accède par un 
double escalier de pierre. Il en est de même pour les deuxième , 
troisième et quatrième terrasses. 

Première terrasse. — Au sommet de l’escalier est une logetle 
où se trouve une statue de Weî-t’ô (i’esi le Wcî-t’ô 

tien. 

A droite et à gauche, dans la cour, salles diverses. 

Dans le fond, le Clié-kia lién ^ ^ temple de Çâkja 
(muni], avec vingt- quatre statues représentant vingt-quatre 
Tsouên T’iên ^ ou Devas. 

Au centre, autel, table à offrandes, avec ornements divers. 
Lanternes et banderoles. 

C’est la salle du culte journalier; elle a une inscription 
horizontale : 

K'i k’oû hiâng /î« ^ § Ht , 

et les sentences verticales : 

Chè tông ptê k’al Islng tsing li ^5 il#! ^ ^ , 

Kîng hân tch'nng hou kî siàng yân |Ü ^ ^ n' ^ ^ . 

Un des generaux des quatre Maharâjas. (l’est un protecteur de la foi. 11 
est hautement révéré par les bouddhistes sous le nom de Hoti fâ Wei>t’6 ^ 
On le représente sous l’aspect d’un guerrier, armé de (licd en 
cap, debout avec l’épée, et les mains jointes. 
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Inscription et sentences sont dues à l’empereur Kâo. tsông 

Sous la véranda , cloche de la a lt° année de l’ère tvdn U H 
M (iSqG). Dans la cour, brûle-parfums moderne. Dans le 
fond de la cour, enchâssée dans le mur, une plaque de la 
9 8" année de l’ère k’ifn làng (lyhS). 

Ihuxihne terrasse. — A l’entrée de la cour, autel avec ex- 
voto divers. 

Dans la cour, un brûle-parfums en bronze de l’ère houàng 
stü % ^ . 

Deux grandes et belles stèles de la So*' année de l’èrc k’âng 
kl M JS (1691). 

Le temple du fond est le Yâo-chê Tien avec la 

statue de Yâo-chê fô ^ (le Bouddha Bhaisajyaguru)^^^, 
devant laquelle est uncî table à olTrandes et une garniture en 
étain de cinq |)ièces. 

Au fond, à droite et à gauclie, huit grands P’oû-sâ ^ ^ 
énormes, aux expressions extraordinaires. Ils sont en excel- 
lent état. 

Sur les côtés, six à droite et six à gauche, sont de gigan« 
tesques statues de Yé-tcha ^ ^ ( Yaksas) aux attitudes mena- 
çantes. 


Houddhu qui {rou\crnu uii des paradis de TEsl. Il osl parliculièrement 
miséiicordlouv et a le pouvoir de soulager rimmanité de ses maux. 11 peut 
prolonger la vio. Il est très Iréquemmont \éniTé, comme ici , dans une salie 
sp(‘ciale, ot sa notoriété est fort grande dans le Nord de la Chine. 

Bodhisaltvas. Personnages qui ont atteint la perfection et qui pourraient 
entrer au Nirvâna, après une dernière existence, mais qui, par amour pour 
riiiunanité , et pour le salut des hommes, retardent à rinlini cette dernière 
réincarnation. Les principaux vénérés par les bouddhistes du ?jord sont : 
Koiiân-yîn ( Avalokiteçvara), Wôn-choû ^ÜC ^ (Manjuçrï) et P'où- 

hién ( Samantahhadra ) ^ • 11 y en a une infinité d’autros'. Us sont souvent 

représentés assis comme le Bouddha, mais coiffés d’une sorte de tiare, avec 
collier, pendants, riche costume. 
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Cette collection de vingt personnages est fort belle. Les 
attitudes sont différentes, les costumes riches, les expressions 
des visages variées; c’est un ensemble remarquable que, pour 
notre part, nous n’avons jamais rencontré aussi parfait. 

Décor habituel de banderoles. 

La salle a une inscription horizontale, donnée par l’empe- 
reur Kâo tsông ïli ^ : Hiâng yûn tch’àng tchoü Ç H ^ fi . 

Dans la cour, à droite et à gaucho, salles diverses , habita- 
tions de bonzes, salie d’études, etc. 

Troisième terrasse. — C’est la plus importante des quatre. 
La cour est spacieuse, avec quelques arbres; le logement par- 
ticulier du supérieur donne dans cette cour. Il est propre, élé- 
gant, presque luxueux. 11 est précédé d’une sorte d’oratoire 
particulier également fort joli. 

Au milieu de la cour est un kiosque impérial carré, à tuiles 
jaunes, sous lequel se dresse verticale, reposant sur une table 
horizontale, une superbe stèle, plus large que haute. Elle a 
t m. 84 de large et o m. 96 de haut. Elle porte, gravée en 
gros caractères cursifs, une composition impériale due au pin- 
ceau de l’empereur Jén tsông tl ^ et écrite en 1899. Le 
grand cachet impérial est apposé au coin de la pierre, qui est 
écrite sur ses deux faces. 

Deux belles stèles, sans date, peut-être des Mîng, portant 
gravées des prières bouddhiques, se dressent encore dans cette 
cour, très bien entretenue , et qui a fort bon air. 

La salle du fond est le Ml-t’ù tién M ^ > où ost la statue 
de Ml-t’ô fd PÊ (Bouddha Âmitâbha), avec ses deux dis- 
ciples, devant laquelle est une garniture de cinq pièces, en 
bronze, de l’ère k’àng Itl 

Devant, table à offrandes. 

La salle a une Inscription horizontide, due à l’empereur 
Kâo tsông; c’est : Kui lottén tchéng hiào ^ JE • 
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Dans un coin, autel pour Kouân-yin j|| avec bâlon- 
ncls pour les sorts. A gauche, statuette tibétaine d’Avaloki- 
teçvara aux mille bras et mille yeux. — Aux murs, tableaux 
représentant les dix-huit Lô-bén jp ^ (Arhats)^^). 

De la cour, part à gauche un passage couvert qui conduit à 
une vaste terrasse sur laquelle s’élèvent deux belles salles. 
L’une renferme les statues de grands bon/es renommés, avec 
leurs tablettes, devant lesquelles sont des tables à offrandes. 

Trois sortes de trônes, faits de racines enchevêtrées, 
s’alignent dans la salle. Ils sont curieux, sinon artistiques. 
Décor habituel. 

Sur relie lerr.issc, une stèle de la 3“ année tdo kouâng JS 
3t(t833). 

De la même cour centrale, par un autre passage couvert, 
ou accède, à droite, à deux groupes importants de bâtiments, 
qui s’étendent en plusieurs cours successives. Un de ces groupes 


0) Le Bodhisallva le plus vénéré de la Chine du Nord. H semble bien que* 
pour cette divinité* les bouddhistes se soient appropriés une ancienne déesse 
chinoise, dont iis ont fait une incarnation d'Avalokiteçvara. A cause de cette 
origine, la Kouân-yîn ^ est repré i.enl€*e, tanlAt comme un homme* 
tantôt comme une femme* souvent avec nombre de mains. C'est la grande 
déesse miséricordieuse, le soutien des faibles et des affligés. On la représente 
parfois ien mt un enfant dans scs bras, ce qui lui donne une certaine ressem> 
Idanre avec la Viorge Marie. C’est la divinité protectrice du Tibet, où elle est 
baulernent vénérée sous le nom de Padmapani, ou Avalokileçvara. Dans la 
Chine du Nord, il y a peu de villages qui n’aient un temple dédié à Kouân- 
j m • 

Kouân-ym ||| sous son nom sanscrit. 

Ce mot désigne absolument des sages parfaits, exempts de transmigra- 
tion ; mais il s’applique populairement aux plus fameux disciples du Bouddha, 
Ils sont i8, ou5oo, ou i,aoo. La représentation des i8, avec leurs attri- 
buts, est habituelle dans la grande salle des temples où ils accompagnent le 
Bouddha trônant au centre. Ils forment son cortège habituel. On rencontre 
fréquemment la représentation, en images peintes, do la série des 5oo; quel- 
quefois même, comme au temple de Pi'-yùn sséu ^ Pékin, 

ils sont représentés en grandeur naturelle, sous forme de statues modelées en 
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A3^ 

comporte un temple, le Ts’iën-fô tîén ^ ]K (salle des mille 
Bouddhas), et ses annexes. Dans la cour, plusieurs stèles : 

Une d^ la 3 ' année de l’ère t’ông tclié (i 864 ); 

Une de la 19" année de l’ère kià k'hig ^ (181 4 ) [don 

de terrains]; 

Une de la 9' année tdo komng 5^^ (1829); 

Une de la 1 9* année de l’ère kià k'ing ( 1 8 1 4 ) ; 

Une de la a" année de l’ère kouàng sîu % ^ (1876). 

Aucune n’est intéressante. 

Le deuxième groupe de bâtiments forme un palais de pas- 
sage destiné au souverain il est abandonné et commence à se 
dégrader. 

Quatrième terrasse. — C’est une cour très large, avec, sur 
les côtés, des logements pour les hôtes de distinction. 11 s’y 
dresse un certain nombre de stèles modernes : 

Une de la 8' année de l’ère tdo kouàng ü; % (18a 8) pour 
la reconstruction du Tâ-peï tien 0 ® ; 

Une de la 16' année kouàng siû ^ (1890); 

Une de la 8'' année k’ièn h'mg (1 703 ); 

Une de la année tdo kouàng (1821) [don de 

terres] ; 

Une de la 1" année hièn fông ^ ^ (1 85 t). 

La salle du fond est le Tâ-peï tién » avec la statue 

de Tâ-peï P’où-sâ ^ la divinité miséricordieuse, 

cachée dans une sorte de chambre avec écrans en mousseline 
de couleur sombre. Cette salle a une inscription de Kaô 
Isông : Liên t’aî tslng yü 31 ^ H? • 

A droite, statue de Wel-t’ô le protecteur, et, plus 

à droite, communiquant avec le temple par une porte basse, 
la bibliothèque du monastère. C’est une vaste salie, avec 

(') Autre nom de ta Kouân-yïn cliinoisc, mprdscnléc atiww avec 

huit hras. 
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d’énormes armoires renfermant les ouvr|ges bouddhiques. Us 
sont tous modernes, disent les bonzes. Noue n’avons pu le vé- 
rifier. Dans cette salle : un petit Bouddha, une jolie petite 
cloche et une minuscule tour à treize étages. 

A gauche du sanctuaire de Tâ-peï ®st la salle des 

ordinations bouddhiques, dans laquelle se trouve le Kié t*ân 

JS (autel des défenses), ou Pi-k’ieôu t’ân Jfc £ JS (autel 
des bhiksus). C’est une grande estrade de 3 mètres de haut, 
en bois, carrée, décorée de sculptures, qui a 7 à 8 mètres 
de large , et sur laquelle s’accomplissent les cérémonies d’ordi- 
nation. 

Cette estrade ne diffère pas sensiblement de celle que l’on 
vc^ dans les grandes pagodes. 

Il existe encore dans le temple le Wên-choû tién ^ 
^ (salle de Manjuçrï), avec une inscription de l’empereur Ché 
tsoù ül: SI (i644-t66i) : 

Piv ifoù tông t'iên %\\ ^ l|fl] % , 

et une de Xâo tsông ÜS ^ : 

Hou(H liât Li'eii hâng 

Le style général de tous ces bâtiments est celui des édifices 
religieux de la fin des Mîng ^ et des premiers Ts’ing . Ils 
sont en bon état d’entretien, et propres. 

Des escaliers, corridors, couloirs, sentiers réunissent ces 
nombreuses terrasses et bâtiments, et les annexes très impor- 
tantes qui complètent le temple. 

Dans une petite cour de la première terrasse sont deux 
logettes contenant, l’une une plaque sonore, époque k’âng hî 

® , l’autre un tambour de bois***. 

On rencontre fort souvent dans ies pagodes, suspendue à une sorte de 
potence, une plaque en fer, ayant a peu près la forme d’un trèfle à trois 
feuilles, plate, de oui. oi à o m. 03 d’épaisseur, et sur laquelle on frappe 
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Les cuisines, qui sont à côté, renferment d’énormes mar- 
mites, paraissant sans emploi aujourd’hui, mais qui ont dû 
servir dans les anciens âges, lors des grands rassemblements 
populaires , à l’époque des pèlerinages. 

De la cour inférieure à la terrasse supérieure , on compte 
cent huit marches. 

Derrière le temple, la montagne s’élève, très boisée; la forêt 
s’étend au Nord et au Sud, parsemée de nombreux tombeaux. 

Devant, le ruisseau rouie ses eaux claires et abondantes, 
au milieu des grands arbres et de la verdure. Le site est char- 
mant. • 

Les annexes comprennent des magasins, écuries, etc. 

Ce temple est, en somme, semblable aux autres édifices de 
ce genre; il ne s’en distingue que par ses vastes proportions et 
sou bon état d’entretien. 

Tous les bâtiments qui le composent sont réunis entre eux, 
soit qu’ils se touchent, soit par des murs, et l’ensemble forme 
ainsi une enceinte continue qui n’a que trois portes : celle de 
la grande entrée, à l’est, une au nord et une au sud. 

11 nous reste à examiner l’extérieur, plus intéressant au 
point de vue archéologique. 

LES TOURS. 

TOÜB NOBD. 

Le temple est flanqué , au nord et au sud , par deux grandes 
tours bouddhiques , élevées sur le contrefoii, à hauteur de la 
deuxième terrasse. 

comme sur une cloche. A coté est habituellement, suspendu de mémo, un 
cylindre de bois de o m. 5o à o m. 6o df' longueur, do o m. i o à o m. 1 5 de 
diamètre, accroché horizontalement, que Ton fait résonner au moyen d’un 
maillet. Gps jjeux objets servent à indiquer les heures de certaines cérémo- 
nies ; on les frappe comme on ferait sonner une cloche , dont ils remplissent 
l’oâSce. Nous n’avons jamais rencontré de ces plaques antérieures aux Ming. 
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La tour nord est dite : LA-hân t’à ü ^ ^ • 

Elle se dresse sur une plate-forme carrée, avec balus- 
trades. 

If 

Le soubassement est octogonal et décoré de chimères et de 
griffons; l’assise immédiatement au-dessus a un décor de divi- 
nités diverses, avec les quatre rois du ciel, et des cariatides è 
image de satellites des rois du ciel, supportant la partie supé- 
rieure. 

Au-dessus, est une base plate d’où s’élèvent deux étages 
octogonaux avec quatre fenêtres et quatre portes. C’est le corps 
de la tour qui, dans les édifices de ce genre, est fort souvent’ 
surmonté de toits se superposant et diminuant de largeur. Ici , 
c’est autre : 

Les deux étages supportent une demi-sphère tronquée, sur- 
montée d’un cône tronqué avec des assises successives de 
briques en retrait, et au sommet une pointe. 

Ce type de tour, pour plus rare que l’autre, est cependant 
assez commun; c’est celui du stûpa hindou. 

La tour est en briques et doit dater du commencement des 
T’âng, 700 environ; peut-être est -elle même antérieure. 
Aucun document précis ne vient nous apporter la lumière sur 
ce point spécial, et nous n’avons pour nous guider que l’as- 
pect général de la tour et la présence auprès d’elle de quatre 
petites tours, qui, elles, sont datées. 

Aux quatre angles de la plate-forme carrée qui supporte la 
tour, se dressent quatre petits monuments bouddhiques , com- 
posés d’un fût carré formé de quatre dalles verticales, et de 
sept toits superposés avec pointe au sommet. Ils peuvent avoir 
3 mètres de haut et sont du même type que celui que nous 
avons examiné sur le sommet de la montagne, et qui portail 
la date de la 98' année de l’ère k’aî t/uân ^ 

Une des plaques verticales est largement découpée en 
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ouverture. L’intérieur est creux et forme niche ou petit autel. 
Cette découpure est flanquée, à droite et à gauche, de sta- 
tuettes ceprésentant, soit les Mafaài'âjas, soit des génies pro- 
tecteurs. 

Chacune de ces petites tours a une de ses dalles portant une 
inscription gravée, récit et date, précieux documents que le 
tem^ a presque entièrement épargnés, et qui nous permettent 
de jeter un peu de lumière sur l’origine de ces élégants petits 
monuments. 

(i’est ainsi que nous avons : 

« 

Tour de Vangle Nord-Ouest. — Plaque portant mention de 
Térection de la petite tour. Récit du 8® jour du A' mois de la 
Si® année de Tère hing y un 

Composition et écriture du fonctionnaire Nîrig Ssou-lâo ^ 
S jË , ayant le titre de k’î tou wei' % SP .it et gravée par 
les soins du tchoù koûo ^ Tïng Tch’oîi-yo T $5 • 

Le texte est relatif à la construction de la tour par le fonc- 
tionnaire Wâng hiâo ÎJË» et est à la louange du boud- 
dhisme. Il semble bien qu’il soit aussi question d’un don de 
terrains, mais malheureusement celte tablette a subi les in- 
jures du temps et beaucoup de caractères sont effacés. 

La plaque a o m. 66 de large, o m. 76 de haut, l’écrilure 
couvre un rectangle de o m. 53 sur 0 m. 56 . Il y a, ou il y 
avait, 33 g caractères, disposés en •«! rangées inégales. 

Comme il est évident que celte petite tour a été élevée après 
la grande, puisqu’elle repose sur son soubassement, nous pou- 
vons en déduire que la grande tour, le Lô-bân t’à M , 
fut construite avant 711, et c’est là où celte plaque écrite 
nous est d’un précieux secours. 

Toü-wei catégorie de fonctionnaires militaires, chargés du 

commandement des troupes dans les provinces. 

Ministre d’état (?). 
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Tour de l’angle'Sud-Ouest. -f— Plaque érigée le 3* jpflt du 

mois de la 1 '’° année (d àî ^ (7*^)’ les «oins dé 
la famille du fonctionnaire qui a élevé la petite tour 'boud- 
dhique. 

Composition de l’adjoint du sous-préfet de Li-yang S 1^ ,* 
Wâng Lf-tchëng I f!l ^ , du Hô tcheôu ^ :ff( , à la louange 
du Toü-weî ^ ayant le titre honorifique do Tsè koiio yf*’^ 
Æ ^ oflicicr du Ché-t’îng fou ^ de Yf tcheôu $t 
^tl, originaire du Kf hién ^ nommé Tiên Yf-k’i ffl H 
jfe , qui a élevé la tour. 

Le texte, qui est à la louange du bouddhisme, dit que Je 
Toû-wei ^ l’honorable T’iên était un homme ver- 

tueux, sage, lettré, hrave, et qu’il éleva, lui et sa famille, la 
petite tour à sept étages, deux statues de Fô ■j^, des images 
saintes . . . , que l’on tirera grand profit de l’érection de cette 
tour. . . 

Indépendamment du Toù-wef ^ Jt, les gens qui ont par- 
ticipé à la bonne œuvre furent : 

Son frère cadet, Tché-tch’ông ^ religieux de ïâ-yûn 
sséu ^ du Yén tcheôu #[ ; 

Sa sœur cadette, Hou-nién religieuse à Mfng-toù 

sséu BJ M # ; 

Son frère cadet, (T’iên) Yi-tch’ông H <•!> , p’eî jông foü xveî 

^ §1] üf , ayant le titre de châng tchod koûo Jl H ; 

Son frère cadet, (T’iên) Yf-lông H Ichâo woù kiâo wei' 
BH K ^ » ayant les titres de chàng tchoü koûo Jl H et 

do yeoü koiio yf toû wef du Hîng koûo fou de Yong tcheôu ^ 

sont ces personnes qui, avec 
toutes leurs familles, ont fait cette offrande. 

Cette tablette est remarquable par sa bonne conservation; 


Titre bonoriliquo accordé à un oflicier, on raison de sa bravoure et de 
scs hauts faits. 
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elle semble gravée récemmeot^ et tooe les caf^ctèies sont faci- 
lement lisibles. 

Elle a O m, 66 de large et o m. 76 de haut; la partie 
écrite a 0 m. 53 de haut et o m. 60 de large, et comprend 
3 93 caractères en 39 rangées inégales. 

Les caractères sont du type des T’âng, mais la calligraphie 
n’en est pas parfaite. 

Dams le bas de la plaine, ert une inscription mateneon- 
tiense, en petits caractères, du 5 ' mois de la 8° année de l’ère 
kouâng siü % 3^ (188a), relatant une visite en ces lieux par 
un groupe de personnages qui ont jugé bon de détériorer celte 
belle plaque en y gravant leurs noms. 

Tour de ïangle Nord-Eat. — Plaque érigée le 8“ jour du 
4 * mois de la 10” année de l’ère k'nt yuan ^ TC (722). 

Composition du lettré, autrefois en fonctions à Souéi-lch’éng 
hiéo ^ M Leang Kào-wâng ^ M » Yf tcheôu 

, à la louange du Toü-wef fp l’honorable L 1 ^ ayant 
le titre de tché tch’ông Jjf du Sin-ngan îoh^ ^ du 
Yf tcheôu ^ qui a élevé une tour bouddhique à sept 
étages, à Si Yûn-kiü sséu W ^ JS '#> du Fàn-yAng hién ïÊ 

Plü. 

Le Toù-wef de nom complet Li Wën-ngân ^ 3!^ 

^ , éleva la tour à la suite de la mort de sa femme , la dame 
Siûe du Hô-tông fij UC. — Eloges habituels du boud- 
dhisme. La composition se termine par un distique dont chacun 
des membres ado caractères. 

La tablette est fort bien conservée et les caractères très 
lisibles. La facture en est médiocre. La plaque a 0 m. 73 de 
large et 1 m. 33 de haut; l’écriture couvre om. 67 sur 0 tn. 80. 
Il y a 344 caractères en 1 7 rangées inégales. 


Grade militaire. 
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Tour de îta^ Sud-Eet. — Tablette érigée le 8' jonr ^ 
a°inoi8 de la i 5 ° année k’al yuân^ ÿc (jomposition 

et écriture de Wâng Tâ-yùe i , de T’af-yuân ik Mt ^ 
la louange du bouddhisme, énumérant les bonheurs qui résul- 
teront de la présence de la tour bouddhique. Il semble que 
l’inscription indique la dame Tchéng Hiuan-t’at 9 ^ 3^ , de 

Fân-yung ^ ^ , comme la donatrice. 

Cette plaque est bien conservée, lisible, très soignée et très 
régulière comme caractères. 

Elle a O m. 66 de large, i m. aa de haut; la partie écnie 
a o m. &o sur o m. 8 ù, et elle comprend a 89 caractères en 
1 a rangées inégales. 

Tels sont ces remarquables petits monuments; iis ne nous 
apprennent que peu de chose au point de vue historique, 
mais ils sont les restes des anciens âges; iis sont respectables 
et viennent heureusement s’ajouter à la belle collection des 
pierres gravées. 

Nous savons, après leur examen, que la grande tour, évi- 
demment antérieure, est au moins de l’an 700. 

A côté de cette tour, mais en dehors de la balustrade, se 
dressent une grande stèle de a m. 5 o de haut, de la ù° année 
de i’ère k’ièi long ^ (17/16), et une petite stèle portant 

gravée une prière bouddhique, et élevée par un groupe de 
fidèles; cette dernière n’a pas de date, mais semble moderne. 

TOUR OU sua. 

La tour du Sud est dite : Yâ-kîng t’à S IS ^ (la tour 
qui presse sur les livres). Nous savons pourquoi elle porte ce 
nom; elle date de 1117. 

Elle s’élève sur un soubassement carré de pierres et de 
briques. Sa base est octogonale ,c. très peu décorée. Au-dessuÿ, 
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Nîst une balustrade en pierre, et la tour s’élève;' lorlant du 
lotus. Elle- a quatre portes et quatre fenêtres, surmontées de 
onze toits superposés. Elle est moins bien conservée que 
l’autre et menace quelque peu ruine. Elle est du type commun. 

' On accède sur la plate-fprme-supporl par quelques degrés. 
Au débouché de ce petit escalier, à droite, est un tcliouangf^ft^ 
formé do trois pierres superposées, avec un petit toit; hau- 
teur, 9 m. 3o. Sur quatre faces sont des images de Fô et, 
sur les quatre autres, les disciples. Il y a ainsi, en tout, quatre 
Fê et quatre disciples. * 

Aucune date ni inscription lisible. Semble être des Leêo ou 
des Kin. A gauche est un autre Ich’ouâng, avec chapiteau som- 
maire, portant quatre images de bonzes priant, sur quatre 
faces, avec des caractères, et, sur les autres faces, des carac- 
tères sans image. Malheureusement les inscriptions sont presque 
entièrement effacées; cependant quelques caractères, qu’il est 
possible de déchiffrer, semblent indiquer que c’est là le tch’omng 
signalé par des auteurs chinois comme datant de la Ÿ annjéc 
de l’ère t’iën hiûan (iiào) et élevé pour la Houei-tsàn 

là 3® îü (tour du bonze Houei-tsàn). 

Ce tch’oumig est en mauvais état de conservation. 

A droite est un autre monument de ce genre, qui est une 
pièce hors pair. Il est octogonal, avec sept chapiteaux super- 
posés; base portant des sculptures représentant des musiciens. 
Les huit faces portent des caractères gravés. 

Il est du 17 * jour du 5*’ mois de la 8 '' année de l’ère t'icn 
k’ing 5 c 3 l(i*i 8 )ct donne l’histoire de la cachette des livres. 
C’est un. document précieux auquel nous avons eu recours lors 
de l’examen historique des livres gravés. Il est dû au bonze 
Tché-ts’aî ^ , qui nous fait le récit du travail des pierres 

gravées depuis l’origine, et termine par l’histoire de la Tour 
des Livres. Le récit est suiy^|||^ la liste des ouvrages gravés sur 
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les plaque 3 ^aterrées sous la tour. Nous donnons cette liste à 1 ^ 
fin de ce paragraphe. 

Ce tch*ouâng a pour litre : «Récit de la tour sous laquelle 
sont renfermées les tablettes de pierre gravées successivement, 
au Yûn-kiû*sséu S #, du Tchô-loù chân ^ ^ lli , du 
Tchô tcheôu ^ iHi , sous la dynastie Tâ Leâo jg , composé 
par le bonze du Sô t’î *{ 5 # g, Tché-ts’aî îS . » 

A la fin de la liste des ouvrages, sont les indications sui- 
vantes : 

«Écrit par le bonze Weî-hô ^Ifl , de Yén-taî iRï 
puis : 

« Les pierres ont été mises dans les chambres sous la tour, 
en présence du bonze Tché-tô ^ qui a gravé; du supé- 
rieur du temple Tché-k’ô du commentateur en chef 

Tché-min du commentateur Ghén-siâng ^ ;|S, du 

commentateur Tché-hïng . » 

Les huit faces ont chacune i m. no de haut sur o m. âo 
de Urge; elles sont couvertes au total de i, 65 o caractères, 
très lisibles , fort bien écrits et très réguliers. 

Ce tcVouâng est une pièce remarquable qui méritait bien 
qu’on s’étendît un peu à son sujet. 

Il s’ensuit que cette tour recouvrirait la cachette des livres 
de pierre gravés sous les Leâo. Rien ne permet de supposer 
que ce témoignage soit apocryphe, et il semble que l’on puisse 
admettre, sans réserve, l’existence de chambres souterraines. 

A côté de la tour se dressent quelques stèles : 

Une de l’ère kià tsing ^ des Ming, de 1 53 â ; 

Une de Tère wân ^ S > i ^87 ; 

Une de l’ère k'ièn Ung ^ de 1760; 

Une de l’ère kià k'ing ^ JE, de 18 18, 

Voici la liste des ouvrages enteri jH ^us la tour. Cette énu^ 
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mératioQ est un peu fastidieuse, mais elle a son mpoiianee 
documentaire. 

Les i8o grandes plaques gravées sous Tad Tsông jH; ^ 

ItOHBBB 

OUTRAGES DE PLAQUES. 



Chê tchoi toudn kië kîng ^ In S® (>1* Syô) 

Hom eheou king ^ (n® 4a5) 

Fô ming king :S S® (ïi** 

Ta tueî iô fô là uî king ;:fc || PÈ P Æ (û* iaS). 

Mô hô mô yê king (n“38a) 

P'ou sa ying 16 king ^ @ 

Tdfâ kiu fô lô ni king ^ PÈ P Æ S («“ küù).. 
Woù is'ién où pài fô ming king 3£ ^ 3l "& ^ 0. 

(n® UoS) 

Poû k^ông ktuàn sb cken pién tchen yen king ^ ^ 

f♦P»l‘0K317) V. 

Htën kié king 0 (n® 4o3) 

Joù fâ kié fi Inng A ^ fil 0 (n® 5 1 ) 

Siü tchèn fien tsèuking ^ 9^ Ji ^ {n"* 39 S) 

Fô choüo iô hou tchàng ichb king Wt M ^ ^ 

(d® aSa) 

TcWào jé ming sàn méi king ^ H ^ H 9^ 0 (“** 397 ). 
Fô choüo yû sidng kông tô king # iSï ^ 0 

' (n® 993 ) .T 

Wei ts^eng yoùyin yuan king ^ 'Q' W 0 P 0 (n** ^<oo). 
Poû ssëu yi kône tô tchoü fô ehoùo hoû ntén king ^ M 

....... 

Fô choüo tch’éng kià kouâng tmng üng yt hïng ^ 

@ (n« 38i) 

Fô choüo tniào fà Uue ting yé tehdng king ^ Mt ^ ^ 



Fô choüopai wàt^king ^ 9 |if§ ijSS (n* 385) 

k’iü tehoüang yén kié ts’ien fô ming l^ng ^ SSc 




5 

aS 

90 

98 

1 

1 1 
3o 

i3 

7 

i8 


1 

9 

S 

1 

a 


3 


1 

1 

1 

1 


# Après chaque titre de livre, nous indiquons le numéro correspondant du 
ÇfUahgue de fianjio. 
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norm 

OUVRAOBS. iiV HAQtlKB^ 

Wei lai sing sihou kié U^ien fô ming king jfe ^ 

^#«^(n”4o7) , 

H(en tsâi hién kié tsUen fô ming king ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
^@(a‘’4o6) a 

Soit : 180 plaques. 


Les 4,080 petites plaques du bonze Tông-ii 5g 3 sont 
classées ^n 44 tché i|[^, indiqués par des caractères du Livre 
des mille mots servant d’index elles comprennent 43 1 cha-* 
pitres, ou kiudn 3g, de divers ouvrages. 

Nous ne savons pas le nombre de plaques que recouvre 
chaque ouvrage, et nous ne connaissons son importance que 
par le nombre de chapitres. Nous avons ; 

BOMBflB 

de 

VOLUMES. 


Ta fi tingjoû lai rni yin sieôu ichéng leào yi tehoü p^oû 
sâ wân king cheou léng yên king ^ 

U (n* 446) 


P^oû sd ti IcVê king ^ Ig ^ 3 ^ (a” io8&) . . . 


P'oû sd chdn kié king ^ g| ^ ^ 3 ^ (n** io 85 ). . 
Tsmg yé tchdng king ^ Él PlU® (a* 109/1) 

ïoûp*ô sai kié king 0|E 12^ ^ ^ 1088). , . 

Fdn Wang king ’ÎÈ liB i{S (a“ 1087) 

CAdou chi chdn kié king ^ ^ @ (n® 1098). 


10 


10 


9 

1 

7 

ü 

1 


1 tefaé 
de nom 


ekë ^ 
(^97)- 
,1 tché 
) de oam 
i hiên K 
(aoA). 
1 tché 
de nom 



1 tché 
de nom 



Dans la liste ci-dessous , nous avons indiqué à cété de chaque earactère , 
du Livre des mille mets le numéro d’ordre qu’iî représente. 


« 9 » 
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NOMBRB 

d« 

VOLUMES. 


OUVRAGES. 


P'oû sd yïng 16 pèn yé king ^ ^ 

Hig^n^ioga) 3 

Fo tsdng hing («* 1096) 4 

P*oû sd chdn kté king ^ Él ^ ^ (n“ io 85 ). . 1 

P*oû sd net kU king ^ 01 1083) ... 1 

Fott p*ô sai woû kié wei yi king ^ Tr ^ 

iii 4 ?) 1 

Td tcVéng sàn tsiu tcVdn hovèi king ^ *81 

Il 3 ^ (n® 1090) . .1 1 

P*oû sd woû fà tch*dn hoûei wên 

n* nos) 1 

P*oû sd tsâng king ^ 0 | Ül (n"" 1 io 3 ) 1 


San mân fô fou fo 16 p^ou sd king jr: § PÊ PÛ 

K iio 4 ) 

P ou sd cheoû tckai king ^ ^ ^ ^ (ïî” 1 io 5 ). 1 

Ché U fou houei koûo king ^ f !i $ 'H ^ 

(n* 1106) - . . . 1 

Wên chou hoûei koûo king 3 !t ^ H iS 

(n'iogi) ^ 1 

Fà Uu sàn méi king fjfe jr:. 8|c S (n’ ^099)* • • * 

Chê chdn yé tdo king ^ ^ ^ @ (n® 1 1 00) . . 1 

Td tché tou louén ^ J® SI (n® 1 169) 100 


Tô ktén ming U hing touàn piào tchè k^ông koû ché ti 
king louén 

ftfe Ift (n‘ 119*?) 


Mi leî p*oû sd choûo wén king louén ^ ^ 0 Î ^ 

^@ilKn”i2o3) 5 

7 V{ teh’éng pào Ui king louén ^ % |K ^ ^ 

(n® 1334) 4 

Pao sseû p^oû sd sseû fd king louén 
^ @ (a” i24t?). 


1 iché 
de nom 


tso fp 
( 207 ). 


\ 


1 Iché 
de nom 
chëng 

m 

( 308 ). 


/ 


( 10 Iché 
( 209 - 
( ai8). 


1 tché 
de nom 
tchoudn 


( 3 « 9 )- 


1 tché 
' de nom 
chëng 

m 

(330). 


1 
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0UVBA6ES. 


NOMBBB 

de 

TOLUMBS. 


F 6 ti king louén @ (n* 1 196) 7 

Km kâng pân jô louén ^ NQ ^ ^ (n° 1 1 67) • a 

Ktn kâng pân jé p’ô U ml king p ‘6 ts’iù Ichdo poû houai 
kià mîng louén 



Wén choû fhè U p’oâ sd toén p’oû l’i king louén jJC 
Chéng^ sseû weî fin t*ièn choùo wén kîtig Imén 

F.1 i^lft(n“.i 93 ) 4 

Nié p^dn louén (n® 1906 1 

Nié p^ân kïng phn yèou kin woû kie louén ^ 

4 ^ ^ (n° 1307) 1 

ïi kiâo lâng louén iê ^ ïSf (û® iQog) 1 

San km tsoû kîng louén ^ J£ 3^ (n® 1 196). 1 

Woù leàng cheou king louén M ^ M I& 

(n® 19 o 4 ) 1 

Tchoudn fà louén king louén ]||| ^ SS)* 

(n® 12o5) 1 


Yû Viê chë ti louén iic 'ftp 6® M (n’ 1 i?®) ‘®o 

T^ing ho yin ngo tsi fou yuan chdn k*ing ni hièn yâng 


ehéng kiâo louén 

Æ ^ ^ S IS: (û* »» 77 ) “® 

Yû k’té chë tl louén ché |hl ^ itË il^ ^ 

(n® laoi) 

Hihn yâng ehéng kiâo louén sô^ig M ^ S ^ ® 

(n® 1909 ) 1 

Wâng Jatchéngli louén 3 E èfe JE SI (1^* ^ 

Td tch’éng ngôpH ta mé tsi louén ^ ^ P? Ht M lÉ 
IB ^ (n* i‘ 99 ) 


1 (ché 
de nom 
hiü £ 
(aai). 

1 tché 
de nom 
fâng 

(aaa). 


1 Iché 
de nom 
8Î ^ 
(998). 


10 tché 

( 994 - 

933 ). 

^ 9 tché 
de noms 

pi M 
(a 34 ) 
et fei 0 ^ 
(a 35 ). 


1 tché 
de nom 
pao W 
( 936 ). 
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NOMBBB 

de 

VOLUMES. 


a Iché 
de noms 

ri iék*ing ngô p^i tâ mé tsd tsî louén ^ iVfc ts^ouén 

i6 ^ 

Tchôngïouén rf» (n® 1179) A (387) et 

y*» 

(a 38 ). 

I a tché 
de noms 
ché ^ 
(389) 
et king 

(a/io). 

1 tché 

Td tch^éng kouàng pat louén ^ ^ IS tk 

(n^iigS?) 10 tseü^ 

(a4i). 

1 tché 


Tüh*éng mel ché louén tû 1 197)* • * • 


I de nom 
tsin ^ 

(a 55 ). 


Téitchdng foû louén ^ tk (n* i^ia) 

Joûtdtch^énglouén A ^ ^ f ^ 1348 ) 

Td tcWéng tchàng tchen louén ^ ^ tk 

(n® 1387) 

Td tch'éngwoûyûn louén ^ 3i M tk 1 17G). 
Td tch'éng kouàng woû yûn louén ^ ^ U. ^ ^ 

(n® 1175) 

TdtcVéngk*isïn louén A ^ ^ pft’ ^ 

laSo) 

Pab hing wâng tchéng louén 3 S i jE 
(n® ia 53 ) 


a 

a 

3 1 tché 

1 de nom 

ming 

1 kt 

(a 56 ). 


( 1 tché 
1 de nom 



M 6 kô yèn louén SI 
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IKWBIIS 

de 

OUTBÀGBS. TOLUMltS. 

! i tdhé 
ée nom 

ptm 

(437). 
1 tché 

Tà tcVéng li ts*{û Iteou p*6 16 mi htng ^ ^ S ^ 

7% ü 0 (n” ioo4) 10 )laài^ 

( (*60- 


Tels seraient les ouvrages enterrés sous la tour. Aucune vé- 
rification possible, bien entendu. 

En contre-bas de la tour, près du mur du temple, sous un 
vieil acacia, est une grande stèle des Yuân %, relative à la 
cachette des livres de pierre; mais elle ne donne aucun rensei- 
gnement complémentaire et date de la a° année tché yuân 
Sx {i336). 

Le récit est du bonze Fâ-tchéng ^ lE . 

Len-téte est écrit par Tch’én-hâo |t|. 

Une troisième tour, moins élevée que les deux précédentes, 
mais cependant de belles proportions, se dresse à quelque 
distance du temple, sur l’arélc d’un contrefort rocheux entière- 
ment dénudé. Sa position isolée sur une pointe la rend visible 
d’une partie de la vallée. 

Elle est fort vieille, octogonale, avec toits superposés, avec 
une niche au centre. Aucune inscription ne permet de lui 
assigner une date; mais comme les grandes briques qui sont 
à sa base sont marquées des mêmes dessins et des mêmes 
caractères que les briques de la tour du Nord, il y a de fortes 
présomptions pour qu’elle soit contemporaine de cette der- 
nière. 
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Ëiie a d’ailleurs tout à fait l’aspect général des tours des 
T’ângi:. 

Elle serait aloirs du vitf siècle. 

Il existe d’autres toürs, éparses dans la forêt, mais elles in- 
dignent des^ tombeaux, et aucune nS semble fort ancienne. 

3. LE HIÂN6 CHOÙ NGÂN 
ET LES ENVIRONS IMMÉDIATS DU TEMPLE. 

Au nord du Si yü sséu 1$ ^ est un petit temple appelé 

Hiâng-chou ngân # ^ AI « gui est de construction relativement 
récente. 

Il fut élevé probablement sur l’emplacement qu’occupait le 
Méng-t’âng ngân ^ ^ bâti par le bonze Méng-t’âng, des 
T’âng, signalé par un récit chinois. 

Actuellement, c’est un petit temple banal. Dans la cour 
croît un hiâng chod § Il y en a de nombreux aux envi- 
rons. 

Son nom lui vient de ce qu’il fut construit, à l’origine, au 
milieu ou auprès de la forêt de hiâng chou $ ^ , poussés 
miraculeusement en une nuit, après l’achèvement de la gra- 
vure du premier ouvrage bouddhique. 

C’est parce que ce petit temple rappelle ces anciens souve- 
nirs qu’il présente quelque intérêt. 

Aux environs immédiats du grand temple, sont deux stèles 
remarquables en tous points , et peut-être des recherches mé- 
thodiques amèneraient-elles d’autres découvertes. 

L’une de ces stèles est couchée, de champ, et en partie en- 
foncée dans la terre. Elle sert actuellement de butoir pour 
empêcher les voitures qui entrent dans la cour ou en sortent 
de rouler dans le ravin, et c’est miracle quelle n’ait déjà été 
brisée ou projetée dans le ruisseau. 
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Cette négligence est d'autant plus lamentable que cette stèle 
présente un intérêt considérable au point de vue religieux û 
même historique; elle porte un en-C^te en tiiractères tâtovÂn 
^ qui est le suivant : TcKông tieoik, yûn Jti& stéu yî to'àto 
jén yi houéi tcWfél — 'f'All'É'JSlïf «stMe 

de l’association charitable de 1,000 hommes pour la répara- 
tion du Yûn-kiû sséu.» 

Elle se rapporte donc à la période brillante de la vie mo- 
nastique de la vallée, que nous avons signalée dans l’histo- 
rique. Elle donne des détails que nous n’avons fait qu’effleurer. 

Elle porte deux compositions, l’une du fonctionnaire Wâng 
Tchéng 3E je » écriture du texte et de l’en-tête par le docteur 
de r examen Hiâng ché ^ , Tchéng Hî « datant de la 

iS' année de l’ère yîngll 1® ® (gfiB); l’autre du borne Tché- 
kouâng ^ jË, du 11* jour du 8‘ mois de la sS* année de 
l’ère t’ong Ad ^ ^ (ioo 5 ). 

Cette stèle est admirable de proportions, elle a 9 m. 76 de 
haut, 1 m. 09 de large, om. 9 5 d’épaisseur. Son sommet est 
arrondi. Les caractères sont bien tracés, très réguliers et très 
corrects de facture. 11 y en a environ 1,900. Malj^eureusement, 
les vicissitudes qu’elle a subies ont eu pour résultat d’edàcer 
bon nombre de caractères; cependant, telle quelle, elle est 
encore à peu près lisible et mériterait une étude approfondie, 
avant que le vandalisme ou l’insouciance la fassent dispa- 
raître à jamais. 

De l’autre côté du ruisseau, au milieu des cultures, à demi 
enterrée dans le sol, se dresse une grande et belle stèle, très 
en danger, elle aussi. 

(0 Un grand nombre de stèles portent, à la partie supérieure, en grosses 
lettres, le titre du récit écrit sur la stèle, en anciens caractères dits tchmân. 
Ces caractères, fort élégants de forme, si^nt habituellement tracés par un spé- 
cialiste , dont le nom est mentionné à côté de relui qui a composé Je récit et 
de celui qui Ta écrit. 11 s’y trouve parfois aussi le nom du graveur. 
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Elle est du 4 * jour du 1 1* mois de la 8* aoiiée hièn t’ong 
M ji {867), ei portf» une composition de Hô Tch’eôu ^ H, 
du Ts’ién kiâng {il ayant séjourné chez les Yî tsèu 
H écrite ainsi que l’én-tête, en caractères tchoudn, par 
le commissaire enquêteur Tclîâng Kîng-ts ong 5 K il: 3 ^ î elle 
est intitulée : «Stèle du chemin du tombeau de Li 4 tâ tô ^ 
et relate les mérites transcendants du moine, qui 
mourut à Yàn-kiû sséu ^ ^ fut incinéré, et une tour 
élevée sur ses restes. 

Le bonze «^tait du Fan-yâ/ig f^, du Tcbô kiün ^ ||i, 
et reçut comme nom de tombeau Tchen-slng JK {É* Le récit 
donne des détails sur la vie du saint maître, qui mourut è 
quatre -vingt-quatre ans après avoir été religieux pendant 
soixaote^inq an^ 

La récit se termine par une composition poétique de 1 6 vers 
de 8 caractères chacun. 

JjA stèle « a m. 3 0 sur 0 m. 96 ; elle porte environ 1 , 4 00 ca- 
ractères, mais par malheur beaucoup Sont effacés. Ils ont été 
• écrits avec beaucoup moins de correction et de régularité que 
sur d’autres stèles. Ils offrent cependant l’objet d’une étude 
■ intéressante. 

On ne sait oh se trouvait la tour mentionnée par le récit, 
peut-être est-ce celle qui se dresse, isolée, sur le contrefort 
dénydé, au nord du temple. 

Dans les cours du temple gisent des débris de tch’oûang , 
qui servent de supports, sans que l’on songe à sauver ces vé- 
nérables restes. 


Rivière du Sséu-tch’ooân , qui se jette dans le fleuve Bleu. 

Peuplades dont Phabital était l’ouest du Sséu-tch’ouân pC| jll» 
furent longtemps un obstacle aux communications entre la Chine et les contrées 
au Sud-Ouest et è TOuest. Ils furent soumis, temporairement, par les Mongols, 
en 1 a55. 
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4. TÔNG ÏÛ SSÉÜ 

Temple en ruines, au pied et à l’est du Ghé-kïng chân 
^ [Il • Il ne parait pas avoir jamais eu une grande im- 
portance. Ce qui en reste semble moderne. Ce n’cst plus qu’un 
amas de pierres et de briques. 

Quelques stèles des Ming renversées à terre. 

11 est à signaler, parce que les anciens récits en parient, sans 
cependant nous donner de détails. Il est évident qu’à si courte 
distance (3 à /i kilomètres) du groupement florissant que 
constituait le couvent de Si yù sséu W jiS ^ » il n’y avait pas 
plact* pour un monastère de quelque importance, et probable- 
ment que Tông yü sséu % Âllr % n’a japi^s été qu’une dé- 
pendance de son important voisin. 

6. LES TOMBEAUX. 

Au nord du Hiâng choü ngân # ^ ^ , est le tombeau de 
l’honorable Wân marqué par une tour. 

Elle se présente sous la forme d’un petit stûpa,'et ses di- 
mensions modestes — elle n’a que quelques mètres de haut 
— ne sont pas en rapport avec l’œuvre accomplie par celui 
dont elle recouvre les restes, le créateur des chambres dë 
pierre, le célèbre fondateur du Yûn-kiû sséu. 

De quelle époque date-t-elle V 

' Impossible de le savoir: elle ne porte aucune indication; 
mais elle doit être fort vieille et vraisemblablement dater de la 
mort du bonze, soit du ni* siècle. Elle est octogonale, sans 
aucun ornement, et avec trois toits superposés. 

Une grande stèle de wân If de 1692, ne donne 

pas la date de l’érection de la tour qui a comme exergue : 
A’aî chân Wân kOng tche t’à H (U ^ ^ ^ . 
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Plus loin, tour du bonze Sseü Kong .SI A côté, une 
colonne dite tch’ouâng, en mauvais état et illisible. 

Un peu plus loin , petit monument carré à deux toits et un 
sommet pointu, sans inscription, du type et paraissant con- 
temporain de ceux du sommet de la montagne. 

La forêt de tbuyas qui entoure la pagode, et une autre, 
moinç étendue, sur la rive gauche, à moins de i kilomètre du 
temple, renferment de nombreux tombeaux de bonzes. 

La rive gauche est un véritable cimetière, avec stèles, oh 
l’on rencontre les tombeaux, en forme de stôpas, de dimen- 
sions diverses, mais petites, des bonzes suivants, qui ont été 
supérieurs du temple : 

Koüei Kong ^ ; Tcbâo-k’oûan Kong flS 3 |[ ^ ; Joù-ts’fn 
Kong Ngân-tch’êng Kong P’oh-t’ông 

Kong # Ym'-l’af Kong ^ S’; Mîng-tchéo ^ 

Kouâng-lin Kong 3È ; Hi-siâng Kong H ^ ^ ; un autre 
P’oh-t’ông Kong ^ ^ ; un autre nom illisible. 

Puis, dans une enceinte, groupés ensemble, six grands et 
beaux stôpas, élevés à la mémoire de personnages éminents, 
probablement, savoir : 

Tseng Kong 1§ 5^; LfKông fij ^;YûKông Tch’âo 
Kong ® ^ ; Lâng Tchéng Kong Hl iE ; Houéi Kong ^ & . 

Huit stèles sont disséminées dans ce cimetière; elles se rap- 
portent aux personnages qui sont enterrés là. 

Les tombeaux dont nous venons de parler, et les stèles, sont 
tous de la dynastie Ts’ing . 

Un peu plus près du ruisseau est un autre cimetière, situé 
dans une enceinte, et renfermant trois tombeaux. Les stôpas 
sont grands et fort élégants. A l’extérieur sont trois stèles mo- 
dernes, i8iô, 1827, i 836 . 

Sont enterrés là : Lâi ? Kong O ^ ; Ta Tâ Kong 
^ ^ ; Sod Houêi Kong îf 
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Sur la rive droite, dans le bois, à environ i kilomètre au 
sud du temple, est un groupe de tombeaux, dominé par 'un 
stûpa de belles dimensions, portant la date de la 3 année 
de l’ère k’âng hî (169a) et l’inscription : Yî poüo eheéu 

^ . Le nom du bonze dont le vêtement et l’écuelle 
reposent là est illisible. 

A côté de ce grand monument, sont quatre petits stûpas : 

L’un est sans inscription ; 

L’autre, qui est de 1783, porte un nom illisible; 

Le troisième est à la mémoire de K’ouân-loü Kong & i 
et te quatrième, pour Tché-tch’êng Kong ® JsR 5 ^. 

Un peu plus loin, groupe de quatre tombeaux; deux des 
stupas ont des inscriptions illisibles, les autres ont : 

Tcbéng-siâng Kong iE 5^, et Yûn-siâng Kong S ’IS ^ • 

D’autres groupes s’élèvent encore dans la forêt, qui est 
toute parsemée de ces tombeaux. 

Au nord et à côté de la tour du Nord, au milieu des grands 
arbres et des herbes, se dressent trois beaux stûpas, en bon 
état et fort jolis : 

L’un porte l’inscription : Komng-t’ai kOng ^ ^ ; 

L’autre : T’ông-koùang kOng il ^ ; 

Le troisième : TcKên-foû H ^ . 

Entre deux des tours, est un petit IcKouâng ÿYiûhXe. 

En contre-bas. sont deux stèles se rapportant aux bonzes en- 
terrés à cet endroit; l’une de la 10’ année yOt^ ichéng ^ JE 
(lySa), l’autre de la ii* année de l’ère k’ièn léng 

Il est à remarquer que tous ces tombeaux, à l’exception de 
celui de l’honorable Wân Jjï sont modernes. 
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On peut en déduire i’éreclion d’un etûpa était autrefois 
un honneur rarement accordé, mais que peu à peu l’usage se 
répandit de dresser des monuments à tous les supérieurs de 
monastères. 

11 y a loin aussi de la modeste tour du célèbre Wân aux 
slûpas élégants et décorés des derniers bonzes. L’ostentation 
qui préside è tout ce qui touche aux funérailles chinoises n’a 
pas épargné les moines, et les orgueilleuses tours élevées sur 
les cendres de gens inconnus montrent qu’ils ont sacrifié aux 
idées de leurs compatriotes. 

Peut-être existe-t-il d’autres cimetières dans des coins re- 
culés de celte forêt ou dans quelque ravin. 

6. PIERRES GRAVÉES 
MENTIONNÉES PAR LES AUTEURS «BHOi». 

Ind^pendaraoHtnt des plaques, stèles ou autres monuments 
gravés que nous avons examinés, les récils chinois signalent 
d’autres pierres, que des recherches sérieuses feraient peut- 
être découvrir. 

Voici ce qui pourrait encore exister : • 

Époque des Souêi : 

Stèle de la tour des reliques de Tché-ts’iuân sséu ^ ^ 
au Leî-yîn l6ng du Fâng-chân MÜi, de la 

i^année de l’èreyê» ehéou fc ^ (6oi), composition de Wâng 
Tch’ên-kièn aE Ëflt. 

Nous ignorons ce que c’est que celte tour et où elle se trou- 
vait; elle rappelle le nom du temple où aurait vécù Wân 

L’autqur chinois disant que la stèle est au Leî-yin téng 
Il # > elle se trouve peut-être dans une des chambres. 
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Stèle élevée en témoignage de rcconnaisÿ.ance pour les re- 
liques de Tché-ts’iuân sséu ^ de la i” année de l’èi^e 

jên chéou (601), de Wang Châo I 

Même observation que pour la stèle précédente. 

Coffre en pierre au couvercle gravé. C’est celui dont il est 
parlé dans le paragraphe des reliques. Il existe peut-être dans 
une des chambres; il semble qu’il existait en 159a. 

Époque des T’âng ^ : 

Stèle, avec récit de Tsfng-wân de la 8’ année de 

l’èrc khün komln ^ JH ( 634 ), enchâssée dans la muraille 
d’une des chambres. 

C’est possible , mais on ne saurait le vérifier, puisqu’on ne 
peut entrer dans les chambres. 

Plaque d’une des petites tours du sommet, qui porterait une 
composition du bonze. Yuân-tchouâng % , du 4 * mois de la 

9* année de i’ère h’ni yuan ^ % (72 0* ouest de la tour. 

De quelle tour s’agil-il ici ? Probablement de la plus élevée, 
mais scs parois sont usées et les caractères illisibles. 

Stèle de Tch’én Lfng-wâng % ^ M « portant comme titre : 
Y\ng tcKouün, Ich’ên long, mi tO sïn lâng pél JH ISIl ^ ^ $ 

® 10 |* Elle serait du 8” jour du 4 * mois de la 1" année de 
l’ère t’iën paô 35 ÿ ( 7 ^ ^ )• 

Cette stèle serait aux grottes(?), peut-être dans une des 
chambres. 

Stèle portant le récit du Chê lâng t’âng ^ ^ , du Tchô 

hû chân llj , de Licou Tsi SlJ ^ , de la 4 ' année de l’ère 
ytt(!n Ad 3c (809). 

Cette stèle , dont nous avons des extraits par les livres eht- 
noie, doit être intéressante. Nous ignorons où elle 4 ^ trouve. 
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Inscription sur stèle, pour le forage du puits de la terrasse 
du Chê-king chân ^ ® lll i de la 6 * année de l’ère td tchong 
{85a). 

Inscription des noms de trois frères , au dos de la stèle de 
Lieôu Tsf 89 31 , de la i a* année de l’ère htên t'Ong j|| 
( 871 ). 

Stèle du Pân jé p’o lé ml kng ^ 98 , écrite par 

Yâng Yuân-hông ^ % S > en-tête de Wâng Kiû-ngân i 
Jg , du 8 * jour du 4* mois de la 1 5* année htên t’ông ^ 
(8,4). 

Stèle brisée du Pân jâ lâng , qui serait à la porfe 

d’une des grottes; daterait de 8 7 A, comme la précédente. Les 
deux faces porteraient gravé le Pân jô lâng |[5 5 <^t sur 

les côtés auraient été gravés les noms d’hommes et de femmes 
ayant contribué aux travaux. 

N’y a-t-il pas confusion avec la précédente? 

Stèle du Yûn-kiû sséu ^ ^ qui aurait été dressée à 
gauche du jardin potager du temple. Elle serait en mauvais 
état; daterait du 10 ® mois de la 3® année kouâng k'i JÈ ^ 
( 887 ). 

Une inscription sur une des tours du sommet , de la 5” année 
k’ièn nîng 18 ( 898 ). 

Sur quelle tour? 

Époque des Leâo ^ : 

Inscription sur une des tours du sommet de la 5° année 
U 98 ® ( 955 )* Quelle tour? 

Stèle détériorée de ïûn-hiû eséu ^ ^ ; serait , ou aurait 

été ladl J iford-Est; couchée à terre; caractères effacés, mais 
permèpiîl cependant de lire : 8* année t’dng 4d38î%(99o). 
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Toute une série de teh’oûar^ tt, qui sont introuvables, et 
sont peut-être dans les grottes ou dans les chambres souter? 
raines. 

Deux, portant une liste d’ouvrages gravés, de l’ère td k'itiig 

^ (1075-1085). 

Un , portant gravé le Tà ptH Un t’à là ni l^ng 0 > 5 * PË K 
JE du 6* mois de la a* année de l’ère td k* àng ^ SU 
(1076). 

Un, portant gravé le Tsouën chmg t*ô ni ^ 0 PË IK Æ , 
de la 9® année td ngàn ^ (logS), avec un récit pour la 
tour du maître Tché-hiâo ^ Où est cette tour? 

Un , portant gravé un Tsouën chëng t'd ni 0 PÈ fli Æ , 
avec récit, du 3 ® jour du 8® mois de la 5 ® année cheoü lâng 
# H (togg). 

Un, dit ^de la Tour», de la 3 ® année k'ièn Tàng ^ 
(i 1 o 3 ), pour la construction de la tour. Quelle tour? 

i 

Un, avec un Tô là ni kîng $ Æ qui doit être con- 
temporain du précédent. 

Un, portant un Tsouën chëng Tô là ni ^ PË Æ 9 du 
A® jour du 3 ® mois de la i o® année k*ièn T 6 ng 
Se trouve peut-être à Wà tsing % # (village dans la plaine, 
à 8 ou 9 kilomètres Est de Si yù sséu W (S # ; il s y dresse 
deux stèles intéressantes de Tère yuân x)- 

Stèle avec récit pour la cérémonie d’allumer des lampes à 
la tour, du jf* mois de la i o* année k'ién t’àng Ig ^ 
composition du bonze Hing-sien écriture 

Jêng il Ü;. 

Ht. 
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Epoque des Kîn ^ : 

Pierre carrée de la 3 * année t*tën hiudn # (i 1 4 o), por- 
tant sur deux faces des listes de sftlras, et rien sur les deux 
autres. Aurait été dressée sur la terrasse de la tour Sud. (N y 
est plus actuellement.) 

Stèle de la réparation de la tour de Yûii-kiu sséu ^ ^ ^ 

du 7® mois de la 5 ® année kliéng long jE (i i Go), compo- 
sition de Li Keéu ^ . 

Tcliouâng de la famille Souên ^ , qui semble être de 
Père t'îên hiudn 5 c M • 

Inscription sur la stèle de Tcli’ên Kong ^ JV» des Tang, 
des noms de donateurs du Yong-ls’ing hién de la 

1 4 ® année de Père ta ting (i 1 7^ ). 

Inscription et récit de la tour élevéasur les restes de Tcb’ôiig 
Kong ^ S*? supérieur du Yù-kiâ yuan Slî îSjl |%, en dehors 
du Pân-hiâng ngân § Æ, de la 20® année de Père ta ting 

& (1180). 

Un tcliouâng ifit, avec inscriplion de Wâng Tchâng I 
qui doit dater de ia fin de i’ère id ihig ^ ; sur une face sont 
des caractères sanscrits. 

Un tcliouâng avec un tsotiPu chvng mié Isouéi clulng t’ien tchoü 
ü U nî^m m m Æ 5 c ^ Pê H Æ (n" 348 , 89 1 et ? du 
Catalogue de Nanjio). En sanscrit. A Tông yü sseû jR jîÿ 
Porte un récit avec la date du 7* mois de la a” année mîng 
tch’àng ^ ^ (1191). 

Ui? ibh’ouâûg de la tour de Fông Kong ^ à Yôn-kiü 
Jg ■#, de la 1” année de l’èrc t’ai hâ 'i; (laoi^ 
écrit JW 3 'chào Tchéng-siën M' f'f' Æ • 
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Un tch'ouâng de la tour de Kouàng Kong ^ ^ , du Hiâng- 
chou ngàn # , de la 2* année t'ai ho (1202). 

Période des Yuan % • 

Un icKonàng do la tour de Leang Kong ^ à Tông 
Yûn-kiû ssén ^ ® de la 3 ® année de Tèrc tché yuqn 

X (1266). 

Un tclioiiâng [|i|| de la tour de Hiun Kong ||]| & , à Tông 
Yûn-kiù sséu M ^ ^ • H doit être contemporain du pré- 

cédent. 

Un tcKouang IjlÈ de la tour de Wên Kong ffi 2^ , à Tông 
yù sséu de la 2® année yuan t'ông % 3^ (i 334 ). 

On voit que de nombreux documents existent ou ont existé. 
Si on les met à jour, ils pourront peut-être apporter de la 
lumière sur des points restes obscurs. 

Nous ne savons guère où se trouvent ces vestiges, les ren- 
seignements chinois étant fort vagues. Peut-être sont-ils fort 
loin du temple, peut-être ont-ils été transportés ailleurs? 

Il est malheureusement probable que la plupart de cçs 
tcKouâug ÿf étaient de petites dimensions et qu’ils ont dâ 
disparaître. 

C’est, en effet, parmi les petits monuments en pierre, celui 
que nous avons vu le plus souvent détérioré et employé à de 
multiples usages. La forme octogonale, qui devient si facile- 
ment presque cylindrique quand les angles sont un pou ar- 
rondis, est cause de la disparition de ces petites colonnes. 
Elles tentent la cupidité du paysan chinois, peu soucieux d’ar- 
chéologie, et se transforment dans ses mains en meule, sup-* 
port, pilier. 

Nous pensons cependant qu’on pourrait retrouver bon 
nombre de ces petites colonnes dans les, chambres de la 
montagne. Mais il faudrait les ouvrir ! , . . 

3o. 
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IV 

QUELQUES REMARQUES. 

Nous avons terminé l’étude très sommaire des richesses ar- 
chéologiques renfermées dans les grottes et éparses aux en- 
virons du temple. 

Qu’il nous soit permis de jeter un regard sur l’ensemble, 
ce sera la conclusion de ce travail. Nous nous efforcerons de 
résumer et d’éclaircir un récit fort aride. 

Tout d’abord nous savons les raisons de ce formidable effort : 
ce fut la crainte de voir disparaître la religion bouddhique et 
les textes sacrés, dans cette région, très agitée et très proche 
des frontières au-delà desquelles erraient des peuples nomades, 
belliqueux et idolâtres. 

Le début du travail peut se placer vers l’an 600 , et l’artisan 
en fut le moine Tsfng-wân ^ jjle . 

Un récit nous dit qu’il mourut après avoir gravé les 
19 0 plaques du Td nié pân i@[ . 

Peu de renseignements sur la suite, mais un récit de 1 o 58 
nous donne l’énumération du travail fait. On sortit, à cette 
époque, des grottes, évidemment tout ce qu’elles contenaient, 
et on trouva 9,i3o plaques datant de Tsfng-wân et de 

ses successeurs pendant quatre générations — et peut-être 
davantage — de bonzes. 

Il y avait, en plus de ces 3,i3o plaques, les i 45 scellées 
dans la grande chambre, et quelques autres (10 environ) 
portant gravés des ouvrages peu importants, et réparties dans 
les diverses chambres. 

Pendant la dynastie Leâo on compléta d’abord les 
quatre grands ouvrages bouddhiques en gravant 600 plaques, 
de 1037 à io 58 . 
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On ne nous dit pas ce qu’il advint de ces 600 plaques; nous 
supposons qu’elles furent déposées, avec les s,i 3 o précé^ 
dentes qu’elles complétaient, dans les huit chambres de la 
montagne. 

Pendant le règne de l’empereur Taô tsông ^ » de cette 
même dynastie, on grava, nous dit Tché-ts’aî 
1 80 grandes plaques et 4 , 080 petites. Nous avons la liste des 
ouvrages gravés sur ces plaques : ils sont différents de ceux 
gravés sur les 2,7 3 o plaques; donc il s’agit de tablettes dis- 
tinctes. 

Il nous est dit expressément que ces 4,260 plaques furent 
recouvertes par la Tour des Livres, et on ne nous parle d’au- 
cune autre. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, et sauf rectifications 
que pourraient apporter d’autres documents mis à jour, il y 
aurait en somme : 

Plaques gravées par Tsïng-wân Bg et ses première succes- 
seurs, pour les quatre grands livres bouddhiques 

Plaques scellées dans la grande salle 

Plaques diverses , dans les chambres 

Plaques gravées sous les Leâo ^ , complétant les quatre grands 

ouvrages bouddhiques 

Grandes plaques gravées sous Taô tsông în 

Petites plaques gravées par T’ông-lt üS 3 

Soit un total de 7,1 45 plaques qui se trouveraient : 


Dans la grande salle i 45 plaques 

Dans les huit chambres 2,7/10 

Sous la tour /i,a6o 


Le récit de Tché-ts’aî ^ ;ÿ‘ nous permet de compter d’une 
autre manière, moins précise, il est vrai, mais qui nous donne 
un recoupement 

11 nous dit qu’on grava, sous les Leâo jiSi ^7 
qui faisait en tout 187 tché. 


2,i3o 

i45 

10 

600 

180 

4,080 
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Donc ce chiffre 187 représentait tout ce qui est compris 
dans notre liste précédente, moins les &,o8o petites plaques, 
soit 3 ,o 65 plaques. 

Si on fait le calcul en prenant ces chiffres comme bases, 
on reconnaît que les 47 tclié qui sont dits avoir été gravés 
sous les Leâo ^ représentent 770 plaques, chiffre très sen- 
siblement égal à celui que nous donne le récit (600 + 180 = 
780). 

Il y a donc concordance à peu près complète. 

Le même récit donne un chiffre de 4 , 080 petites plaques 
pour 44 tché; comme nous ne connaissons pas la dimension 
de ces plaques, enterrées sous la tour, ce renseignement nous 
est de peu d’utilité. Il nous fait seulement supposer que ces 
petites plaques doivent être très petites, de simples plaquettes 
probablement. 

Comme nous l’avons dit, on ne peut pénétrer dans les salles 
fermées; on voit dans l’intérieur — assez mal — à travers les 
barreaux. On distingue un amoncellement de dalles placées 
sans ordre, dans tous les sens, et il est impossible de les 
compter, même approximativement. Mais on peut estimer que 
les chambres sont assez grandes pour contenir chacune 3 oo 
ou 4 oo dalles des dimensions indiquées, et le chiffre de 
ne semble nullement exagéré, même en y ajoutant les quelques 
stèles ou tch’ouâng qui sont en dehors de notre énumé- 
ration. 

La vérification serait facile, et ce serait un travail de peu 
d’importance que celui de l’ouverture de ces chambres. Mais 
est-ce possible ? Nous ne croyons pas que les bonzes le per- 
mettraient. Il faudrait l’intervention des autorités chinoises, et 
ces autorités sont actuellement trop faibles, et aux prises avec 
trop de difficultés sérieuses, pour se risquer à prendre une 
mesure qui heurterait certainement des préjugés, des supersti- 
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lions locales, et rencontrerait peut-être une forte opposition à 
ce qui serait considéré comme une profanation. Cependant' il 
est à croire que ce serait surtout une question d’argent. 

Quant aux 4,9 6o dalles qui sont sous la tour, il faut s’en 
rapporter aux récifs, et, bien plus encore qu’au Chê-king 
chân Ç H lll , il faut renoncer à ouvHr les chambres sou- 
terraines. La tour bloque probablement l’ouverture de cette 
sorte de cave, et il serait peut-être nécessaire dtfla démolir. 
On ne saurait y songer et il nous faut accepter comme vrai le 
récit <le Tclié-ts’âi . Ces plaques sont d’ailleurs moins 
intéressantes que les premières, car elles sont postérieures de 
plusieurs centaines d’années. 

Il reste beaucoup à apprendre : 

D’où proviennent les dalles? Où s’est fait le travail? Proba- 
blement sur la grande terrasse ou au pied de la montagne. 

Qui écrivit? grava? Nous l’ignorons. Il devait y avoir des 
bonzes assez érudits pour la correction du texte, mais il a fallu 
des artistes pour l’écrire, et encore des artistes pour le graver. 

L’examen des chambres donnerait peut-être la solution de 
ces problèmes. 

Certes, ces milliers de pierres gravées ne nous fournissent 
que peu de renseignements historiques. Nous en connaissons 
déjà le texte, qui nous est donné par ailleurs; il n’y a pas à 
espérer de révélations qui bouleversent les données établies, 
le récit de fails sensationnels restés jusqu’ici obscurs. 

Mais, indépendamment de l’intérêt qui s’attache à ces pierres 
pour l’histoire locale du pays, elles nous rappellent ce qui fut, 
nous font entrevoir une époque de foi religieuse que nous 
soupçonnions à peine, et, témoins des anciens âges, elles nous 
inspirent la vénération qui s’attache à ces muets témoins du 
passé, et le respect qui est dû à une noble et grande œuvre. 
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MO-NI ET MANICHÉENS. 

A la séance de la Société asiatique du 19 juin iqiS, 
M. Tabbé Nau a fait hommage à la Société d’un travail con- 
sacré aux pierres tombales nestoriennes que possède le Musée 
Guimet. Cette présentation a été accompagnée de quelques 
remarques relatives au rôle respectif des nestoriens, des mani- 
chéens et des mazdéens en Asie centrale et en Extrême-Orient. 
Remarques assez anodines d’ailleurs et entourées de réserves 
telles, que ceux qui ne souscrivaient pas aux idées de M. Nau 
n’ont pas cru nécessaire de le dire. Mais en imprimant ces 
mêmes remarques comme annexe au procès-verbal, dans le 
dernier cahier du Journal M. Nau en a beaucoup accentué 
la forme et le fond. Nos confrères étrangers et nous-mêmes ne 
pouvons considérer comme fidèle l’image qui y est offerte des 
faits que nous avons invoqués et des conclusions que nous 
avons dégagées. Une explication s’impose, qu’il serait aisé de 
développer; nous la ferons brève, pour qu’on la lise. 

Il y a, dans la noie de M. Nau, deux parties d’origine dif- 
férente et de valeur inégale. La première consiste en une série 
d’informations tirées des textes syriaques et qui concernent 
l’expansion orientale du nestorianisme; c’est là un terrain que 
M. Nau connaît bien; nous aurons toujours plaisir et profit 
à l’y prendre pour guide. Mais M. Nau passe ensuite à d’autres 
pays et à d’autres langues. A Saint-Pétersbourg, à Berlin, à 
Londres, à Paris, des textes pehlvi, sogdiens, turcs, chinois, 


Bcpt.-ocl. 1913, p. 451 - 453 . 
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ont récemment montré le grand rôle joué dans le haut moyen 
âge par Téglise manichéenne. Du moins , on a cru qu’ils le mon- 
traient; mais, pour M. Nau, éditeurs et traducteurs ^ sont 
mépris. Dans certains cas, il s’agirait de nestoriens et plus sou- 
vent encore de mazdéons. nous paraît trop hâtif, conclut 
M, Nau (p. 069), . . .dépliera une nouvelle interprétation des 
textes chinois interprétés autrement hier et qui peuvent être 
interprétés autrement demain parce qu’on a réuni ensemble 
à Berlin et à Saint-Pétersbourg une quarantaine de textes, de 
toute inspiration et de toute provenance auxquels on pourrait 
donner sans inconvénient le nom de mazdéens ou mieux de 
mais qu’on a gratifiés du nom plus sonore de mani- 
chéens. 75 M. Nau rend-il ainsi justice h notre effort? Pouvait-on 
parler sans inconvénient t) de mazdéens ou mieux de 
moniensTfl Nos confrères et nous-mêmes avons-nous été in- 
fluencés vraiment par une question de résonance? Nous allons 
le voir présentement. 

En premier lieu, il est inexact que notre interprétation nou- 
velle des textes chinois relatifs aux mo-ni ait été déterminée 
par les textes retrouvés en Asie centrale et publiés à Berlin ou 
à Saint-Pétersbourg. Pour M. Nau, l’article fondamental au 
sujet de ces rno-ni demeure le ç? travail do M. Çhavannes édité 


Pourquoi cos criliquos indin*ctos? Si jM. Nau a quelquo raison do hus- 
pecter nos traduclions, qu’il le dise et nous discuterons. Les conditions du tra- 
vail sinolo^rique ont beaucoup cliai)(;o d(‘puls (piiazo ans; nou^ avons plus 
d’expérience et plus de textes. Il ne faut donc pas s’étonner si les dernières 
versions marquent un progrès sur celles qui les ont précédées. Sans doute il 
reste des points obscurs, mais nous sommes les premiers à le dire et nous les 
avons toujours signalés; et ce n’est pas sur ces points obscurs que reposent nos 
conclusions. 

Ces italiques sont de M. Nau, qui souligne ainsi lui-même l’exagéralion 
de sa thèse. La plupart des textes de Berlin que nous considérons comme 
manichéens proviennent en réalité d’un même emplacement, un bâtiment 
ruiné 'de l’ancien Idiqut-âabri; cf. von Lk Coq, Manichaiea aut Chotscho, 
1, p. 3. 
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J. as., IX° série, t. IX, parce qu’il y a réuni, sans esprit de 
time, tous les textes chinois (au nombre de treize) qui men-' 
tiennent tes Mo-ni , p. 57-76». Cet article de 1897 a en effet 
été très utile, parce qu’il offrait la première réunion non pas 
de «tous» les textes, mais d’un certain nombre de textes oii 
il était question des mo-ni^^K Seulement, à la fin de cette 
même année >897, Ilevéria s’efforcait de montrer que ces 
«JO-MI étaient des manichéens M. iMarquart en 1898*®*, moi- 
même en 1908^^^ croyions pouvoir appuyer cette interpréta- 
tion d’arguments nouveaux. Enfin, en 1908 également, 
M. Cliavannes se ralliait è notre thèse Or, ce n’est qu’en 
1904 que le Ü' F. W. K. Müllcr publiait scs Handsehnftm- 
Reslv in Estrangdo-Schrift am Turfmi, où, pour la première 
fois, des textes retrouvés en Asie centrale faisaient mention 
des manichéens. Il est donc vrai que sinologues et iranisants 
se sont rencontrés dans leurs conclusions, mais ils n’ont pas 
fait route commune. Leur accord même devrait ainsi être un 
indice en faveur des résultats qu’ils ont obtenus. 

Mais mieux que les indices, il y a les faits. Tout en par- 
lant de «moniens», M. Nau ne conteste pas que mo-ni, ancien- 
nement ne soit la transcription du nom même de Mênl. 
Par ailleurs, les textes pehlvi et turcs invoquent Mênî à 
maintes reprises; ils célèbrent Màr Mâni, «le Seigneur Mâni», 


Les Ireizes textes de 1897 concernaient pas tous les mo-nt^ et M. Cha- 
vannes i’avait fait remarquer expressément. Par ailleurs, dans notre récent 
travail, M. (ihavannes et moi avons plus que doublé les mentions des 
mo-ni qu’on peut signaler dans la littérature chinoise ancienne; beaucoup de 
ces mentions sont contemporaines du leinp môme où les mo-ni avaient leurs 
tem[)ies en Chine. Au nom de quels principes M. Nau se croit-il en droit de 
tenir ces textes nouveaux pour non avenus ? 

1®) J.d., nov-déc. 1897, p. 45 ^ 1 - 484 . 

( 5 ) W.Z.KM,, t. XII,p, 173-180. 

( 4 ) B.E,RE.-O.J\l, 3i8-3a7 et 467-468. 

Documents tur les Tou-kiue occidentaux ^ p. 157, 39a, suivi de ToungPao^ 
II, V, 4i. 
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IV Envoyé de la Lumière». Ces mêmes textes citent le Sâpür 
rakàity ouvrage connu de Mânt, son Evangile vivant que les 
pères grecs ont voué è Tanathème, et tel autre texte comme 
YÉpitre à Hatâ, que le Fihrist mentionnait déjà dans la collec- 
tion des épîtres dues au fondateur du manichéisme C’est 
donc bien du «Mânl de Babylone» qu’il est question dans 
celle littérature et M. Nau, là encore, n’y contredit pas. Il veut 
seulement qu’il s’agisse d’une secte inazdéenne qui, sans être 
manichéenne, aurait accaparé le nom de Mânt 

Cette secte mystérieuse i/aurait d’ailleurs pas accaparé seu- 
lement le nom de Manî et aussi le titre de ses ouvrages. Elle 
aurait fait plus encore, bien que M. Nau se taise sur ce point : 
elle se serait approprié la doctrine. Il serait aisé d’en multi- 
plier les preuves; j’en citerai ici trois qui me paraissent assez 
topiques à elles seules : 

1® Nous savons par saint Augustin, qui fut lui- même ma- 
nichéen, que les manichéens distinguaient dix cieux et huit 
terres (^octo esse terras et decem coelos'j; rien de tel n’est connu 
dans le mazdéisme; or le manuel turc de confession intitulé 
Khuastuanift parle des dix cieux et des huit terres , et nous les 
retrouvons encore dans le traité chinois aujourd’hui conservé 
à Pékin 

2® Théodore bar Koni, en décrivant les diverses étapes de 
la création manichéenne, fait intervenir deux personnages 

Cf. Müller, Handêchriftcn-Reile^ p. 9, et les réféponcos sous ces divers 
mots à rindex. 

La tradition trlurque^ dont parie M. Nau (p. 660), et qui connaîtrait un 
ffMani, chinois mazdéenn, n'est que la déformation tardive d'une légende 
plus ancienne, connue par les auteurs arabes, et qui envoyait Méni en Chine 
et au Tibet. En outre, M. Nau est victime de sa propre terminologie quand 
il fait intervenir (p. 46 a) des «Moni du Turkestan» que des auteurs persans 
et arabes connaîtraient sous ce nom ; aucun texte persan ou arabe ne parle de 
Moni; la vocalisation est toujours Mânt. 

(’î Cf. nov.-déc. 1911, p. 5 i 5 , n. 1 (à la ligne 11 de cette note, 
ffdix terres» est un laptus pour «huit terres»). 
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qu’on ne connaît diins aucune autre doctrine, l’Appelant et 4 e 
Répondant. Or le Khuastuanift^ d^autres textes turcs de Turfan 
et le traité chinois de Pékin njentionnent ces deux mêmes pet-- 
sonnages sous les noms pehivi de Khrostag et de Padvakhtag 
qui ont le ménae sens d’Appelant et de Répondant que les 
noms syriaques donnés par Théodore bar Koni^^^ 

3 ® Théodore bar Koni, toujours dans son chapitre sur le 
manichéisme, énumère douze vierges qui sont les pilotes du 
vaisseau du Soleil; on ne les connaît ni dans le mazdéisme ni 
dans aucune secte gnostique. Mais elles se retrouvent avec les 
mêmes noms et dans le même ordre dans un fragment pehivi 
publié par M. Muller et dans le traité chinois de Pékin-^^l 
Aucune de ces données, disais-je, ne se retrouve dans le 
mazdéisme ; mais aucune n’apparaît non plus dans la note de 
M. Nau. On ne ruine cependant pas une thèse parce qu’on en 
tait les arguments (îssentiels. Restent bien les citations de 
M. Nau; mais ces citations, elles aussi, sont assez surprenantes. 

M. Nau croit que nombre de textes retrouvés en Asie cen- 
trale sont de simples amulettes » et tef est le cas , selon lui , pour 
un feuillet écrit au recto et au verso sur deux colonnes et qui a 
été publié par M. von Le Coq. Selon M. Nau, M. von Le Coq 
a pris le recto pour le verso et inversement. «M. von Le Coq, 
dit M. Nau (p. 467), a pu être suggestionné par le désir de 
donner plus d’importance à ce feuillet multicolore. En com- 
mençant par le verso , il est complet et il n’est qu’une amulette 
multicolore; en commençant par l’autre côté, il est naturelle- 
ment ce incomplet du commencement et de la finw; il est te un 
feuillet d’un important ouvrage»; il montre que les «mani- 
chéens», scribes de cet important ouvrage, étaient «d’habiles 
et multicolores calligraphes». M. von Le Coq est actuellement 
reparti pour une nouvelle mission archéologique en Asie cen- 

Cf J. yi. , nov.-déc. 1911, p. 52i,n. 1 ; janv.-févr. 1918, p. loi. 

(*) Cf. noY.-déc. 1911, p. 568-569. 
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traie, mais il serait bien étonné, s’il pouvait la lire, de la note 
de M. Nau, car il n’est pas responsable des propos que les 
guillemets de M. Nau semblent lui attribuer. M. von Le Coq 
ne croit pas que son texte soit ((incomplet du commencement 
et de la fin r> pour la bonne raison qu’il tient son feuillet pour 
le feuillet final du manuscrit £t à ce sujet, M. Nau, qui 
noos révèle la confusion qu’aurait faite M. von Le Coq, eût 
bien, dû nous donner une traduction suivie de tout le morceau. 
Comment, par exemple, les mentions finales nuingigü incü 
iolzun, «(Qu’il en soit ainsi éternellement!», réparties à un 
mot par ligne en fin de page, se rattaclicnt-elles, selon lui, à 
ce qu’il considère comme le début de la page suivante? Quand 
on a affaire à des travaux aussi sérieux que ceux de nos con- 
frères F. W. K. Müller et von Le Coq, il ne suffit peut-être 
pas d’une aflirmation , même catégorique, pour infirmer leurs 
résultats. 

Malgré cette réserve regrettable, M.-Nau a du moins tra- 
duit une phrase de ce feuillet, une note ajoutée par un («audi- 
teur» du nom d’ûrslan-mângii. Celte note renfeime les mots 
suivants : bu iki yiliiz nom-uy oyiyu Uigiutim, «tj’ai récité res- 
pectueusement ce Livre saint des deux racines Le sens de 
yiltiz n’est pas douteux; le mot, en turc ancien comme de nos 
jours dans tout le Turkestan, n’a jamais signifié autre chose 
que («racine». Avant de faire sa communication à la Société 

Cf. VON Lk Coq, Turkitche Manichaica aua CiwUcho, 1 , p. s 3 , où il y a 
seulement : «Ende (?) einos Gebels», et p. où M. von Ije Coq dit du 
même texte : trDieses Blatt schoîiit das Koiophon eiiies Gebetbuches su 
entbaiten .9 Tout le resie est dû à M. Nou lui^même. 

Cf. VON Le Coq, ibid.^ p. 3o. M. von Iæ Coq, dont le travail était déjà 
imprimé en réalité dès le début de 1913, n’avait pu mettre à profit les der- 
nières informations recueillies sur le manichéisme; aussi n’avaît-il pas reconnu 
le titre du Uvre d$t deux racinee. Mais, même dans sa version approchée, le 
mot yxUiz était bien rendu par Wiirzjl, tr racine Enfin M. Chavannes et moi 
avions précisé rinterprétation de ce passage dans janv.-févr. 1913, 

p. lài-i/ia. 
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asiatique, M. Nau s’était trouvé me parler de ce passage. Dans 
ridée qu’il s’agissait d’une «amulette 9? et non d’un livre, il 
voulait traduire hu {Ici yiltiz par «ces deux feuilles 99. Sur mon 
aflirmation que le sens était certain et qu’une racine n’est pas 
une feuille, M. Nau n’a rien dit de ce passage lors de sa com^ 
munication; mais sa conviction n’étail pas ébranlée. S’il est 
cependant une expression qui ne prèle pas au doute, c’est bien 
celle-là. Le pehlvi bün a les deux sens de «principe >9 et de 
«racine 99; les Chinois ont rendu le litre probable de *Dô bün 
nàmag par Lkre des deux principes^ alors que les Turcs ont tra- 
duit par Litre des deux racines. L’une et l’autre interprétation se 
justifient pleinement et se retrouvent ailleurs, en turc comme 
en chinois. A M. Nau, spécialiste de patrologic orientale, 
elles eussent du, moins qu’à tout autre, sembler suspectes, 
car la même expression de «deux racines 99, pour désigner les 
principes dualistes, est employée en arménien par Eznik de 
Kolh, en grec par Titus de Bostra et j’ajouterai, en sy- 
riaque, dans un texte de saint Ephrern que M. Nau lui-même 
citait dans le Journal asiatique il y a quelques raois^^^ Malgré 
cette évidence manifeste, M. Nau, en imprimant sa note, est 
revenu à son idée première et l’« auditeur ?? Arslan-mângû 
déclare, sans plus, qu’il a récité «ces deux formules rituelles 
(ces deux pages) 99. Que penserait M. Nau si l’un de nous, 
citant un texte syriaque, prenait avec lui de telles libertés? 

Mais si M. Nau fait la part si large au mazdéisme, il n’ou- 
blie pas le nestorianisme. Que le nestorianisme ait joué en 
Asie centrale un rôle plus considérable qu’on ne l’admet géné- 
ralement, qu’il nous reste à ce sujet nombre de témoignages 
qui n’ont pas été signalés ou dont on n’a pas tiré un parti 
suffisant, nui n’en est convaincu plus que moi. Mais encore ne 
faut-il pas voir du nestorianisme partout. Il y a quinze ans, 

e) Cf. J. A. y j«av.-févr. 191.3, p. 137. 

Cf. J. A. y janv.-févr. 1913, p. 234. 
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où pouvait hésiter sur la religion que le qaglum ouigour intro- 
duisit dans ses états en 768; le doute n’e^t plus permis 
aujourd’hui. L’inscription de Kara-balgasun mentionne le 
manichéi^e sous le nom de «Religion de la Lumière» {nmg- 
kim) qui se retrouve à propos des nuHii dans les textes histo- 
riques, et qui n’a rien à voir avec le nom de «Religion 
illustre» ou «radieuse» (^kmg-kiao) qui fut adopté par les nes- 
toriens. Cette même inscription nomme les «auditeurs», qui 
sont le degré inférieur de la hiérarchie manichéenne, mais 
que le nestorianisme a ignorés. D’ailleurs le qa^um a été con- 
verti en Chine dans le courant de 768; et sans exagérer la 
valeur des arguments a nilentio, concevrait-on que l’inscription 
de Si-ngan-fou, qui narre les fortunes du nestorianisme en 
Chine depuis son arrivée en 635 jusqu’au moment même 
oii l’inscription fut rédigée en 781, ne dît rien d’une adhésion 
aussi sensationnelle? Concevrait-on encore qu’immédiatement 
après «ette conversion, en 768, en 771, les Ouigours fissent 
étaSdir en Chine des temples mo-ni, que des prêtres mo-m 
fussent désormais, pendant un demi-siècle, les envoyés régu- 
liers du qaghan, alors qu’il n’est jamais soufflé mot à son 
propos de religieux nestoriens ? Et d’ailleurs quel étrange nes- 
torien que ce qaghan dont la tilulature turque se termine par 
un titre confessionnel iranien qui n’est autre que Zahag-i-Mânl, 
« Emanation de Mânî » ! 

Enfin, il faut également renoncer aux hypothèses que déve- 
loppe M. Nau au sujet de l’astronome «Y-Hang», qui aurait 
été peut-être un religieux nestorien d’un rang élevé venu du 
Tokfaarestan. «Y-Hang» ou plutôt, comme nous prononçons 
généralement son nom, Yi-hing est une des grandes figures 
bouddhistes sous les T’ang. C’est un pur Chinois, de son nom 
profane Tchang Souei, né en 683 , mort en 737. Les œuvres 

Cf. MSixeh, dan« Fe$t$ehrift Vilhehn Thom$en, Leipzig, 191 s, in-S", 

p. 909. 
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qu’il a écrites, les textes contemporains qui parlent de iui 
abondent et nous sont depuis longtemps familiers. Sans doute 
des confrères, justement estimés dans d’autres études, n’ont 
pas à savoir l’histoire de l’Extrême-Orient; mais quand ils sont 
amenés à en parler, ne sommes-nous pas là pour les rensei- 
gner ? 

En résumé, il y a des textes chinois assez nombreux qui 
concernent les nestoriens et les mazdéens. Mais en dehors 
d’eux, les documents d’Asie centrale comme ceux de Chine 
nous font connaître une autre religion, essentiellement dua- 
liste, qui se réclame du nom de Mânî et qui cite ses ouvrages, 
qui a subi certaines influences bouddhiques, a emprunté au 
mazdéisme, s’est approprié certaines traditions des vieilles cos- 
mogonies babyloniennes, a retenu quelques éléments chré- 
tiens et, par l’intermédiaire des gnostiques, n’est peut-être 
même pas entièrement indemne d’idées alexandrines; or celte 
doctrine composite a un nom dans l’histoire des religions, 
elle s’appelle le manichéisme. Qu’il ait pu se nuancer différem- 
ment selon les temps et selon les pays, nul ne le conteste; 


Sans vouloir y insister plus que de raison, je ne puis pas ne pas dire un 
mot de deux autres opinions de M. Nau. M. Nau(p. /i5i) identifie TOrganum 
de Rubruk, les argon de Marco l'oio et les ârhagun des textes mongols; mais 
il y a depuis quarante ans toute une lilléralure sur ces trois noms; on ne peut 
aller contre l’opinion de Paliadius, de Yiile, de M. Rockhill, de M. Marr, de 
M. Cordier, sans dire pourquoi. Selon un passage de l’inscription de Karabal- 
gasun, le crmaitre de la Loi» connaissait parfaitement cries sept ouvrages». 
M. Nau (p. 454) dit que ces ersept ouvrages», au lieu de le faire songer aux 
«sept vertus», «gagneraient à être rapprochés des vingt-sept ou\ rages de la 
Bible mentionnés sur la sièle de Si-ngan». Mais quel rapport y a-t-il entre 
sept et vingt-sept? Et puis qui a parlé des «sept vertus» à propos de l’inscrip- 
tion de Karabalgasun ? Devéria avait pensé aux sept parties de YAbhidhanna^ 
Schlegelà sept œuvres mathématiques; Vasil’ev ne faisait aucun commentaire ; 
M. Chavannes et moi avons proposé de reconnaître plutôt dans les «sept 
ouvrages» la liste traditionnelle des sept ouvrages de Mânî. Il se trouve ainsi 
que la seide opinion citée par M. Nau est une opinion que personne n’a 
jamais soutenue. 
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mais il demeurait le système de Mânl, avec sa cosmogonie, 
avec sa patroiogie, avec sa hiérarchie, avec sa liturgie. Si 
quelqu’un professe une opinion différente, c’est son droit — 
et même son rôle — de le dire. Mais qu’on prenne au sérieux 
des travaux sérieux. Pour fonder une théorie nouvelle, il faut 
avant tout citer les arguments adverses et les réfuter. 

Paul Pelliot. 
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Paul Casanova. Mohammed et la fin ho monde, étude critique sur V Islam jtrt* 

mitif, — Paris, P. Geiitliner, 1911 ; 1 vol. grand in-8®, 83 pages. 

Le livre que M. Casanova a consacré à Fëtude de certains cdtës de l'es-> 
chatologie musulmane , est l’exposé et le résumë d’une thèse , comme il 
nous en avertit prëalablement. Il remet à plus tard la discussion dé- 
taillëe des points qui peuvent prêter à litige; ce premier volume sera 
donc suivi d’un second où figureront les citations de textes arabes et 
un index général. Puisque nous avons affaire à une thèse, voyons en 
quoi efie consiste. 

Le Qorân (au moins dans sa toute première partie, non juridique) 
est une apocalypse; c’est l’annonce du jugement dernier (p. 68). Quand 
doivent arriver les événements qui marqueront les derniers jours du 
monde? Du vivant même du prophète, car il est le dernier de tous 
{Qorân, xxxiii, 4 o), choisi pour présider, conjointement avec le Mes- 
sie, à la résurrection universelle et au jugement dernier; de là son sur- 
nom de rr assembleur cité par Ibn Sa*d (t. 1 , 1 , p. 65 , 1 . s 1 et suiv.), 

qui n’est pas un historien, quand il rapporte que Nâû* ben Djobéïr a 
expliqué cette expression au khalife oméyyade *Abd-el-Mélik , en lui disant 
que cela signifiait : rrll a été envoyé avec l’heure pour vous avertir avant 
un terrible châtiment. » Donc il ne devait pas mourii- avant ces événe- 
ments (p. 8). 

Le fait est qu’il est mort et que rien n’a été changé à l’ordre des 
choses. Stupéfaction des Musulmans 1 Dieu n’a-t-il pas dît : rr Jusqu’à ce 
que t’arrive le certain ^ {Qorân, xv, 99), c’est-à-dire l’heure, ce qui 
montre bien que la fin du monde devait avoir lieu du vivant du pro- 
phète (p. 87). On refusait de croire à la mort de Mahomet-; c’est alors 
qu’intervient Abou-Bekr qui cite un passage de la révélation , où il est 
dit ; frTu mourras. Mohammed, et eux aussi mourront)) {Qorân, xxxix, 
3 i). Le fâcheux, c’est qu’aucun des compagnons ne se souvenait d’avoir 
entendu révéler ce p.^'ssage ; il fallut la grande autorité d’ Abou-Bekr pour 
le faire admettre. Conséquence : cette prétendue révélation si opportune 
est de l'invention d’Abou-Bekr, c’est un passage interpolé à tort dans le 
texte sacré (p. 19). 


3 i. 
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Si Mahomet est mort, il peut revivre; et en effet, il reviendra à la fin 
des jours, car cest lui le Mahd! (crie bien dirigée), personnage mysté- 
rieux qui n’est autre que Mohammed lui-méme redtvivus, le nabî el-mal- 
kma se survivant à lui-méme et achevant son œuvre ; ce sera son re- 
tour {radfa). Le Mahdî doit d’ailleurs porter le même nom que le 
prophète, et une tradition d’origine récente prétend même que son père 
s’appellera 'Abdallah, pour compléter sa physionomie. 11 est vrai que le 
QorÜn ne parle ni de l’Antéchrist ni du retour de Jésus ; ce silence parait 
à fauteur une énigme : wCes données, que la tradition fait revivre, 
étaient dans le Coran primitif et en ont été arbitrairement retranchées» 
(p. 69). 

Il paraît incontestable que,* comme les premiers Chrétiens , les pre- 
miers Musulmans ont cru à une fin du monde assez rapprochée; c’est ce 
qu’ont mis en lumière les recherches de van Vioten ; mais que le juge- 
ment dernier doive avoir lieu du vivant même du prophète, c’est ce qui 
fait l’originalité de la thèse de M. P. Casanova. L’origine du rôle du 
Mahdl s’explique aisément si c’est le personnage même de Mahomet qui 
doit revenir à la lin des temps; mais il ne faut pas perdre de vue que 
les Musulmans en ont fait un être entièrement différent, et cela d’assez 
bonne heure. Au iv* siècle de l’hégire, une tradition que l’on rappor- 
tait à Anas et qui circulait dans le Kirmân sous l’autorité d’El-Hasan 
el-Baçrî, afiinnait qu’il n’y aurait d’autre Mahdî que Jésus, fils de Ma- 
rie {Livre de la Création, II, p. 162 ); d’autres prétendaient que ce 
serait 'AIî lui-même. Il n’est déjà plus question d’un retour de Maho- 
met : 'fun homme de ma famille», disent les traditions sunnites citées 
par Motahliar ben Téhir el-Maqdisî {ibid,, p. 161 ). 

Quelle que soit l’opinion que l’on se fasse de l’idée émise par le savant 
professeur au Collège de France, la question soulevée est intéressante, 
et l’imputation de fraude pieuse appliquée à Abou-Bekr n’est pour sur- 
prendre personne; mais au point de vue de l’exégèse du Qorân, elle in- 
troduit dans la discussion de nouveaux éléments pouvant amener de 
graves conséquences. En tout cas, elle est un élément de critique sérieux 
du texte considéré jusqu’ici, même parmi les arabisants européens, comme 
intangible. 

Au cours de ces quatre-vingt-trois pages , le lecteur rencohtre un cer- 
tain nombre de passages qui requièrent une plus ample explication. Les 
Musulmans accusent Juifs et Chrétiens d’avoir altéré leurs propres Écri- 
tures (p. 3). Est-ce à tort? Pas tout à fait. C’est surtout par les apo- 
cryphes que Mahomet a eu connaissance de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
ament. Par tahrîf rr falsification» il faut entendre que, dans l’idée du 
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Prophète, le canon reçu ne comprend pas toute la mâtièi'e révélée, puis- 
qu’on en a retranché les apocryphes (cf. Qordn, v, i 6 , surtout wa tara^ 
koû hazhzhan). 

Le prophète parait avoir souffert de neurasthénie, vertiges, hallucina- 
tions, syncopes (p. 5): c’est que sa vie intellectuelle était portée à un 
tel paroxysme que le système nerveux a fléchi Cela n’explique pas pour- 
quoi les inspirations lui venaient quand il était dans cet état patholo- 
gique, et non autrement. Pour serrer le problème de plus près, il^fau- 
drail faire intervenir certains phénomènes de l’hypnose (seconde vie, par 
exemple), sans être autrement assuré d’en tenir la clef. 

Chiites ne signifie pas rr sectaires» (p. 91 ) avec le sens péjoratif que 
nous attribuons à ce mot; il veut dire trpartisans (d”Âlî)»; quand les 
Sunnites appliquent à leurs adversaires une dénomination vraiment péjo- 
rative, ils l(‘s appellent rawâfid. ffDeux partis politiques se sont formés. . . 
(même page)»; l’auteur oublie les Kharidjites, dont les doctrines se 
sont maintenues jusqu’à nos jours, et auxquels se rattachent les Wahhft- 
bites et les hommes bleus de MA el-Ainéni : nulle compromission avec le 
monde: c'est à Dieu (le Dieu des batailles) qu’il appartient de décider. 

On sera surpris de voir, p. 29 , que mechikhê daggolê se trouve dans 
saint Matthieu dont nous ne connaissons que le texte grec et daggolai 
mechikhê dans Daniel où on le chercherait en vain. Van Vloten (iîe- 
chercheSf p. 59 ) a tiré ces deux expressions araméennes des Hexaples 
d’Origène. 

De ce que le mot naha^ rrnouvellc», apparenté à nabi, se trouve dans 
Qordn, Lxxvjii, i-5,on ne peut conclure que ces versets aient été les 
premiers révélés (p. 89 ). Nabi est d’ailleurs emprunté à l’hébreu 
dont l’elymologie n’est pas claire. 

L’auteur donne d’abord à malhama une étymologie arabe (p. 48) et 
ajoute, deux pages plus loin (p. bo) : (tll parait plus rationnel de rap- 
procher, pour ce sens , l’arabe malhamat de l’hébreu miïhamah qui signi- 
fie effectivement le combat.» Comment te sens de trcombat» pourrait-il 
sortir de celui de rrpain» {ibid.)l Mais On^ au qal a déjà le sens de 
rr combattre» {Ps. xxxv, 1 ). Malhama est emprunté à l’hébreu, ce qui pa- 
rait indiquer que les premiers auteurs de kotob maldhim étaient des 
Juifs convertis, ou des Musulmans, échos d’inspirations juives. 

Ce n’est pas à coups de poignard (p. 63, 1. i5) qu”Alî a été assas- 
siné en sortant de la mosquée de Koufa, mais à coups de sabre. U est 
abusif de traduire kounya par «rprénom» (p. 64). Quand nous disons 
nom, nous entendons nom de famille, tandis que le vérit|ible nom de l’in- 
dividu s’appelle aujourd’hui prénom: ce sont des habitudes imposées par 
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la réglementation de Télat civil. On sait que le nom de famille a'eiisle 
pas chez les masulmans et est remplacé par quelque surnom ou ethnique 
que Ton se passe de père en fils. La komya est une variété de surnom. 

Mahomet est traité de rr Bédouin mystiqucT» (p. 6 o, 1. 19 ), tandis 
qu'il est un fyidari, un habitant des villes, non un Bédouin, et Dieu sait 
s'il était mystique ! On se rappelle les discussions qui se sont soulevées 
autour de l'expression }Mn%f. M. Casanova a une solution simpliste : nCe 
mot. . . me parait simplement une autre forme du mot : musulmane 
(p. 79 ). G'est-h-dire qu'il lui paraît avoir la mèmesignijication que moslim; 
le sens en serait : frqui incline vers Dieu»; rapprocher la forme complète 
honafâ*a lillâh {Qor., xxii, 3a) trqui inclinent vers Dieu?). Cette inter- 
prétation est de nature à soule\er des difficultés. Le Lisdn el-Arab, t. X, 
p. 4o3, montre que «ju^ signifie ^rdévier» et se construit avec et 
JU en outre, les autorités qui y sont citées indiquent fort bien que l’ex- 
pression hany est antérieure à celle de moslim et remonte au paganisme. 
Je n’ai pas besoin de rappeler qu en dehors du Qorân , ce mot figure 
dans des textes oii il ne peut se traduire par rr musulman rj (voir Noldeke, 
Zeitschrift d, deutschen morgenL Gesellschaft, t. XLl, 1887 , p. 731 , 
note a). 

On trouve Nisabouri et Nicliabouri à quelquec pages d’intervalle; l'or- 
thographe adoptée par les éditeurs du GharâHh cUQor'ân (sur les marges 
du Tafstr de Tabarî) pour l'ethnique de Nizhâm-eddin el-Hasan ben Mo- 
hammed el-Qoummî est c’est-à-dire en-Naïsâboûrî , d'après 

les habitudes de l'arabe (cf. le Mérâçid eî-ittila) et l’étymologie du nom 
de cette ville {néw-sâhpuhr «la bonne ville de Sapor», Noldeke, Ge- 
schichte der Araber und Perser, p. 5 q, note 3). . 

Cl. Hüart. 


V. Minorsky. Mamepicubi ôah unyunin nepcudcmü cennibi « Aiodu ncmunia » uau 
Aau-uaosu, ^acTi» I. (Fait partie des Tpydbi de rinstitut Lazareff.) — Mos- 
cou, 1911; in-S, xx-ia7 pages. 

H. Petermann et Loftus , qui auraient bien voulu savoir ce qu'étaient 
les Ahl4 Haqq ou crGens de la Vérité», autrement dits 'AlUlâhi, ont été 
obligés de reconnaître que ces sectaires étaient vraiment bien silencieux; 
aussi fut-on heureux de rencontrer, sous la plume du comte de Gobineau , 
dans ses Trois ans en Asie, un chapitre contenant quelques renseigne- 
ments plus explicites. Malheureusement, l'insuifisance du diplomate en 
matière de langue pei*sane n'était pas pour satisfaire les orientalistes, et 
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fes quelques pages publiées par M. Joukovski , en 1 887 , n'ajoutèrent pas 
beaucoup à nos connaissances. M. V. Minorsky, élève de flnstiiut Laza** 
reff de Moscou, profila d’un séjour à Téhéran et d’un voyage en Perse 
pour recueillir des documents qu’il nous a livrés dans leur texte accom- 
pagné d’une traduction russe. 

En réalité, son mémoire se compose de deux parties bien distinctes : 
la première est une traduction du livre intitulé Ser-Endjâm tt accomplis- 
sement, aclièvenientfl avec un spécimen du texte persan reproduit en 
caractères d’imprimerie (p. ii 5 -i 9 o); la seconde comprend des poèmes 
de l’Adlierbaidjân (en turo azéri) traduits intégralement. 11 n’y a pas de 
doute que le livre qu’on nous fait connaître pour la première fois ne soit 
le même que le Kctah^eSendjénar de Gobineau ; l’autre nom du même 
ouvrage , signalé par cet auteur, Kétab-e Tchehar Mélek «livre des quatre 
rois») signifie «livre des quatre anges c’est-à-dire des quatre archanges, 
dont les noms sont , pour ces sectaires : Mouçtafâ Dawoudan , Ilazret-i 
Dawoud, Benyamin et Pîr-é Moûsî Wèzîr, correspondant aux quatre 
archanges de la voie mystique (tariqat)^ Noçéir, Qanber, Selmân et Haz- 
rèt-i Mohammed , lesquels ont h leur tour pour correspondants , dans 
l’islamisme orthodoxe, ’ A zra^îl, Mikail, Djébrâ’il et Isràfil (p. 69 ). 

Pour les Ahii IJaqij, la Divinité s’est incarnée successivement dans 
sept personnages dont les noms sont : Khâwendékar, Mourtaza ‘AU, 
Ghàh Khochin, Soltôn Çohâk, Qirmizî, Mohammed-Beg , Khan Atèch. 

M. Minorsky a eu la bonne idée, à l’usage de ceux de nos compa- 
triotes qui ne lisent pas le russe, de donner en quatre pages une ana- 
lyse des matières contenues dans le livre qu’il a traduit. Il fait remar- 
quer en même temps que l’ordre des sept incarnations y est interverti ; 
eu effet, les noms de trois personnages sont répétés deux fois, tandis que 
les deux premiers ne sont pas représentés. On se convaincra aisément, à 
la lecture, que le livre de Ser-Endjâm a été écrit pour des adeptes habi- 
tant le Kurdistan. 

11 est question de Bâbà Tâhir, l’ascète nu d’Hamâdan , dans la qua- 
trième section de ce livre. Le Roi (peroonnage anonyme) va lui rendre 
visite et ses compagnons sont rassasiés d’un tchéirek de riz ; le derviche 
est tenté par des trésors; il assiste à la mort de sa compagne Ffttima* 
M. Minorsky, en parlant de ce poète dans la note qu’il lui consacre, a 
cité quelques-uns des quatrains qui parurent jadis dans le Journal asia- 
tique, Une planche nous montre deux photographies : l’une représente le 
tombeau de Sèyyid lloséin à Tâzè-kent (Mâkou) et l’autre l’apparence 
actuelle du mazàr de Bâbâ Tâhir dans sa ville natale. 

En résumé, l’ouvrage de M. Minorsky nous fait connaître une secte 
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intéressante , dont il sera curieux de rechercher les points de contact avec 
les Noçaïrîs de la Syrie. 

Cl. Huart. 


Leone Gaetani, principe diTsAifo, deputato al Parlamento. Chronographia isla- 

MIRA, Première période, a* fascicule. — Paul Geullmer, s. d. [1918]; 

in- A®, p. 387 O 5 o/i. 

Le second fascicule de la Chronographia tslamica du prince de Teano 
vient de paraître; il embrasse la période qui s’étend de l’année 2 3 de l’hé- 
gire à l’année 45 de la même ère, c’est-à-dire les temps compris entre le 
19 novembre 643 et le îü mars 666. C’est l'assassinat d’Omar, son 
remplacement par*Othman, bientôt assiégé dans sa propre maison, l’ac- 
cession d’^Ali au trône du khalifat et les guerres civiles dont elle est le 
signal, enfin le commencement du règne de Mo'âwiya. La conquête de 
la Perse s’achève; Mo'âwiya par ses expéditions en Asie Mineure et à 
Chypre commence à s’acquérir les partisans qui l’aideront plus lard 
à fonder la dynastie des Oméyyades. L’empire des Arabes achève de se 
créer, malgré les luttes intestines qui en entravent les débuts. 

En empruntant à llamza d’Ispahan les indications qu’il donne sur la 
correspondance entre la fête du Nauroûz et le cdmput musulman, l’au- 
teur n’a pas essayé de résoudre la difficulté qui réside dans ce fait que 
la férié indiquée correspond rarement à celle du calendrier; ainsi, en 
l’an 3 o de l’hégire, le Nauroûz tombe le 8 ramadan qui correspond au 
jeudi 5 mai 65 1, tandis que llamza appelle ce jour-là un dimanche. Je 
rappellerai, à ce propos, que l’année solaire des Perses Sàsânides, 
composée de 36 o jours plus 5 jours complémentaires (trop courte d’un 
quart de jour environ), commençait d’abord le 21 juin, au solstice 
d’été (Bîroônî, Chronology, p. 901), et que, par la suite des siècles, 
la date de la fête s’était de plus en plus rapprochée du 9 1 mars, où elle 
était déjà parvenue du temps de Bîrounî (973-1048 de notre ère). 
C’est ce dernier état qu’a consacré la réforme djélaléenne. Cependant, 
le peuple, à Bagdad, avait conservé l’habitude de se livrer à différents 
divertissements à la fête dite Nauroûz du khalife y qui tombait le 1 1 hazî- 
râa (juin julien = 1 9 juin grégorien , la différence étant alors de 8 jours ) , 
comme nous l’apprend la Chronology, p. 958 . A l’époque dont traite 
le fascicule de la Chronographia que nous avons sous les yeux , le Nau- 
roûz tombe aux environs du 5 mai (julien). 

La bibliographie est assez étendue et est appelée à rendre beaucoup 
de services; mais pourquoi, dans la longue énumération (46 lignes) 
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consacrée, p. 383 , à la bibliographie de Salmân al-Fàrisi, avoir négligé 
d’y comprendre le mémoire spécialement consacré à ce personnage qui 
a été publié dans les Mélanges Hartwig Derenbourg (Paris, 1909^^ 
p. 397-810)? — P. 396 elpassim, frrifrïqiyyahT» , ïre Afrîqiya (Flbi- 
SGHBR, Beitràge zur arab. Sprachkunde, n* 4 , 1870, p. 355); ce mot, 
qui a désigné d’abord Carthage (Tabarî, Annales, I, 788), puis Qaira- 
wân (R. Dozy, Becherches sur Vhisloire . , ,de V Espagne, 3 * éd. , 1881, 
1. 1 , p. 3 oo) , s’orthographiait sûrement ainsi, puisqu’à l’origine c’est une 
transcription d' Africa, kçplxrf, plus un suilixe dont l’origine n’est pas 
très claire. — P. 807. Aa prima conquista del Paris (Paris al-awwal).« 
Lire fath Farts al-awwal, pour que les mois arabes cités entre paren- 
thèses aient un sens. — P. 463 , Sahruzûr, lire Sahrazûr, — P. 477. 
Pourquoi, ayant à choisir entre les lectures Ghuddmis et Gkaddtnts, l’au- 
teur s’en va-t-il chercher la plus rare, la première, qui a tout à fait dis- 
paru de l’usage local et ne figure pas sur les caries ? — P. 5 o 3 . Faure- 
Bignet, lire Faure-Biguet (fimte d’impression). 

Cl. Hdart. 


HsniJM ÀKTHÎOPJCAltOM SciUPTORES OCOlUBÎfTÀLKS ÎNBDtTI À SàECULO XVÏ AD XtX, 
curante C. Bbggari , S. I. — Voi. X.ÜI : Helattones et Epistolae Vanorum. Pars 
Prima. Liber IV. — Roraac, C. de Luigi, J 918; in- 4 ®. 

C’est avec le tome X de sa belle et riche collection que le P. Beccari 
a commencé la publication de ces Relations et Lettres diverses. La pre- 
mière partie, ayant rapport à la mission des jésuites portugais en 
Ethiopie et intéressant la période comprise entre les années i 534 et 
1693, devait former quatre volumes. Le présent tome Xlll aurait donc 
dû clore cette première série. H n’en est rien , car les documents se sont 
offerts plus nombreux que l’éditeur ne l’avait supposé, et il a été obligé 
de prévoir un cinquième volume. 

Ce tome Xlll contient i 46 pièces, des lettres à de rares exceptions 
près , et presque toutes en langue portugaise ; quelques-unes seulement 
sont en italien ou en latin. Elles couvrent une durée de quarante ans, de 
i 633 à 1673. 

Or, en 1 63 3 , il y avait un an que Fâsiladas avait succédé à Susenyos 
sur le trône d’Éthiopie , et pour les jésuites portugais la persécution 
avait remplacé les faveurs ou tout au moins la tolérance, si bien que le 
chef de la mission, le P. Mendez, avait été obligé de se résoudre à l’exil. 
Il s’y était résigné précisément en i 633 et s’était retiré à Goa. Jusqu’à 
sa mort, survenue en i 656 , il ne perdit pas de vue les événements reli- 
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gieax qui s accomplirent en Abyssinie; il y prit même une part impor- 
tante, quoique indirecte. Son action ne pouvait en effet s'exercer que par 
correspondance, mais ses missives sont nombreuses, et Ton en compte 
une quarantaine environ. Elles permettent une comparaison instructive 
avec le quatrième livi'e de son Expédition d* Éthiopie, qu’elles édairent et 
complètent dans une large mesure. 

Elles confirment aussi Topinion qu’on avait pu se faire du P. Mendez 
par la lecture de son œuvre principale. On retrouve en lui l’homme 
énergique et aux idées fixes que nous connaissons déjà. Ne jugeait-il pas 
que le meilleur moyen d’affermir la mission portugaise en Abyssinie, 
c’était d’envoyer dans ce pays une expédition militaire? Dès i 635 il 
signe une pétition en ce sens au roi d’Espagne (n® i 3 ); il y revient 
en 1637 (n® 33), s’adressant celte fois à la congrégation de la Propa- 
gande, qui d’ailleurs, loin de montrer le moindre empressement à favo- 
riser ce projet, le déconseilla au contraire, vu la difficulté des temps 

(n° 76)- 

D’autres documents, comme la longue lettre qu’il écrivit au P. de Va- 
ladares, deux ans environ avant de mourir (if 126), montrent en lui 
le travailleur acharné jusqu’à en tojnher malade : il veut mettre au 
point ses travaux historiques et y apporter les ultimes corrections. 

En ce qui concerne l’histoire religieuse, et surtout les raisons pour 
lesquelles les jésuites portugais lurent persécutés , puis chassés d’Ethiopie , 
on trouvera dans ce volume de précieuses indications, qui précisent les 
données plus générales des œuvres de Mendez et d’Emmanuel d’Almeida. 
La pièce la plus intéressante dans ce genre est peut-être le n® 65 , où 
nous lisons un témoignage public signé de d’Almeida et de quatre autres 
missionnaires des plus autorisés. Une lettre adressée à Mendez en i 646 
(n® 85 ) ne doit pas non plus être négligée. 

La figure de l’empereur Fasiladas apparaît aussi sous un nouvel as- 
pect et quelque peu inattendu : car il fut plutôt l’inslrument que le pro- 
moteur de la persécution. Comme il arrive souvent, ce prince céda aux 
désirs et aux tendances de son entourage, par exemple, de sa mère et 
des grands, mais surtout des moines faisant partie de sa cour. Il lui 
répugnait de verser le sang, au point de souhaiter lui-même que les 
Portugais vinssent au secours des jésuites et rétablissent l’ordre. Plu- 
sieurs témoignages sont à l’appui de cette opinion, enti^e autres les 
lettres 10, i 5 et 18. Pourtant il se laissa aller à la colère et à la ven- 
geance, quand il découvrit le complot fomenté contre lui par son frère 
Claude et quelques dignitaires ecclésiastiques : à ce moment il songeait 
même à se faire musulman (n® 106). 
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Meis, quels qu'aient été les sentiments intimes de Tempereur, la per- 
sécution fut cependant des plus violentes sous son règne, et le pré^nt 
volume en relate divers épisodes. 

Un jésuite sut non seulement y écliapper, mais encore capter la con- 
fiance de FAsiladas, grâce h d'ingénieux subtei^fuges , comme par 
exemple celui de se donner pour Arménien. Cet homme extraordinaire, 
qui savait si bien se plier aux nécessités du moment et qui commençait 
une lettre (n® i 34 ) par ccs mots significatiis : ^Haec est hora lenebra- 
rum et non lucis» , fut le P. Storer. Jusqu’ici on ne savait à peu près 
rien h sou sujet. Aussi les quatorze documents où il est question de lui 
seront-ils une source précieuse pour les historiens de la Compagnie de 
Jésus. 

D’autres personuages apparaissent également pour la première fois. 
IjC P. Beccari les a groupés dans les paragraphes vi et vu de sa préface, 
et il a réservé le paragraphe viii et dernier au P. Fernand de Queiros , 
que le roi de Portugal avait élevé à la dignité de patriarche d’Éthiopie, 
mais que le pape ne voulut pas reconnaître comme tel. Les trois lettres 
qui terminent le volume ont rapport à cette élection manquée. 

Nous n’avons voulu signaler que les documents les plus importants 
contenus dans ce tome XI H. Ce simple aperçu sufiira, pensons-nous, à 
montrer la richesse de ce nouveau recueil. En vérité le P. Beccari a décou- 
vert une mine où l’or resplendit de plus d’un diamant. Il l’exploite au 
mieux des intérêts des historiens, qui lui devront h ce titre une vive gra- 
titude. On connait sa méthode et sa vaste érudition, qui contribuent 
pour une large part au succès de sa collection. L’habile éditeur qu’il a 
choisi a su de son côté faire de chacun des volumes un beau livre de 
bibliothèque, et le cas n’est pas si fréquent dans la librairie scientifique 
pour que l’on ne se plaise à le mettre en évidence. 

A. GuéaiNOT. 


Carlo CoNTI RoSSINI. ScHIZZO DBL DIALETTO SaHO DBLI> ALTA AsSAOmA IV Ebi- 
THE A (Estratlo dai RetidicorUi délia Heale Accademia dei L\ncei<, vol. XXll, 
fasc. 5 ). — Roma, 191 3 ; m-8% 98 pages. 

Certes, bien peu d’Européens connaissent le saho. Léo Reinisch est le 
seul qui ait consacré à cette langue des travaux systématiques. Aussi 
l’esquisse générale de M. Conti Rossini servira-t-eile d’utile complément 
au vocabulaire publié en 1910 par son compatriote 1 . Capomazza, etâ 
l’exposé phonétique donné par Jahn en 1909. 
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Le saho 6c |)arle dans la région de TÉrythrée située intmédiatement 
au sud de la baie d’Adulis (Zoulla), entre l’extrémité septentrionale de 
l’Abyssinie et le pays des Afar ou Danâkil. Il est apparenté avec le dia- 
lecte de ces derniers, de même qu’avec le galla et le somali, formant 
avec eux le groupe bas-kouschite de la famille dite chamitique. D’autre 
part, au point de vue géographique, il est en rapports très étroits avec 
un des idiomes sémitiques de l’Éthiopie, le tigrai ou tigrigna, qui n’est 
pas sans l’influencer dans une assez forte mesure. 

Il comprend au moins quatre dialectes, et c’est l’un d’eux, l’assaor- 
tin, lamgage de rudes et nomades montagnards, que M. Conti Rossini 
a eu roccasi()n d’étudier pendant son séjour en Érylhrée. 

Les sons du tigrai se retrouvent en saho, ou l’on note en outre un d 
aspiré, ainsi qu’un d et un / très rapprochés de «. 

Le pronom présente des formes indépendantes pour les cas directs , 
et, pour les cas indirects, des formes préfixées. 

Le verbe souffre deux conjugaisons, l’une gardant intact le thème, 
tandis que la seconde ic modifie. Les aspects sont nombreux ; l’on dis- 
tingue un intensif-itératif, un causatif, un réflexif et un passif, les uns 
et les autres pouvant d’ailleurs se combiner et donner naissance, par 
exemple, à un causatif double, d’usage très fréquent, à un causatif 
intensif, à un passif itératif, etc. Les modes sont : l’indicatif, le jussif et 
l’impératif. Quant aux temps, le saho, comme les langues sémitiques, 
n’envisage qu’un parfait et un imparfait. Les paradigmes sont simples 
et en général réguliers, se limitant à trois personnes et à deux nombres. 

Du verbe dérivent la plupart des noms, dont les relations dans la 
phrase sont indiquées soit par la place qu’ils occupent, soit par des suf- 
fixes. Le féminin se forme presque toujours en ajoutant au masculin la 
terminaison â, Iæ pluriel offre au contraire une grande variété; le suf- 
fixe le plus commun pour l’indiquer est iu 

, L’adjectif précède toujours le nom et demeure invariable. 

Les postpositions sont assez nombreuses et jouent un rôle impor- 
tant, 

A son esquisse de la grammaire saho, qui occupe 3i pages, M. Conti 
Rossini a joint une centaine de phrases élémentaires et courantes qui 
suffisent à montrer le mécanisme de la langue. 

En outre, il a recueilli un assez copieux vocabulaire saho-italien , qu’il 
a fait suivre d’un index italien-saho. Ce glossaire est établi avec le plus 
grand soin et représente un travail considérable. Pour presque tous les 
mots, en effet, les rapports entre le saho elles langues de la même fa- 
mille ou géographiquement avoisinantes sont indiqués et le plus souvent 
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expliqués. Le lexique saho de M. Conti Rossioi restera donc une des plus 
utiles contributions à la linguistique comparée du groupe bas-kousc^te. 

D'ailleurs son mémoire tout entier sera hautement apprécié. 11 est fait 
des matériaux les plus sûrs, garantis par une expérience raisonnée, et 
qui ont été soumis à une méthodique et scientifique élaboration. 

A. GuéaiNOT. 


R. Cald^vell. a coitPAnÀTivE Grammau of tue Dravidian, or SovtbArbian 

Family of Langüagss, Third édition, revised and edited by the Rev. 

J. L. Wyatt and T. Rahakrisuna Pillai. — London (Kegan Paul), 1918 ; 

un vol. in-8", xl-6/io pages; la sh. 

La seconde édition de la grammaire de Caldwell est épuisée et rare ; 
il était donc légitime de la réimprimer. Il était aussi permis, après qua- 
rante ans, de la retoucher tant soit peu. Les éditeurs nouveaux ont 
ajouté Cf quelques notes statisliques et autres t) , et d’ailleurs rares , brèves 
et anodines. Pour le reste, ils ont surtout supprimé. Il était bon sans 
doute d’alléger le livre de longs excursus d’histoire littéraire, rendus 
inutiles maintenant par d’autres publications, et d’un certain nombre de 
notes purement polémiques ou d’intérét franchement périmé. Mais il 
semble y avoir eu de æ cdté quelque excès : si l’on respectait par exemple 
tout ce qui concerne les ff affinités scythiques’» du dravidien, il était bon 
par compensation de laisser à Caldwell le mérite d’avoir discuté les ques- 
tions comparatives intérieures au dravidien , sur des points où la discus- 
sion reste peut-être ouverte encore (passages ou notes des pages 126, 
172, 209 de la seconde édition , manquant à la troisième); pourquoi 
avoir supprimé aussi par exemple tel endroit où il signale son opposition 
avec les grammairiens indigènes ( voir p. 96 de la deuxième édition) , ou ne 
pas insérer dans le texte au moins l’essentiel de l’amusante note de la page 4 
sur la prononciation de e et 0 initiaux ? On dirait que le souci des édi- 
teurs a été moins fie tr reviser et mettre à jour» le livre, comme pourtant 
ils le disent, que d’en rendre la circulation plus facile en en diminuant 
la masse et conséquemment le prix. Leur tr pieux conservatisme» les a sur- 
tout dispensés de s’attaquer au fond de la doctrine et d’ignorer tout le 
travail qui s’est fait depuis Caldwell. On a peine à voir présenter aux 
étudiants tout ce qui reste dans cette nouvelle édition comme trcon- 
servant une valeur permanente» , tandis qu’à la longue bibliographie 
des publications parues entre la première et la seconde édition (i 856 - 
1875) et utilisées par Caldwell, il n’a été ajouté cette fois* ci qu’un article 
de Grant Duff (et encore ne sait-on sur quoi il porte: est-ce celui d’où 
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roQ a tiré son témoignage sur Topinion de Renan relativement à Ophir^ 
qui fait Tobjet de la note nouvdie de la page 1 1 7 ?) , et le seul nom de 
M. Gait, qui a autoiisë Im auteurs h consulter les chiffres du dernier 
recensement de Tlnde. Mais on cherche en vain mention des textes tamouls 
édités par Pope, ou du dictionnaire canaraîs de Kiltel, ou du livre de 
M. Rivers sur les Todas, ou de celui de M. Denys Bray sur le brahui, ou 
des articles récents de M. Subbaya dans ÏIndian Antiquary, ou plus sim- 
plement du volume dravidien et munda du Linguistic Survey ; par contre 
les grammaires oraon et kurukh de Flex et Hahn ont été citées en note 
p. 63 a, mais n'ont pu être insérées dans la bibliographie, puisqu'elles 
n'ont pas été utilisées. 

Tel qu’il est, le livre reste utile, à condition d’en oublier toutes les 
théories générales et d’y ajouter aù moins les travaux cités ci-dessus; 
mais on se demande si le grand et honnête travailleur qu’était Caldwell 
aurait volontiers signé, après tant de temps écoulé, une troisième édi- 
tion ff revue de son livre aussi peu différente de la seconde. 

Jules Bloc». 


W. S. Milne. a phacttcai BBmAii GMÂMMiit. — Calrutla, 1918; v- 56 i pages. 

Il existe beaucoup de grammaires du bengali , même en langue euro- 
péeniu^; bemieoitp de dictionnaires aussi. Mais tous ces livies ignorent 
non seulement le parler vulgaire , mais même tout ce qui dans la langue 
écrite n’est pas vocabulaire noble ou style châtié ; l’acquisition du ben- 
gali , qui est par lui-même l’un des plus difficiles parmi les idiomes indo- 
aryens, en est rendue particulièrement malaisée. En attendant le temps, 
peut-être encore bien éloigné , où nous aurons enffn un bon dictionnaire 
bengali, voici en tout cas une grammaire faite d'après l'usage réel et 
même populaire. Partout cet usage est décrit avec une précision et une 
abondance qui méritent tous les éloges. 

Voyez par exemple, dans la morphologie proprement dite, la décli- 
naison. Après avoir donné le paradigme de ffhar irchambre» , l’auteur 
prend soin de signaler l’usage respectif des formes; certaines sont an- 
ciennes et réservées à la poésie ; d’autres sont rares ; d’autres encore tout 
h fait inusitées (à vrai dire, ce n’était peut-être pas une raison parce 
que tous les auteurs les avaient données pour les conserver encore); 
il montre l’usage du nominatif en -e, qui a un sens collectif et s’ap- 
plique surtout aux animaux (esLce vraiment le nominatif mâgadhî, 
comme le dit M. Milne à la suite de Beames? il est permis d’en douter); 
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il signale Tusage du génitif pluriel en wfcr en fonction de datif ou d’ac- 
cusatif dans la langue vulgaire; il donne les différentes valeurs des post- 
positions ke dvàni, diyâ wpar», etc.; plus loin, au chapitre xvrn^ 
quarante pages sont encore consacrées à l’emploi des cas. 

Mais il n’y a pas dans ce livre que la morphologie proprement dite. 
Il faut d’abord signaler les pages, peu nombreuses, mais importantes, 
consacrées aux «renclitiquest), c’est-à-dire aux classificateurs qui ap- 
parentent le bengali aux langues de sociétés inférieures. Dans tdUe 
langue indigène de l’Amérique du Nord, les noms s’emploient avec des 
préfixes : a- pour les objets longs et hauts , /■ pour les objets ronds ou 
volumineux , shl^ pour les objets menus et flexibles : de même en ben- 
gali le mot gàch tr arbre sert de préfixe aux noms désignant les objets 
longs; ff arbre, bâton, etc.»; hhân tr morceau» précède ousuit les noms 
désignant les objets grands ou plats: «r bateau, lit, jardin, maison, 
pierre , etc. » , ou des instruments , des armes : à noter qu’mon trouve aussi 
les formes khânà et khàni, celle-ci notant une nuance de grâce; de même 
-f(ï est méprisant,-;! amical; il est évident qu’on a là la survivance, dans 
un dialecte qui a perdu la notion du genre, d’un emploi des genres dont 
l’équivalent se trouve dans le reste de l’indo-aryen. Mais les classifica- 
teurs ne s’y retrouvent pas; et l’on voit ici l’un des traits par lesquels le 
bengali apparaît comme une langue de conquête sur des populations 
sauvages; il est à noter qu’en mikir par exemple on trouve des préfixes 
analogues Linguisiic Survey, Bodo-Naga, p. 385). 

Ce n’est pas tout; insérés dans la morphologie et au besoin men- 
tionnés à part, on trouve notés une très grande quantité de mots de 
toute nature, et leurs différents emplois; en sorte qu’un index de la 
grammaire de M. Milne serait fort à souhaiter : car ce serait du même 
coup un excellent complément aux dictionnaires existants; alors qu’ils ne 
donnent que les formes classiques des mots, et leurs sens les plus géné- 
raux, on trouverait ici nombre de formations populaires et d’expres- 
sions ou les sens primitifs s’altèrent de façon plus ou moins marquée. 

A vrai dire, si cette grammaire est la meilleure qu’on ait à présent, 
elle n’est pas pour cela sans reproche. D’abord il y règne une grande 
confusion, ce qui la rend impropre à l’enseignement élémentaire. Pour- 
quoi avoir séparé les notions de prononciation vulgaire données p. 48a 
et suiv. du chapitwde l’cralphabet» , qui contient déjà un bon nombre 
d’indications sur ce sujet? Pourquoi parler de l’emploi des cas en don- 
nant le paradigme de la déclinaison nominale , s’il en sera encore ques- 
tion beaucoup plus loin dans ce livre ? Pourquoi n’avoir pas distingué 
dans les idiotismes du chapitre xxi, d’une part les classificateurs, de l’autre 
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«tes conjonctions et les adverbes (il y a ailleurs un chapitre des conjonc- 
tions et un chapitre des adverbes), enfin les emplois particuliers de 
noms et de verbes , formant à eux seuls un chapitre de phraséologie? 
En second lieu l’auteur, faute d’éducation linguistique, n’a pas su réagir 
conti'e Tusage de la terminologie traditionnelle , héritée des grammaires 
sanskrites, et impropre ici; il l’interprète à la lettre et se crée ainsi des 
difficultés inextricables. Qui suivre, de Beames ou des grammairiens 
bengalis , sur l’interprétation de la phrase : Suçil ke daç tàkà dite hoibe 
(rSusil a dix roupies à payer?), mot à mot ; rrà Susil dix roupies seront à 
donner» (p. 997)? La question de savoir si Suçtl ke est datif ou accu- 
satif ne se poserait pas si l’on reconnaissait en ke un mot indépendant 
signifiant frpour» ou «fà» avec quelques autres nuances de «ens : que 
dirait-on d’une grammaire française où l’on distinguerait le locatif à 
Paris, l’instrumental à quel prix ou (parlez) au concierge, le datif 
(rendez) à César, le génitif (ce livre est) à moi, etc.? Du même coup, 
M. Milne ne serait pas obligé de démentir, p. 63 , à la fois le dictionnah e 
bengali et sa propre traduction en faisant de dhûrdilo un mot unique, à 
seule fin de faire de khûd ke un accusatif, dans la phrase nâpit khûd ke 
dhàr diteche rrthe barber is giviug an edge lo the knife». 

On multiplierait aisément les exemples de pareilles imperfections; 
mais il serait injuste d’y insister; car s’il reste encore un progrès à faire 
pour avoir une grammaire du bengali qui soit parfinte, il faut surtout 
se rappeler le progrès dû à M. Milne. Grâce à lui, nous prenons main- 
tenant contact avec la langue réelle; et d’ailleurs, si le livre rencontre le 
succès qu’il mérite, il s’améliorera peut-être dans le sens de la clarté et 
de la simplicité aux prochaines éditions. 

Jules Bloch. 


Censvs of Indu, 1911. Vol. II, Andaman and fiKohars; III, Assam; IV, Balu- 
chistan; VII et VIII, Bombay; etc. — Calcutta, 1919-1913. 

La publication des volumes provinciaux du dernier recensement de 
rinde est fort avancée, et l’on peut espérer lire bientôt le rapport gé- 
néral où M. Gait, qui a dirigé les opérations, en consignera les résultats 
d’ensemble. Les volumes parus jusqu’ici lui font déjà grand honneur, 
ainsi qu’à la plupart de ses collaborateurs. Pourtant la besogne semble à 
première vue risquer de dépasser les forces de fonctionnaires préparés 
parleur travail quotidien à tout autre chose qu’à reriqiiête, à la prépa- 
ration et à la publication de statistiques minutieuses , et à la rédaction de 
commentaires portant sur les sujets les plus variés : géographie, ethno- 
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graphie, sociologie, linguistique, médecine, ou les a par avance reconnus 
compétents en toute matière. Et le maître Jacques une fois trouvé, ou 
lui r^ait sa besogne et on fixait des bornes à sa curiosité : car il fiTiit 
un plan uniforme à nûe publicatiou qui se cr)mpo8e en somme de rap^ 
ports , destinés d*une part à être centralisés et comparés , et d'autre part 
à servir de manuels aux fonctionnaires locaux à venir. Aussi ne peut-on 
s'étonner si en qudques rares cas, faute d'argent, faute de bonUe vo- 
lonté ou plus simplement faute d'hommes , la publication ne dépasse pas 
sensiblement le niveau ordinaire de la littérature administrative : ce 
qu’il faut au contraire admirer, c’est l’intérêt vif et varié présenté par 
nombre de volumes, que leurs auteurs ont marqués de leurs talents et 
de leurs Ipapéraments divers ; non seulement iis y ont inséré toute espèce 
de rensdgnements curieux et nouveaux obtenus sur place, mais en dé- 
passant le commentaire immédiat des statistiques, ils ont été amenés pour 
les interpréter è décrire la vie entière des diverses régions dans ses prin- 
cipales caractéristiques. 

Par exemple le rapport sur l'Âssam, dû à M. Mc Swiney, montre 
clairement comment ce pays devient de plus en plus, grâce à la culture 
du thé, une colonie de peuplement pour l’Inde; sur sept millions d’habi- 
tants, un million et demi sont des immigrés, venus du bassin moyen et 
inférieur du Gange et du plateau central. Parmi ces populations d’ori- 
gines diverses et de condition sociale similaire, la caractéristique indienne 
par excellence, le système des castes, se relâche d'une façon marquée. 
Chez les indigènes aussi, l'organisation sociale est en voie de transfor- 
mation : dans son appendice sur les Lushai , le lieutenant-colonel Gole 
montre comment la paix britannique a permis à cette population de quitter 
les gros villages oii la confinait le souci de la défense et de se créer des 
hameaux plus appropriés à leur système de culture ; et celte dissémina- 
tion a eu à son tour souvent pour effet de transférer l'héritage des chefs 
du fils le plus jeune à l'afné. 

Sur la frontière opposée, la caste ne se dissout pas, elle n'existe 
pas du tout. Les Hindous forment un groupe sans subdivisions et s’op- 
posant aux autres groupes , qui sont suivant la classification populaire 
les Baloch, les Brahui et les Pathan. Mais ici l’anthropologie inter- 
vient et déclare celle division sans fondement réel. M. Denys Bray, 
â qui on doit le rapport sur le Bdouchistan, prend nettement posi- 
tion contre l’anthropométrie : si cette méthode aboutit à confondre ce 
que l’œil populaire distingue, n’est-ce pas simplement qu’elle n’a^pas 
atteint un degré de perfectionnement suffisant pour le retrouv# et 
l’interpréter ? La question posée ici est d’importance; on sait en effet 
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que surtout depuis ravanl-dernier leceosemeut les graudes synthèses m 
vogue oïd un peu trop simplifié Tanthropcdogie de Tlnde; et cela n'a 
pas été sans conséquences en dehors de Tanthropologie , soit dans la pra- 
tique, soit dans d'autres sciences comme la linguistique. Aussi M. Denys 
Bray ne se contente pas de répudier 1^ théories reçues, il critique direc- 
tement les méthodes qui ont servi à les établir : on a mesuré fort peu de 
sujets au Beloucbistan; et qui garantit que leurs types étaient purs? 
d'autres part l'indice céphalique o'y dépend-il pas des ü'aitemenis appli- 
qués traditiounellemeut aux nouveau-nés autant et même plus que de 
l’hérédité? «tPar trop de nourrices, dit le proverbe brahuii ia tête de 
l'enfant devient ovale*; on comprime et on masse non souli^oaent le 
orAoe, mais ia mAcfaoire, la face, les pieds. Dès lors il n'y a qu'à dresser 
nn tableau minutieux des tribus existantes , et à décrire avec soin leur 
organisation : inutile de dire que M. D. Bray y excelle. — Dans la partie 
du livre consacrée au langage aussi, il apporte du nouveau : il s'agit là, 
non seulement du brahui, langue dravidienne que M. Denys Bray a déjà 
décrite dans un livre important signalé ici il y a trois ans , mais d'iranien 
aussi ; il touche en particulier à la questiou des dialectes du balochi , et à 
celle de la position du paslo à l’intérieur — où à l’extérieur? — du groupe 
iranien. Notons à ce propos le double appel lancé par M. Denys Bray : 
il adjure les administrateurs de consigner plus souvent par écrit les ré- 
sultats de leur expérience linguistique, et les philologues de se mettre, 
le cas échéant, en contact direct avec les administrateurs locaux, plutôt 
de se plaindre du manque de matériaux daos des journaux spéciaux 
que les coloniaux rront rarement le moyeu, et rarement aussi, il faut 
l’avouer, le désir tî de consulter. 

Le Pandit Hari Kishan Kaul , dans son rapport sur le Panjab , critique 
à sou tour la théorie anthropologique de la caste soutenue par M. Bisley; 
lui aussi fait appel au sentiment populaire, 'à qui la notion de race 
manque, et qui confond celles de caste et de tribu. La définition que le 
Pandit propose de la caste et qui est un perfeclionnement de celle de 
M. Gait, est à la fois prudente et réelle : tr groupe endogame ou coiiec- 
tion de groupes endogames, portant un nom commun, connus pour 
avoir eu à une certaine époque la même occupation Iradilionnelle et 
unis par des traditions relatives à la naissance et aux usages sociaux *. 
La mention de la <r certaine époque* du passé où les règles s’appli- 
quaient est d'autant plus nécessaire ici que, selon le Pandit, les rè^es 
de la caste se relâchent de plus en plus au Panjab, par l'efiet de l'édu- 
cation et des nécessités delà vie mo^ne: certaines castes ne conservent 
^os que les règles relatives au mariage; d'autres renoncent même à 
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odles4à; par contre on peut prévoir, pense le Pandit, la fusion des castes 
inférieures en vastes classes démocratiques. — Dans ce volume aussi te 
chapitre sur le langage apporte, non pi^cisément des faits noaveéux, 
mais un classement nouxeau des faits • on voit bien ici comme il est diffi- 
cile de classer des dialectes , lorsque ces dialectes sont d*aspects très voi- 
sins, et qu’ils n’ont pas de littérature; peut-être vaut-il mieux en pared 
cas suivre comme le Pandit les classifications populaires : mais à son 
tour le Pandit n’a pas recueilli de nom qui englobe tous les dialectes du 
Panjab occidental, et le voilà obligé, bon gré, md gré, d’accepter Un 
terme iiwact adopté par Sir Grierson. Il serait amusant d’assister uü 
jour h Péclosion d’uoe laÂndi, langue commune de la région , de par la vo- 
lonté des administrateurs et les décrets d’un linguiste. Malheusement le 
panjabi de Lahore a tous les droits à être enseigné à l’école et à être im- 
primé : il est d’ailleurs intéressant de noter que Tbindi et l’ourdou, qui 
ne sont parlés au Panjab que par deux dixièmes de la population , ont 
dans le sentiment populaire une importance disproportionnée avec leur 
emploi réel , puisque certains partent de les adopter k l’école primaire ; 
on voit ce que peut ici le prestige d’une grande langue commune ayant 
un passé de civilisation , et aussi , ü faut le dire en ce qui conc^*De 
rhindi, une écriture non arabe : qu’il soit permis à ce propos de répéter 
après le Pandit la célèbre histoire suivant laquelle toute une famille prit 
le deuil pour avoir lu Lalâji âj mârgae rr Monsieur est mort aujourd’hui» 
au lieu de Lâlâji Ajmer gae «r Monsieur est parti pour Ajmir». 

Ces quelques notes donnent une faible idée des méritas divers 
seulés pai' ces volumes , qui comptent à vrai dire parmi les meilleurs de 
la c cR e ct i sai. MMs que fpemi-ee, a'ü fdlait s’arrêter ainsi sur tout ce qui 
vaut d’être relevé dans les autres volumes? La place manque, mais en 
voilà sans doute assez pour faire apparaître l’importance de la publtca*^ 
lion et pour rendre hommage à l’énorme labeur et au talent de M. Gait 
et de ses collaborateurs. 

Jules Blogb. 


Sarkar (Jadunath). Ecot/oates of Bhjtish India, Third Editiou. — Calcutta, 
M. G. Sarkar and Sons; London, Luzac and Go., 191 S; ia- 12 , xn-f-Baà 
-f- XVI pages; 5 sb. 

Une étude de la situation économique de l’Inde, telle qu’elle est déter- 
minée par le milieu physique et social, par l’histoire, par les rapports 
avec l’Angleterre et par la concurrence mondiale; une discussion des pro- 
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blêmes qui se posent de ce chef k tout patriote hindou (puisque tria com- 
munaulé des intérêts matériels tend à créer une sorte de sentiment 
patriotique»); l’examen des projets de réforme, comme ceux du mouve- 
ment swadeshi, ou des tentatives, comme la création si intéressante d’un 
crédit agricole déjà prospère : voilà ce que contient ce petit livre arrivé 
en quatre ans à sa troisième édition. Évidemment nombre de questions ne 
pouvaient éti*e qu’effleurées; on souhaiterait des développements plus 
étendus sur les possibilités de l’irrigation , de la colonisation intérieure 
au Deccan, sur le surpeuplement du Bihar, sur l’émigration, l’exode 
vers les villes et ses conséquences. Certaines afllrmations ne sont pas 
assez étayées de faits et proviennent quelquefois de déductions purement 
logiques; Tauteur a échappé le plus souvent, mais pas toujours, aux 
défauts de l’économie politiquè , et des observations bien localisées vau- 
draient mieux que des citations de Mill ou de Webb. Le Censm permet- 
trait déjà de voir que les progrès du standard of life diflèrent singuliè- 
rement selon les régions et les classes sociales. Mais, en général , il y a bien 
moins de critiques à présenter que de desiderata a indiquer en vue 
d’études plus détaillées , que M. Sarkar pourait donner avec une rare com- 
pétence. L’exposé, très nourri de faits, de chiffres, très informé des tra- 
vaux antérieurs, reste clair et d’allure très personnelle. On y remarque 
un sentiment des réalités, une impartialité, une largeur de vues, qui ne 
se trouvent pas souvent chez nos économistes. Signalons par exemple 
les pages sur l’influence du système des castes, sur celle de l’Angleterre, 
sur les défauts des ouvriers hindous et l’inaptitude plus grave encore des 
manufacturiers ou des négociants indigènes. Ce qui manque le plus à 
l’Inde , dit M. Sarkar, avec un capital bien administré , c’est le personnel 
directeur des entreprises. Pour développer l’industrie, il faut, non pas des 
droits protecteurs, dont l’effet le plus sûr serait de perpétuer l’inertie , 
mais plutôt la formation de ce personnel directeur : donner aux Bengali 
plus d’endurance physique, de ressort, en les élevant dans des collèges 
de montagne; dissiper le préjugé qui écarte les castes supérieures de 
l’instruction technique et manuelle. En somme, le problème primordial, 
c’est la création d’une élite intellectuelle capable de guider l’activité 
économique de l’Inde. L’auteur insiste sur ce point dans une préface 
frà mes concitoyens» , d’une pensée singulièrement intéressante ; le réfor- 
miste hindou ne doit pas être le perpétuel mécontent qui s’attarde à re- 
procher à l’Angleterre les fautes du passé, mais un homme d’action, de 
réalisations pratiques, qui emprunte à la race conquérante ses qualités de 
caractère et de continuité dans l’effort. La conquête de l’autonomie poli- 
tique ne suffirait pas au relèvement national; la meUleure façon de l’ob- 
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tenir, de régénérer ITnde, c’est de provoquer le relèvement économique 
et moral de la nation. 

Jules Siorf. 


Cbnsüs of India, 1911. Vol. XI ; United Pro^nncee of Agra and Oudh, Part L 

Report, by E. A. H. Blunt, I. G. S. — Allahabad, 191a; ia-fol., 111 4- 

Les Provinces-Unies ont fait l’objet d’une étude digne de leur impor- 
tance dans le monde hindou. Au cours du Census, peu d’études démo- 
graphiques ont été conduites avec ce sens des réalités , ce souci de mar- 
quer leur localisation suivant les régions naturelles , de les expliquer à la 
fois par les conditions physiques et sociales. La population (47,183,000 
habitants) est en diminution de 5 10,000 unités sur 1901, à cause des 
ravages de la peste qui frappe surtout les femmes d’âge nubile , de la 
malaria qui accroît la mortalité infantile. De plus, l’émigration l’em- 
porte de beaucoup sur l’immigration, surtout à l’Est de la plaine indo- 
gangéiique ou la terre semble manquer aux hommes. Le surpeuplement 
entraîne la dislocation du système de la famille groupée (joint family 
System), et les jeunes gens vont chercher fortune au loin, surtout dans 
les usines du Bengale, de Bombay, de Rangoon. De même, beaucoup de 
tisserands héréditaires se font embaucher dans les filatures de Cawnpore. 
Mais il semble que, très souvent, le villageois conserve le désir de re- 
tourner chez lui, avec son pécule qui lui permettra d’acquérir des champs. 
Plusieurs pages intéressantes sur les villes, sur les raisons de leur fon- 
dation, sur la sélection opérée parmi elles par la révolution écono- 
mique, sur l’encombrement lamentable de leurs quartiers populaires. 
L’industrie tend à se concentrer dans les grandes cités , — malheureuse- 
ment pour le fabricant, car le rapprochement des usines élève le prix de 
la main-d’œuvre , et pour l’ensemble de la région , car la dispersion des 
manufactures assurerait une vie économique mieux équilibrée , ranime- 
merait les vieilles villes, assurerait une occupation temporaire aux 
paysans tentés de s’expatrier au loin. A noter la part prise par les indi- 
gènes dans la direction des entreprises industrielles : 87 concems ont 
des directeurs européens; 43 , indigènes; 71 sont mixtes. La proportion 
des Musulmans y est plus forte que celles des Brahmanistes, parce qu’ils 
sont plus portés à la vie dans les grandes villes, dont la plupart datent 
d’ailleurs de l’Islam. Les occupations traditionnelles ne sont plus suivies 
que si elles nourrissent leur homme, si la concurrence n’y est pas tiH)p 
forte; la plupart des gens des basses castes deviennent cultivateurs. Ainsi 
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100 seulement des Chamars sont encore corroyeurs; ii p. l oo des 
Brahmanes ont conservé leurs lonctions , tandis que la proportion est 
de 84 p. 100 dans la caste des cultivateurs et de 87 chez les orfèvres. On 
ne voit guère de progrès dans la question du mariage des veuves et des 
enfants. Le premier est interdit par le tiers de la population hindoue; et, 
au fur et A mesure qu’une caste s’élève, elle tend à le prohiber. Quant 
au second, loin de se raréfier, il devient plus fréquent grâce au progrès 
de l’aisance : les bonnes récoltes des dernières années expliquent qu’on 
ait trouvé a8,ooo fillettes mariées avant 5 ans, plus qu’au dernier recen- 
sement. Étude intéressante sur les origines des mariages précoces : loin 
d’être exclusivement aryennes, elles remonteraient peut-être aux popu- 
lations primitives. 

Jules Sioif. 


Censüs of biDiA, 1911. Vol. XIV : Punjab, Part 1 . Report, by Pandit Habi- 

KisHÂN Kabl. — Lahore, 191a; in-fol., 553 -fxii pages. 

L’un des meilleurs volumes de la série, par ses indications ou ses 
études, parfois assez développées, sur l’évolution démographique, la 
vie matérielle du peuple, surtout sur la religion et les castes. Gomme 
dans les Proviiices-ünies , la population a diminué : 19,975,000 au lieu 
de ao, 33 o,ooo en 1901. La faute en est, ici aussi, à la peste et à la 
malaria. Les épidémies ont arrêté un accroissement qui eût été rapide; 
car cette décade correspond à une période de prospérité, de grands tra- 
vaux d’irrigation dont l’influence est t'^ès marquée dans la colonie du 
Chenab ( district de Lyalpour, 7 habitants au mille carré en 1891, 187 
en 1901, 373 en 1911). L’augmentation des voies ferrées a produit de 
curieux cflets : régularisation du prix des denrées , hausse des salaires 
dans les campagnes menacées de l’exode des castes inférieures vei’S les 
cités, décadence des petites villes dont les marcliés sont moins fréquentés. 
Les grandes villes seules s’accroissent, mais avec une telle rapidité que 
la ff congestion urbaine» y atteint des chiffres inconnus en Euiepe : 316 
habitants à l’acre dans l’enceinte de Lahore. A Lahore, h Delhi se sont 
installées de puissantes usines cotonnières qui obligent les tisserands à 
la main, encore très nombreux, à augmenter leurs salaires en se louant 
comme joumalim agricoles. Beaucoup de castes abandonnent d’ailleurs 
leur profession traditionnelle pour la culture , depuis celles des Brahmanes 
jusqu’aux tribus crimioeiies. En somme, des règles de la caste, on 
n’observe plus guère que celles de la table et du lit. L’auteur pense 
qu’elles se lelâehent de plus en plus , par l’effet de l’éducation et des néeea- 
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silës de la vie moderne. Pourtant on observe bîén peu de progrès pour 
quelqties<uaes des pratiques les plus fâcheuses, comme le mariage iim 
veuves ou des enfants. Sur 1,000 femmes brahmanistes de 10 à ansi 
39s sont mariées et 10 sont veuves. Les Anglais ont réussi i supprimer 
presque totalement Tinfenlicide des filles, mais non è modifier la meiH 
talîtë qui les feit négliger dans les premières années et marier trop 
jeunes, si bien que pour 1,000 hommes, il y a seulement 810 femmes. 
Dans quelle mesure peut-on admettre les conclusions de l'auteur, suivant 
lesquelles les tendances modernes annuleront peu h peu les règles de la 
table et du lit, et l'éuniront les castes inférieures en vastes classes démo- 
cratiques? Il eût Mlu une étude, que n’admettait guère ce volume, sur la 
persistance de l’esprit de groupe, la force que conserve l’excommunica- 
tion pour s’opposer aux mariages mixtes. 

Jules Sioa. 


Censos of IifDiA, 1911. Vol. XII : Madras, Part I. Report, by J. Ghartbes 

Molont, I. G. S. — Madras, 1912; in-foL, + ao planches, 

cartes. 

L’immense Présidence de Madras, malgré ses diversités régionales et 
ethnbjues, ne fait l'objet que d'un travail de aSo pages. Bien des ques- 
tions ont été à peine effleurées. Le chapitre Linguistique n’existe pas. 
Dans celui sur les Castes, l’auteur signale l’intérét d’un problème dont 
les conditions du Census ne permeitaient pas l’étude, selon lui, et qui! 
serait souhaitable de voir repris : i’éiat des (r peuplades montagnardes au 
contact de la «r civilisation 7). La syphibs et l’alcool sont en train de décimer 
les Todas, réduits à 600 ou 700. D’autres peuplades, endettées envers 
les marchands , abandonnent leui’s champs pour se faire coolies ; certaines 
tribus Kbonds suivent leur exemple ou émigrent dans d’autres districts , 
par suite du manque de terre, de l’opposition faite par le Service forestier 
à leur culture pédu (écobuage). Dans quelle mesure pourra-t-on compter 
sur celle maiiiHl’œuvre? Parmi les populations plus avancées, on coii- 
slale ti*ès peu d’émigration intérieure, <rune région à l’autre de la Prési- 
dence : celle-ci présente de telles différences de race , de langage , de 
climat, que l’on aime autant aller chercher fortune outre-mer, dans les 
plantations de thé de Ceylan, les rizeries de Birmanie, les mines du 
Natal, r^a Présidence a ainsi perdu, de 1901 à 1911, 6 ^ 7 ) 79 ^ habitants 
par cette expatriation. Le chapitre le plus étudié, le plus neuf de ce vo- 
lume est celui sur l’industrie, du à M. A. Chatterton. La dernière décade 
a été marquée, non par le développement de la grande industrie — 
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i^yte-ci a contre elle l'absence de houille, la rareté des agglomérations 
j]ttrbaines mais par celui de la petite fabrique qui décortique le riz, 
ipltiche ie coton, broie les cannes à sucre, avec des moteurs i explosion 
qui ne demandent ni capital, ni habileté technique. M. Cbattertoii pré- 
voit un grand avenir pour cette petite industrie, qui économisera fe 
main-dVnuvre renchérie par la hausse des produits agricoles. Il croit que 
le tissage à la main peut supporter la concurrence des usines, en se ser- 
vant des nouveaux métiers, qui se répandent grâce au gouvernement 
et, ce qui est plus difficile, en groupant les ouvriers pour obtenir plus 
de régularité dans le travail. Ce serait une heureuse solution au problème 
qui se pose dans l'Inde entière : arrêter la décadence de l’industrie rurale 
pour éviter l’exode meurtrier fers les cités. 

Jules Siotï. 



CHRONIQUE 

ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES.^ 


Le i8 décembre dernier, un groupe de Persans fixés à Paris avaient 
décidé d’y fonder un organe publié dans leur langue. Le premier nu- 
méro de ce journal, Iranchahr <r l’Empire de Perse», a paru en avril. 
Iranchahr comprend une partie persane (3 pages), donnant sur la Perse 
des informations aussi nombreuses que possible, et une partie française 
(i page), qui, dans la pensée de ses fondateurs, doit principalement 
être consacrée à la défense des intérêts persans, sur lesqnels l’opinion 
publi(|ue est, en Europe, souvent mal renseignée. Scientifique, littéraire, 
économique, Iratichahr sera l’organe , non point d’un parti ou d’une per- 
sonnalité, mais de tous les Persans attachés à leur pays. Il est, pour ses 
débuts, mensuel, et l’abonnement est fixé à 6 krans par an pour la Perse, 
6 francs pour tous les autres pays. Administration et rédaction : sG , rue 
du Delta (ix*). L. B, 

— M. le professeur Eugen Wilhelm, de TUniversité d’Iéna, a donné 
récemment, dans le XX.XIV* volume des Jcàresherichte der Geschichu- 
wissenschaft (Berlin, Weidmannsche Buchbandlung, I, p. 33>48), la bi- 
bliographie des publications relatives à la Perse parues en igti. Cette 
bibliographie, intitulée simplement Perser, occupe cette fois a 6 pages 
des Jahresberichte ; elle donne hoS titres de volumes, brochures ou ar- 
ticles de revues concernant la Perse ancienne et moderne : on voit par 
là que l’Iran n’a rien perdu de son actualité. L’histoire , la géographie , 
les religions, les études de linguistique, et en particulier celles de dia- 
lectologie, sont les matières sur lesquelles on note les travaux les plus 
nombreux. L’éloge de cette très utile publication n’est, depuis long- 
temps, plus à faire. L, B. 

PERIODIQUES. 

Archiv für BeUgionswisBenscbaft, vol. XVII, fasc. i-a : 

E. Kônio. Volksreligion ûberhaupt und speziell beî den Hebrâem. — 
P. Curies. Der Lamaismus und seine Bestrebungen zur Hebung seines 



MARS-ÀVftîL 1914 . 


494 

iüleilekiuellen und moralischen Niveam {traduit du russe par A. Un- 
KR16.] — A. Marmobstein. Legeudenmotiveîn der rabbiuischeu Literatur. 

— O, Franke. Das religiôse Problem in China. 

Berichte. A, Wiedejmann. Aegyptische Religion (1910-191 3 ). — Edv. 
Lehmann. Iranische Religion (1900-1910). — H. Haas. Religion der 
Japancr (1909-1913). — J. Weiss. Neues Testament. 

BuUetin de l’École française d’Extrème-Orient, vol. XIII : 

N® 1. H. Parmentier. Gompldment àPinveniaire descriptif des monu- 
ments du Cambodge. 

« 

N® a. Jean de Mecqüenem. Les bAliments annexes de Béii Mâlâ. — 
G. GoEDks. Note sur l'iconographie de Bëù Màlà. 

N® 3. J. CoMMAiLLE. Notes sur la décoration cambodgienne. 

IndLan Antiquary , September 1 9 1 3 : 

Sir R. C. Temple. The obsolète Tin Currency and Money of the Fed- 
erated Malay States. — G. K. Nariman. One more Buddhist Hymn ; - 
References to Buddhist Authors in Jain Lilerature. — G. Bîjhler. The 
Indien Inscriptions and the Antiquity of India n Artificial Poetry. — 
V. S. Ghate. Some Maxiins or Nyayas met with in Sanskrit Lilerature. 

October : 

Sir R. C. Temple. Tin Currency (suite), — D. R. Bhandarkhar. Epi- 
graphic Notes and Queries. — K. P. Trivedi. Tlic priority of Bhamaha 
lo Dandin. — K. P. Jayaswal. The date of the Mudra-rakshasa and the 
identification of Malayaketu. — Pandit Ramkarna. Kinsariya Inscription 
ofDadhichika (Dahiya) chachcha of Vikrarna Sainvat io 56 . — Y, R. Glpte. 
A note on a few Localities in tlie Nasik District mentioned in ancient 
copperplate Granls. 

November : 

Sir R. C. Temple. Tin Currency (suite), — P. T. Srinivas Iyengar. 
Misconceptions about the Andhras. — K. P. Jayaswal. The Rock Edict 
VI of Asoka. — M. N. Chittanah. Folklore from the Nizam’s Dominions. 

— J. Bürgess. The Jog or Gersappe Fafis. — R. P. Chanda. The Age of 
Sribarsha IL 
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Becerabcr : 

Sir R. G. Temple. The administrative Value of Anlliropology.**— 
E. Hültxsch. Critical Notes on Kalhana’s Éighth Taranga. — K. P. Ja- 
YA8WAL. Origin of the Naradi-Smriti. — T. A. Gopinaiha Rao. A Note 
on the »f Origin aud Décliné ofBiiddhism and Jainism in Southern India 
V. A. S. Coins of Amrila-Pala, Raja of Ikdaun. 

Journal and Procaedings of the Asiatic Society of Bengal, 

Aiigust and Septernber 1918 : 

K. P. Jayaswal. The Date of Asoka’s Ceronation. 

Le Monde oriental, vol. Vil, fasc. a : 

0. Rescher. Ueber arabische Manuskripte der Lâletl-Moscbee (nebst 
einigen andem, noch unbeschriebenen arabischen Codices); - Die Mo'al- 
laqa des Zuhair mit dem Kommentar des Ibn el-Anbârî. 

Revue du Monde musulman , vol. XXV : 

E. Marty. Les Mourides d’Amadou Bamba. — M. Delafossk. Chro- 
niques du Fouta s( 5 nëgalais (sutle), — X. Les courants politiques dans 
le monde arabe. — G. Cordier et A. Vissière. Etudes sino-mahométanes 
(tioisième sdrie). — Majerczak. Section russe. La province transcaspienne. 

— G BILAN et L. Bouvat. Revue de la presse musulmane. — H. Bour- 
geois. La question de l’alphabet albanais. — R. M. et L. Bouvat. Biblio- 
grapliie. 

Rivista degli Studl orientai!, vol. VI, fasc. 3 : 

0 . Rescher. I^ ffMo*allaqa« de *Antara avec le commentaire dTbn el- 
Anbâiï (suite). — B. Motzo. La sorte dei Giudei in Egitlo al tempo di 
Geremia. — C. Conti Rossini. Studi su popolazioni dell’ Etiopia (fin). 

— G. Levi della Vida. Il calüFato di Ali .«econdo il Kitâb aUakrâJ di al- 
Balâduri. — G. J^üini. Supplemento ai cataloghi del Tripitaka. 

T'oung Pao, décembre 1918 : 

Henri Cordier. Les correspondants de Bertin. — L. Vanh^e. Li-yé, 
mathématicien chinois du xiii* siècle. — B. Laüfer. The application of 
the Tibetan sexagenary cycle. — J. H. Vômel. Der Hakkadialect. — 
P. Pelliot, Répertoire des rr collections Pelliot A et B» du fonds chinois 
de la Bibliothèque nationale. 
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SÉANCE Dü 13 MARS 1914. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

M. Cha VANNES, vice-président; MM. Abdüllah, Allottb de la Füye, 
Barrigue de Fontainieu, Basmadjian, Bourdais, Boüvat, a. -M. Boyer, 
Gara TON, CoRDIER, DËLAffOSSE,DELPHIN,DBNY, Fodchkr,Gaüthiot, Geoth- 
NER, Gdimet, Hüart, Mayer Lambert, S. Lévi, Macler, Maître, Meillet, 
Nao , Pelliot, Pognon , Reby, Roesre , Schwab , Sidersky, Vinson , membres; 
Tuüread-Dangin, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 1 3 février est lu et adopté. 

M. W. E, Blark, présenté par MM. S. Lévi et Lanman, est élu membre 
de la Société. ^ 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : par M. Gdimet, Les 
Portraits d*Antinoé au Musée Guimet, les tomes XXVI et XXVII des' An- 
nales du Musée Guimet, le tome XXX IX de la Bibliothèque de vulgarisation 
et le Catalogue des antiquités égyptiennes exposées au Musée Guimetde 
Lyon, par Adolphe Reinach; — par M. Delafosse : Chroniques du Foûtcs 
sénégalais, traduites par Maurice Delafosse avec la collaboration de Hen^^ 
Gaden; Tarikh el-Fettâch, texte arabe édité par 0. Boudas et M. 
fosse; Tarikh el-Fettâch, traduction française par 0. Hondas et M. De- 
lafosse; — par M. Basmadjun, plusieurs volumes relatifs à l'histoire 
d’Arménie. 

M. Pelliot fait une communication sur quelques noms des inscrip- 
lions nestoriennes du Semiréô'e ( I ) et sur l’origine du nom de Fou-lin (11). 

1. Après avoir rappelé que les cimetières nestoriens retrouvés au Se- 
miréè'e ne sont plus seulement au nombre de deux , mais de quatre , et 
après avoir attiré l’attention de la Société sur l’inscription syro-armé- 
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sienne d’une d «8 pie: res tombales, M. Pelliot propose des solutions 
pour les noms suivants : i* Siramua est peuMtre, à l'origine, un nom 
chrétien; ce serait, dans Tlran du Nord-Est où 17 fut longtemps in- 
connue, une forme normale de Slemun, Salomon; de là, le nom au- 
rait passé chez les Turcs et les Mongols, où, en fait, nous le voyons 
surtout porté par des chrétiens; mais celte explication n’est qu’une 
hypothèse, a* Le nom de Tarim ou Terim , qui apparaît très souvent 
sur les inscriptions , principalement appliqué à des femmes , n est autre 
que l’appellation turque tângrim, mot a mot frmon Dieu)?, mais qui 
a été employée de bonne heure pour rr monseigneur et surtout pour 
rrma princesse, ma dame?); le mot, même sous cette forme et avec ce 
sens, n’a d'ailleurs pas été inconnu de Vullers; son cas est parallèle à 
celui de {)(anum)^ et dé bâgirn {begum). 3“ Il faut renoncer à ex- 
pliquer cfKostifl et (rKostanè» par Constantin et Constance. La vraie tran- 
scription, selon M. Pelliot, est *)(pfstancy et ce sont là des mots 

sogdieiis réguliers signifiant (rmaîtret) et ir maîtresses (au sens de maître 
qui enseigne). La forme masculine est attestée, et, pour l'opposition du 
masculin et du féniittifi, la même dérivation se retrouve dans saman-sam- 
naniy wpml-upasanc , niymJqfol-niyosakpatanc. 

II. Le nom de ^ ÿfc Fou-lin a prêté à bien des hypothèses. M. Pel- 
lioi montre que cette forme du nom de l’Orient méditerranéen apparaît 
e&ChiiutU, uou pas à la (in du vi* siècle, comme on le croyait, mais su- 
rfiim p l iiefs à am avn, i eal mèma fim an(cie&, car il lui ideii- 
tiGele pays de ^ ^ Fou-ian qui est mentionné à pfaisieiira r ep ti » 
au mi&u du v” siècle. Pour l'origine du nom , M. Pelliot se rallie à l'ex- 
plication par le nom de ’Rôm, s'appliquant à l'Orient romain 4 mais 
montre que la phonétique chinoise ancienne exige que ce nom soit par- 
venu en Chine sous la forme *Frôm; la préfixation de i’/n'est pas un fait 
chinois. Cette/nepeut s’expliquer que par une transformation de l’es- 
prit rude initié. 'Rôm est en arménien Hrom ouUosom,aipeidri ffram. 
Dans les dialectes iraniens du type irporthe» , Vf du perse était passée 
h h; c’est par des cKafecte qui avaient le sens de cette équivalence que 
Hroin a dA passer à *Frôm, sans doute en arrivant en khwarezmien et en 
sogdieii. 

Quelque soit le mécanisme de ce passage, M. Pelliot pense retrouver 
ailleurs qu’en chinois la trace de la forme *Frôni. i"* Peut^tre dans le 
nom de l’évéque de Mçrw Frôml qui assiste au synode nestorien de A 86 
et dont le nom signifierait simplement frie Romain répondant à ce 
qu’aurait été plus tard un nom de RoitiT. s*" Peut-être également dans le 
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pays de Par^'m qui apparaii au viii* siècle sur riuscrlption de Kûl-tagio ; 
l’ancien turc n’avait ni /, ni pA; une ibrme ^Frôrn devait être régulière^ 
ment rendue par Por"m (Poj ^m), avec la même dissociation du groupe 
consonantique initial que dans les formes chinoises P’ou-lan et Fott4iii. 
3*^ Le Tibet, et à sa suite la Mongolie, possèdent une épopée célèbre, 
celle du roi Ge-sarde Phrom. Ge*sar existe en tibétain, niais comme em- 
prunt au sanscrit iesara, «rpistil de fleury»; le passage de la sourde à la 
sonore initiale est attesté par de nombreux parallèles dans les transcrip- 
tions tibétaines. Mais le titre même du César romain , oélèbre-dans tout 
l’Orient, ne serait pas transcrit autrement. En fait, on a déjà cru le re- 
connaître dans la littérature indienne, et l’hypotbèse a déjà été faite de 
le retrouver aussi dans le roi Ge-sar des Tibétains. L’hypothèse aujour- 
d’hui présentée d’une forme *Frôm vient bien à l’appui de celte ex- 
plication, puisque / ne peut être rendu en tibétain que par pA, et 
qu’ainsi le tibétain nous donne exactemeut pour le pays du roi Ge- 
sar, et ici avec un timbre vocalique certain , la forme *Frôm que le 
Fou-lin du chinois avait amené à restituer. La forme même de Aeaara , 
prototype du tibétain Ge-sar, se retrouve ailleurs. La version sogdienne 
des évangiles rend w denier» par kesarak, et on sait que le k final des 
substantifs peblvi et sogdiens n’est pas primitif. Or deux versions 
chinoises de ïAvatamsaka, exécutées à la fin du vu* et à la fin du 
vin" siècle, connaissent le kesara,q\ie les gloses expliquent conung t^aut 
une monnaie d’or des pays d’Occideiit; ou sait que le denarim, qui est 
devenu le dinar, n’a plus désigné de bonne lieure qu’une monnaie d’or; 
peut-être est-ce à la même origine qu’on doit de voir apparaitflB en xaus-^ 
crit, comme mot de lexique, kesara au sens d’cror». Il est à peu prèa 
certain, comme Ta déjà reconnu M. F. W. K. Millier pour kesarak, que 
ces monnaies kesara sont des a [monnaies du] César». Si l’explication du 
nom Fromî et de la forme turque Pur^m ne s’imposaient pas eu elles- 
mêmes, le pardlëlisme des formes chinoises P’ou-lan et Fou-lui et du 
Phrom tibétain , pays du roi Ge-sar, paraît donc décisif; c’est bien par 
-un intermédiaire *Frôm, issu de Hrôm, que la question du Fou-lin doit 
éiro résolue. ^ 

A la suite de la communication de M. Pelliot, MM. Cha vannes, 
Deny, Huart, Allotle de la Fuye, Pognon et Nau pi^senteut quel- 
ques observations. M. Gautliiot explique commeut l’équivalence des 
initiales Ar des dialectes apparentés au parthe et fr des dialectes méri- 
dionaux était certainement sentie par tous, et comment par suite on a 
pu aboutir, presque mécaniquement, à des formés analogiques. Puisque 
à Ar de certains dialectes du Nord répondait régulièrement fr dans des 
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dialectes plus orientaux (et en tout cas en sogdien), il a pu très natu- 
rellement naître dans ces dialectes une forme *Frôm comme la corres- 
pondance normale de Hrôm. M. Gauthiot ne voit pas d'autre explica- 
tion pour un passage que les arguments mis en avant par M. Pelliot lui 
paraissent réellement attester. M. Meîllet insiste à son tour sur l’explica- 
tion proposée par M. Gauthiot, et rappelle que c’est à ces dialectes 
«parthesT) avec initiale hr que les anciens emprunts arméniens ont été 
faits; c’est ainsi qn’en face d’une forme iranienne ancienne framàna (auj. 
ferman, ffordre»), l’arménien donne kraman, emprunté à la forma 
npari^e’) « avec initiale hr et non fr, 

^ >M. Jqlîpii Vinson présente quelques remarques sur la métrique dravi- 
diesrtie. Ges observations foriheront la matière d’un article qui paraîtra 
dans le Journal asiatique. 

« Xa a4làce est levée à 6 heures un quart. 


SÉANCE DU 8 AVRIL. 

> est ouveHe à 4 heures et demie sous la présidence de 

.li-sasmit, 


M. Chavannes, vice-président; MM. Bourdais, Boüvat, Boyer, Caba- 
TON, DE Charencey, IIagkin, Hüart, Mayer Lambert, S. Lévi, Pélliot, 
PArier, Reby, Schwab, Sidersky, membres; Thüreaü-Dangin, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 1 3 mars est lu et adopté. 

M. DE Charencey offre une étude sur La formation des voix verbales en 
^zotzil. 

M. SioERSEY étudie un passage astronomique du Livre de 'Job (voir 
l’annexe au procès-verbal). 

r 

Observations de MM. Mayer Lambert et Schwab. 


La séance est levée à 5 heures. 
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ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 


UN PASSAGE ASTRONOMIQUE DU LIVRE DE JOB. 

Les exëgètes modernes de la Bible placent au y* siècle avant J.-G* 
la rédaction du livre de Job , et notre savant collègue M. I. Halévy l'a 
fait remonter à l’époque de l’invasion babylonienne (vi* siède av. J.-C.). 
A en juger par le merveilleux tableau du monde physique présenté dsms 
les chapitres xxxviii et xxxix de ce livre de l'Ancien Testament, on doit 
admettre que l’auteur de Job avait des connaissances astronomiques 
d^è fort développées, qu'il a, sans doute, puisées dans des sources 
babylbniennes. Gela n’a rien d’étonnant, puisqu’au vi* siède av.. J.-G. 
l'astronomie babylonienne était déjà très avancée, commè le démoqjtre 
la tablette VAT 4966 de l'année 87 de Nabuchodonossor {568 av. 

Mais les premiers traducteurs de la Bible n'avaient, sans doute ^jMts 
soupçonné que l’auteur du Livre de Job connaissait ce fait astroiiMiiique : 
les plans respectifs de Véclipiique et de Véquateur s^ entrecoupent ibus un 
atiffle déterminé; par conséquent, Vaxe du globe terrestre, perpendiculaire 
sur le plan de Véquateur, est incliné sur le plan de Véclipiique. Voilà pour- 
quoi ils ont mal interprété le sens du verset {Job, xxvi, 7 ) : np 5 

îinn «fil étend le septentrion sur le vide^î , en donnant au verbe hébreu 
niD3 le sens du verbe tr étendre», ce qui ne peut avoir aucun sens : le 
pâleisârd^''\ n’étant qu’un point, ne représente nullement une surface 
susceptible d’extension. 


Voir" Hal^vv, Revue Sémitique, tgts, p. Sig-Sso, la notice bibliogrs^ 
phique du livre de M, Nathaniel Schmidt, The messages of the Bible, New- 
York, 1911* 

Voir Weidned, Babyloniaca, 191a, VI, 3 , i 3 o-, Kcgleb, Ergânzungen, 
1913, p. 127-138. 

Toutes les versions, anciennes et modernes, ont traduit par « sep- 
tentrion», à Texception de la version allemande de Luther qui traduit ce mot 
par «rMiltemacht » (minuit ?). Il est düTicilo d admettre que ce dernier ait 
traduit l’Ancien Testament sur le texte hébreu même. 

ni. 33 > 
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Pà les versions modernes n om smi^les versions on* 

câennes : 

IM Septante tradjiiieiit ; BAm^v aoSet^ 

Et la f^u^ate yJSxteittlis tnjjititonefA mp&r i^mm ; ^ 

Et le Jonatikan ; ^ n|Jt^ 

En éÊa , le vèi^fié ybreni nÿji sigoiffe taàtel «ëtendrëv «par exemple : 

vfi *étepd lea ciemt comme un’ paVÎWoi|» {Ps. civ, 
a); tantâl (t^ncher^ ngiipliner», paa exemple : njl^ÿ nnÿ nçj tril 
pencfaatt ters ^doniâhT) (I Rots, ii, î^8);^Dl^n rlb:j "ïÿ trjusqn’àu jpur 
pettcW (soleil -baissé)» [Jiiÿes^ XK, 8]. ^ ^ ' 

'"Or, le v^rtiet cité plus haut (Job, xxvi, 7) : lîlft by npi veut 

dire :,icil încSne^^lfe pôle noM (01^ Taxe du monde) sur livide (l’es- 
pace)» «, en dans sa ti^nsiation autour du ioleil, soit 

dans le plan de Fécirptique. Le poète biblique voulait ainsi sigusif^ ce 
&tt cosmogonique important qui est la cause des différentes saisons 
de Tannée. 

D. Siph^, 


Le gérunt } 

J*. 
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LES DOCUMENTS -ClüNOlSr 
TROUVÉS t*AR LA MISSION KOZLOV 

V KHAIU-KIIÔTO, 

PAR 

\1, PAUL PE4.LIOT. 


On 'sait queUo magnifique trouvaille d’imprimés et de 
manuscrits êi-hia le général Kozlov a faite dipis la Mongolie 
méridionale, à Khara-khoto, en iqoS. L’écriture si-hia^ qu’on 
ne connaissait jusque-là cjue par de rares spécimens épigra- 
phiques, par quelques monnaies cl par un seul manuscrit, 
devenait d’un seul coup l’une des langues littéraires dans les- 
quelies le canon bouddhique avait été traduit en grande partie, 
sinon même en entier, au cours des \ii% xiiT et xi\® siècles, 
A vrai dire, 'l’étude de ces textes est fort peu avancée. Les 
grosses difficultés qui avaient arrêté les pr(*mtcrs chercheurs 
n’étaient peut-être pas ^insurmontables. Mais toute enquête 
nouvelle sembla vaine quand on sut que, parmi les textes du 
général Kozlov, il se trouvait un manuel st-hin chinois, mal- 
heureusement incomplet, et qui avait été rédigé' en 1 1 90 De 


J'indiquerai dans une prochaine noU» pourquoi cette date doit être prë> 
férée à celle de 1 1 B <9 que donne M. Ivanov. 

III. 34 
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ce manuel, intitulé # 91 ^ 4* ïîc tclimig 

ichoug tchou, M. Ivanov fit paraître un spécimen en 1909^^^; 
il est a souhaiter que ce qui reste de l’œuvre voie prochaine- 
ment le jour intégralement; le moment viendra alors d’ahorder 
le déchiffrement des documents si-hia qui peuvent aujourd’hui 
être accessibles même ailleurs qu’à Saint-Pétersbourg. 

Mais, en dehors de ces textes rédigés dans leur langue et 
leur écriture nationales, les princes Si-hia avaient toujours 
montré un vif intérêt pour la littérature chinoise. Les textes 
historiques nous l’avaient appris; la collection Kozlov nous le 
confirme. A côlé des textes si-hia, les manuscrits et imprimés 
recueillis à Khara-khoto contiennent en effet une série im- 
portante de textes chinois imprimés et manuscrits. Sans doute, 
certains d’entre eux ont pu être apportés de la Chine propre, 
mais il eij est d’autres dont les colophons attestent qu’ils ont 
été gravés en pays si-hia, et parfois sur l’initiative même des 
princes de cette dynastie 

Un de ces textes fut signalé en 1911 par M. Ivanov il 
s’agissait du Sütra de la. missance supérieure du Bodhisallva 
Maitreya chez les dieux Ttisiia (Nanjio, Catalogue, n° 3o5); 


A. Ivanov, Zur Kenntims der H$i-hsta Sprache, dans les ILieibcmin de 
rAcadémie des Sciences de Sainl-Pélerebourg, 1909. p. 122 1-1 933 . 

Un autre texte qui fut primitivement rédigé sous la dpastie Si>hia nous 
est parvenu sous une forme inattendue. Dans ses . lemiu no uemopia moh- 
eoAhCKoû Aumepamjphi (II, p. 209 et suiv.), M. Pozdnèev a étudié nn ^ % 
m S 4 ^ tchnu yuan yin wanp^ chpu^r Int . recueil de formules tan- 

triques en pkaffs-pa et en chinois, et dont la rédaction première était en 
sanscrit et en chinois. L'ouvrage a encore conservé la préface de cette rédac- 
tion première , qui avait élé imprimée ; elle se termine par ces mots : 

^ ^ <rLa septième année t^ien-h^ng des grands Hia , Tannée étant marquée 
des signes hengeken, le premier mois d’automne, au quinzième jour (96 août 
1200), le conseiller d'Etat Houo Tsoiig-cheou a écrit respectueusement cette 
préface.?) Ainsi cet ouvrage, dans son premier état, avait été compilé et im- 
primé en pays êt-hia, 

Cnipauuua u. 3 h uemop^u Cu-cn, dans iLia/scmta, 1911, p. 83 1 - 836 . 
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l’édition avait été gravée par ordre du souverain Si-hia en 

Dans cel article de 1911» M. Ivanov annonçait la prochaine 
publication du document le plus récent qui ait été retrouvé 
jusqu’ici dans la collection Kozlov, et qui datait, disait-il, de 
1 353. Il semble que ce soit celui-là m%je qu’il fait connaître 
aujourd’hui, dans son article AonyMennibi uas eopoda Xapa- 
æomo encore que la date en ait passé tacitement de 1 353 à 
i 35 i. il s’agit d’une lettre assez curieuse, adressée le 38 juil- 
let i 35 i par un certain ® ^ Tch’en Ts’ai-k’ing, alors 
en S(qour dans la province de Karakoruin, à un de ses amis 
nommé BS Tch’en Tô~tchao, dont il était séparé depuis 
div-sept ans, et qui se trouvait dans la région des r S ables 
mouvants » ; Tch’en Ts’ai-k’ing s’y plaint de son sort misé- 

rable. 

A propos de ce document, M. Ivanov retrace rapidement 
l’histoire de la région , et montre comment la villle ruinée de 
Kliara-khoto, qui faisait certainement partie sous les Mongols 
du circuit de Yi-tsi-nai, en pouvait être le chef-lieu et aurait 
été un peu antérieurement, au temps des Si-liia et tout au 
début des Mongols, la ville de 7JC Hei-cliouei. Je suis assez 


'' M. IvanoA donnait 1188. Do iiionio, pour ie manuel que j’ai daté plus 
liant de 1 190, il indiquait 1 189. Les deux rectifications ont été signalées suc- 
ressiv(‘ment par M. Chavannes clans le Tuun^ Pao de 1910. p. i 5 i, et de 
1911, p. î\hl\. Cependant, dans rarhVle de 1918 dont je vais parier tout 
à rheure. M. Ivanov, sans autre observation, date les deux textes de 1189; 
mais, l’un étant de la «o* année k'mn-ÿm» y et fautre de la 21*, il est naturel* 
lemenl impossible qu’ils soient rapportés à la même année. Pour tout ce colo- 
phon de 1 189, la traduction de M. Chavannes, dillérente de celle de M. Ivanov, 
est seule à consul bT. 

IhorbcmUy 1918, p. 81 1-8 1 b. Les diilicullés du texte eliiiiois y sont plu- 
tôt tournées que résolues. 

( 3 ) ^ Lieou-cha. M. Ivanov dit que c'est une localité près de Cha-tcheau, 

niais ne donne pas de références. Le nom do Lieou-(‘.ha est en effet connu dans 
la géographie chinoise jusqu’au v T’anjj;. niais son application sous les Yuan 
aurait besoin d’éln* précisée. 

3/1. 
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port<^ à rue rallier à ces conclusions, encore que les documonls 
réunis jusqu’ici soient trop peu nombreux et trop peu précis 
pour autoriser une solution définitive 

Dans le cours de son exposé, M. Ivanov fait remarquer que 
si le dernier document daté trouvé à Khara-khoto est de 1 35 1 , 
il ne s’en est pas rencontré jusqu’ici qui soit antérieur à i iSq. 
Cette remarque me surprend un peu. En 1910, grâce à la 
grande amabilité de nos confrères, MM. d’Oldenbourg et Sale- 
mann, j’ai pu manier pendant quelques heures une grande 
partie des documents chinois rapportés par le général kozlov 
et conservés au Musée asiatique. Je m’étais abstenu de publier 
les notes très brèves prises au cours d’un examen si rapide, 
parce que je crojais (pi’elles ne pouvaient manquer d’être 
bientôt dépassées. Telles quelles, et puisqu’elles paraissent 
encore contenir quelques informations nouvelles, je hîs repro- 
duirai ici en témoignage de gratitude pour l’excellent accueil 
qui m’a été fait. Comme oO va le voir, elles j^ermetlcnt de re- 
monter de plus d’un siècle et demi la dote la plus ancienne 
indiquée par M. Ivanov, 

Kozlov, Sin. I, 5 . — Manuscrit du chapitre 4 du PS ^ 

fr ^ ^ le SS l£ 

Ce commentaire sur le Kannavacana des Dharmaguptaka est 
inconnu par ailleurs; il ne se trouve ni dan.-» le Tripitaka chi- 

M. Ivanov, pour expliquer le nom ée ^ 75 enviwqje 

deux hypothèses. La j>remière ferait de Yi-lsi-nai une délonnation de fëm 
Kiu-yen; reJh*-'là <‘st impossible; la fransrription russ(‘ du chinois, conforme à 
la prononciation moderne du chinois du Nord, confond Is et k devant i, mais 
nous savons que la différence de ces initiales était strictement maintenue à 
Tépoque mongole. L'autre, assez séduisante, verrait dans Yi-tsi-nai une tran- 
scription du mot it’hta (jui signifie «ville?’ et (pu» le vocabulaire de 1190 
transcrit par Uetirnt^ mais ce n'est naturellement qu'une hypothèse. M. Ivanov 
ajoute <|ue tseu-ni correspond «évidemment?» au tibétain n.wH» «ville?? ; je sup- 
pose qu'il a en vue le mot grow (pron. dow); s'il en est ainsi, ré.|uivalence ne 
va pas de soi. 
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nois usuel , ni dans les Supplémimts de l’édition de Kyoto. C’est 
une œuvre locale, exécutée dans Je royaume Si-bia, comme 
l’attestent les deux suscriptions : 

^ « Compilé par le Maître du Royaume du titre de T’ong- 

yuan , le çramam Tcbe-ming . du Lan-chun » , ctl^ iS 

« Fixé par l’empereur Fong-t’ien-liien-tao-yao-wou-siuan-wcn- 
clien -meou - jouei - tche - tche- yi -k’iu - sie- tch’ouen - mou - vi - 
( 1 ). 

a” Kozlov, Siii. I, H. — Texte de divination. 

.S" Kozlov, Sin. I, 19. — Très bel exemplaire imprimé, en 
rouleau formé de feuilles ( icke) d’impression mises bout à 
bout, et qui contient le chapitre b du Pi!| ^ ^ Km hnng 

jian jo Littg Ick m, ou Rxtralls île In Vajracchediliâ. Cette recen- 
sion ne nous e.st pas connue par ailleurs jusqu’ici; il faudra 
voir .si on peut l’idcntiTier à quelqu’une des éditions dont il 
reste des exemplaires au Japon. Il y a a 1 caractères par ligne, 
a 8 lignes par feuille d’impression. Les noms des individus qui 
ont grave les dix erses planches (?) sont donnés en marge: j’ai 
relevé l’indication du lieu d’origine de deux d’entre eux , qui 
étaient natifs des sous-préfectures de ^ Po-chouei et de 
M M P’ou-tcb’ong ; ces deux sous-préfectures dépendent de 
la préfecture de !lt| T’ong-tcheou , au (jhàn-si. 

A la fin du rouleau, un colophon dit: ^ Je ^ W if Ài ^ 
naM A B «La gravure a été achevée la neuvième 

année la-lchonfr^sianfr^pm^ le A® mois, le 8® jour (i<) mai 
1 016). w 

Ci‘llo longuo litulatnrt' honorifique (houei-liao) est la mt^me qi>i sp trouve 
à la lin du rolophon du Süha de la naissance supérieure de Mattreya en 11S9; 
iiipconiuip par M. Ivanov, pIIc a été exartpinent int(*rprptép par M. (jliavantu's 
(Tonner Pau, ipn, p. /i/17). LVmpprPur Si-liia ainsi désigne est ^ ^ J(‘n- 
tsong, do son nom personnel ^ Li Jpn-liiao, qui régna de 11/10 à 

1193. 
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Enfin , une dernière note imprimée est ainsi conçue : % 

115 ïft 

â ^ ü » «5 M ft ^ ^ K Üî ^ O La titulature du 
personnage ne pourrait être utilement traduite sans un assez 
long commentaire. Qu’il nous suffise de dire que ce Leang 
Sou(?) inconnu par ailleurs, était en fonctions à Tan-tcheou, 
qui correspond à la sous-préfecture actuelle de Yi-lch’ouan, 
au Chàn-si. En dehors de ses titres, la note nous révèle que 
c’est lui qui a «donné ce rouleau», c’est-à-dire sans doute qui 
a fait les frais de la gravure. 

Ainsi, il ne s’agit pas d’une édition faite en pays si-hia, 
mais dans la province voisine, au Chàh-si, sous les Son'g du 
Nord. Cet imprimé vénérable serait le doyen des imprimés qui 
soient parvenus en Europe si les grottes de Touen-liouang n’en 
avaient livré à Sir Aurel Stein et à moi-même quelques-uns 
qui remontent au ix'' et au x' siècle. 

K-ozlov, Sin. 1, 92 . — Petit manuscrit de prières popu- 
laires où on prie pour l’s Empereur actuel des Kiu» ^ 
^ M ^ S ^ SI )• Ou s’y adresse à toutes les divinités du 
panthéon populaire (jE jE ® ivou- lao- tsiaii(r-lmn , etc). 
Vers la fin, cette mention : î& 3| ^ ^11 ^ P ^ ^ S 

HHIt^oooCe petit texte, d’une écriture 
médiocre, a donc été écrit au Chàn-si sous les Riti. 

5" Kozlov, Sin. 1, a 3. — •♦Edition fragmentaire de ^ 
Tchouang-tseu, avec le commentaire usuel de Rouo 

Siang, à i3 lignes par page, 26 caractères par ligne. 

Ma copie rapide, cpie je n'ai pas eu le temps de coHalionuer, omet pent- 
elre ici le mot che, qui semble appelé par le contexte, à moins tpi’on ne 
fasse porter aussi sur ce membre de phrase le che qui apparaît cintj mots plus 
loin. 

Telle est la leçon, peut-être fautive, de mes notes. 

^‘5 J'ai pris comme é(|uivalent de ^ iou le caractère anormal que le tt‘xle 
donne en réalité. ^ 
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6" Ménac numéro. — Belle édilioti en petit format du S 
[m kouan wen tsin tchouang tseu n^i 
pion yi^ Explications de la section Wni-^pieti de Tchouang- 
tseu , présentées au trône par le hoxmn~wen Lu n. Texte presque 
complet. Edition à lo lignes par page, i8 caractères par 
ligne. Celte édition nous rend un commentaire perdu de 
Tchouang-tseu, et que je crois pouvoir identilier d’une manière 
certaine. 

Le Canon tadique actuel comprend une compilation impor- 
tante, exécutée sous les Song, et pour laquelle ont été utilisés 
douze commentaires de Tchouang-tseu; les catalogues du 
Canon nous apprennent que Tun de ces commentaires était dû 
è R Lu Houei-k’iiig^^^. Ce Lu Houei-k’ing n’est pas un 

inconnu; le Canon Indique actuel contient encore son commen- 
taire de Lao-tseu, dont il a écrit la préface en 1078^*^^ 
V Histoire des Song ^ dans la section des traîtres», consacre 
plusieurs pages à Lu Houei-k’ing Natif de la région de 
Ts’iuan-tcheou au Fou-kien, Lu Houei-k’ing (tseu ^ ^ Ki-fou) 
fut, à la fin du \f siècle, un des principaux partisans du réfor- 
mateur Wang Ngan-chc. Il connut des alternatives de faveur et 
(le disgrâce, et mourut en 1106 ou peu après. 

Les bibliographies des Song mentionnaient le commentaire 
de Tchouang-tseu que Lu Houei-k’ing avait publié en 10 cha- 
pitres sous le titre de ^ ^ ^ Tchouang tseu yi ou Explica- 
tions de Tchouang-tseu En particulier, le Tche tchai chou lou 
kiai fi, qui fut compilé vers i^ûo, spécifie que Lu Houei-k’ing 

Cf. WiEGER, Canon taoïste, n® 738; Tao tsanfç mm lou sxang tchou, 
chap. 3 , fol. lA r”. 

(if. WiEGER, ibid., n® 680 ; J. A, y juillot-aoiît 1913, p. i 5 i; Chan pen 
chou ch P is^anir chou tcho, chap. 93, foi. 10 r® et v®. 

(Jf. Song che, chap. A71, fol. A \®-6 r®; et aussi le ^ ^ KUeou 

hou lou (le Kou Yon-wou, cd. du Kin che ts^ongekou, fol. 87 r®-.58 v®. 

Tche tchai chou lou kiai t\, chap. 9, fol. aAc®; Kiun tchai tou chou tche, 
éd. de WldTifr Sien-k’ien, chap. 11, fol. 11 v®. 
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présenta au trône son commentaire du en 108/1, et 

que les autres sections ne furent achevées par lui qu après 
cette date. On sait que le texte de Tcbouang-lseu est divisé en 
33 chapitres qui comprennent sept chapitres de Nm-^p ipu ou 
Section interne», quinze chapitres de Wai-pien ou Section 
externe», et neuf chapitres de Tsa-pmt, ou «Section mélan- 
gée». Le commentaire retrouvé dans la collection kozlov porte 
donc sur une des sections que Lu Houei-k’ing n’acheva d’ex- 
pliquer qu’après 108/1. Resterait h rendre com|)tc du titre de 
houan-iven, UHistnIre dos Soag nous fournit la solution en nous 
ap[)renant que Lu Houei-k’fng avait le titre de «secrétaire du 
Kouan-wen-tien » (|® i)- H «’y a donc pasde doute 

que la collection Kozlov nous a rendu , en une édition (jui pa- 
raît être du xiif siècle, un commentaire partiel de Tchouang- 
tseu rédigé à la fin du \f siècle et auquel, au moins dès le 
xiv"* siècle, nul en Chine n’avait plus eu accès. 

7*' Kozlov, Sin. I, 2^1. — Chap. i 3 ot th du 
Ts ten kin f/mg du tclion-jeu ^ Souen. Kdition à 1 /i lignes par 
page, qui paraît être de cirra j 3 00 A. I). Sur cet ouvrage mé- 
dical de Souen Sseu-miao (.^)Si 68‘>), cf. ILE.F,E.-(),. IX, 
236 , 435 -/i 38 , 

S'’ Kozlov, Sin. I, 27. — Edition fragmentaire qui paraît 
être de circft 1 3 00 A. I). , et (|ui contient les dernières sections 
(6, 7 et 8) du fij ^ îi: fl Lieou trhr ywui tchonan, (i’(‘st là 
une pièce de théâtre à airs chantés. Les travaux de Razin ont 
révélé à la sinologie européenne, voilà trois quarts de siècle, 
le grand développement que le théâtre avait pris en Chine à 
l’époque mongole; mais il n’y a presque pas de pièce actuelle- 
ment connue et dont nous puissions allirraer qu’elle n’a pas été 
remaniée depuis le xiv‘ siècle. Celle-ci mérite donc d’être étu- 
diée de près. Elle semble d’ailleurs être nouvelle, car son titre 
n’apparaît pas parmi les quelques milliers de titres de pièces que 
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fl H Wang Kouo-wel a énumérés en 1909 dans les six 
cliapitres de son ^ ^ ICiu bu. Un de nos confrères japonais, 
M. Kano; professeur de littérature à kyôto, s*est fait, depuis 
quelques années, une spécialité de l’étude de l’ancien théâtre 
chinois; il y aurait intérêt h appeler son attention sur le Lbou 
telle y U nu telwunu. 

9** Kozlov, Sin. 1 , 3 O. — Kdition du xiv” siècle (?) du 

^ ^ ® M 3® ^ ehouo pno fou mou ufrm trhoug hing ; 

des illustrations précèdent le texte. ïje titre signifie mot à 
mot : Sîiira on ou rend 0 ses père et mère leur gt^nud bienfait, pro-- 
noueè. par le Ituddlia. Le Tripitaka chinois renferme un court ou- 
vrage de litre analogue (N\njio, Catalogue, n" 762), et dont 
la traduction remonterait aux premiers temps du bouddhisme 
chinois puisqu’elle aurait été exécutée par Ngan Che-kao, dans 
la seconde moitié du ii® siècle de notre ère. Mais en réalité, le 
l(‘\te de la collection Kozlov ne se trouve pas dans la collection 
orthodoxe des écritures chinoises. C’est un de ces nombreux 
apocryphes qui conquinmt dans la Chine du Nord et en Asie 
centrale la faveur populaire, mais qui n’ont jamais reposé sur 
un original hindou. Ce texte a existé d’ailleurs en plusieurs 
recensions; des manuscrits en ont été retrouvés a Touen- 
houang tant par Sir Aurel Steinque|)armoi-raême^^^ Dès qho, 
une édition de ce petit traité était gravée on Corée Les 
taoïstes, une fois de plus, se sont crus tenus de plagier ici les 
bouddhistes, et leur Canon contient aujourd’hui deux textes de 
même titre, sauf que le nom du Buddha y a été remplacé par 
ceux de Lao-tseu et de l’Empereur d’en haut L’édition de la 
collection Kozlov paraît plus développée que les manuscrits de 


0) Sur cos apocryphos, cf. B.E.FÆ.-O., Xf, p. i8i-i85. 

(2) Cf. ^ ^ m ^ f ^ Ftng tsin kouan Ont pet siu ht, éd. du 
Ktncho ts'img chou, fol. ‘Ji‘î-a3. 

Cf. WifKORi;. CWm taoïste^ n”* 057, C 58 . 
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Touen-houang. Elle donne dix exemples en rers de cinq syl- 
labes, dont le dernier commence par ces mots : 

Si J@., etc. Un autre exemplaire de ce texte, en édition de 
petit format, se trouve dans la série Kozlov, Sin. II, sans nu- 
méro. 

lo" Kozlov, Sin. I, sans numéro. — Texte fragmentaire 
d’une pharmacopée. 

Il” Kozlov, Sin. 1 , sans numéro. — Rouleau manuscrit, 
conl(‘nant des prières et invocations bouddhiques pour les di- 
verses circonstances de la vie et se terminant par cette note : 

â ü Æ ^ + z: £ H èb' PI ^ 

^ H O Les quelques obscurités de cette note n’em- 
pêchent pas d’en comprendre de manière certaine le sens gé*- 
néral*’*: le recueil a été compilé par le moine Pen-ining le 
i" janvier 1211 et collationné à nouveau le 5 aoèt de la même 
année. 

12“ Kozlov, Sin. Il, sans numéro. — Belle édition de 
petit format du î® î R H Kno ivaitg komn che yin 

hiiig", le type de l’édition paraît antérieur aux éditions de 
l’époque mongole, et serait peut-être du xii' siècle. Au début, 
une introduction commence par ces mots . ^ i^ St ® 3 E i£ 
40 îl'K ® fP W > etc. L’édition doit être locale, faite dans 
le Kan-sou occidental; la planche initiale représente des dona- 
teurs dont les costumes ne sont pas chinois. 

On sait que le texte très répandu en Chine et en Asie cen- 
trale sous le nom de Sûtra Æ Avatokiteevarn {^Kouan yin king) 
n’est qu’une section du Louis de la Bonne Jm. Mais toute une 

Cos obscurités ne résultent pas de ce que le texte est endomnia/fé , mais 
quelques caractères sont écrits sous des lormes abréfl^ées et vulfjaires (jue sur le 
moment je n’ai pas su lire. 
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iittéraliire apocryphe s est développée autour des miracles de 
Kouari-yin. Le titre de Kno wangkouan che yin king se retrouve 
d’ailleurs dans les manuscrits de Touen-houang. Cet ouvrage 
est dénoncé comme apocryphe, au vin® siècle, dans le ICai 
yuan che kiao lou (cf. Toung Pao, i()i2,p. lioh) 

1 3 ® Kozlov, Sin. II , sar» numVo. — Renferme le ^ ^ 
^ ^ chouo tchouan tnucheti king; c’est le n® a 3 7 du Crï- 
Inlogue de Nanjio. 

1 Kozlov, vSin. II, sans numéro. — Autre exemplaire 
du meme texte, en édition très soignée. A la fin , long colophon 
se terminant par ces mots : — H 

È.'k B ^ '^La deuxième année t'ien-kmg, 

[marquée des signes] yi-ntao, le ()‘* mois, au îio* jour ( 2/1 oc- 
tobre 1 iy 5 ), l’impératrice douairière qui avait pour nom de 
famille Lo, formulant un vœu, a respectueusement donné 
(c’esl-à-dire a fait les frais de l’édition).» L’impératrice Lo, 
épouse principale de l’empereur Si-hia Jen-tsong, était devenue 
impératrice douairière par l’avènement de Houan-tsoiig en 
11 (j 4 . 

iTt'’ Ko/lov, Siu. II, sans numaro. — Edition du Jz'fi M 
« t n fnufj kouang fo p ou hieii hiiig yuan kmg. 

Traduit par Prajna. C’est, sous un titre un peu différent, le 
même ouvrage que le n" 8q de Nanjio que nous allons re- 
trouver au paragraphe suivant. Ce «vœu de Samantabhadra » 
est étroitement apparenté à un texte qui a joui en Asie centrale 
d’une grande célébrité, le Bhadracanprar^ûlhàiia , dont M. Wa- 


0) 11 n’ost pas possible de (létc3rniiner a priori si la version si-hia du Sûtra 
d*Apaloht(*rvara dont il est question dans Tarticle do M. Ivanov de 1911 
( H,wrbcmiii, p. S 3. 5 ; rf. Towiff Pao, 1911, p. hhï^) représente le iütra ortho- 
doxe ou le présent apocryphe; la première opinion me parait d'ailleurs plus 
vraistMuhiable. 
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Uinabe i\ publié le texte sanscrit en 1912^^^ et qui est connu 
également en chinois, en tibétain et en mongol; j’en ai en 
outre rapporté de Touen-houang une version en iranien orien- 
tal. Le colophon de 1189 étudié par M. Ivanov en mentionne 
enfin une version 

ifi® Kozlov, Sin. II, sans numéro. — Même texte, mais 
sous le titre de ^ ^ ^ iS Ta fang 

kouang Jh lioua yen Innff p\m liien hing yuan pin , qui est exac- 
tement celui deNanjio, Catalogue, n® 89. Imprimé. A la fin, 
line note est ainsi conçue S ^ ^ B W 

.“-1 ^ + iS B iE ^ â ^ S Æ ® jî® « La vingtième 
année Inen-yeou, l’année étant dans les signes kMjeou, le 
3 ^ mois, au 1 5 '“ jour (2 avril 1 189), l’impératrice principale, 
qui avait pour nom de famille Lo, a respectueusement donné 
(c’est-à-dire a fait les frais de l’édition).?? Le colophon du Sü- 
ira (le la namance supihieure de Maitreya^'^\ dû à l’empereur, 
parle de la publication en 1189, entre, autres textes, d’une 
version si-hia et d’une version chinoise du Hhadracanpranidhâna; 
il est probable que le présent texte représente la version chi- 
noise de ce texte, et la gravure en fut exécutée aux frais non 
pas de l’empereur, mais de l’impératrice. 

l'y” Kozlov, Sin. II, sans numéro. — Petite édition du 
IjOiuH de la Bonne Loi, Au début, on retrouve la même titniature 
de l’empereur Si-hia qui est connue parle colophon final du 
Sûtra de la naissance supérieure de Maitreya, 

18” Kozlov, Sin. II, sans numéro. — Un peu imprimé con- 
tenant le Je ± îlfi] 3^ fi $ Ht ^ ^ T'ai chang tong 

Kaikioku Watanabe, thu Bhadracari, Leipzifj, G. Kreysin^r, i 91 ‘î, in-S", 
50 pages + i p. s. n. Forme en même temps le 5* fasiinile de la rolleelion 
hiihca publiée chez Harrassovvitz par le professeur Leumann. 

Cf. Iheibrrnln^ lO'ii P* 8.3,5; Toufiff Pan, 191 1. p. /i45. 

Cf. Tounfr Pan, 1911, p. 444. 
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luuan Kng pao t ien 1 $ouen chouo kieou h ou htng^ Livre saint sur 
la délivrance des maux , prononcé par le Tai-chang-tong-hiuan-^, 
ling-pao-t’ien-tsouen ». 

Le Canon taoïque renferme nombre d’œuvres de sujet et de 
titre analogues; il est vraisemblable qu’il s’agit ici de l’ouvrage 
qui porte le n“ Syii dans l’Index du l\ Wieger, encore que le 
titre actuel donne ^ isî et non kieou; le sens reste le même. 
On sait que nous n’atteignons directement le Canon taoïque que 
par l’édition de ibqS, mais elle reproduisait fidèlement, 
presque à coup sûr, l’édition de i/i/i 5 . U est probable en 
outre, mais non certain, que l’édition de i 4 /j 5 suivait exacte- 
ment, pour tous les textes anciens, l’édition fondamentale de 
10 J (i; le texte de la collection kozlov nous offre, dans un cas 
donné, un moyen de vérification. Pour remonter enfin au 
delà de l’édition de 1016, nous disposons maintenant des 
manuscrits taoïques des vii“-x"‘ siècles , que Sir Aurel Stein et 
rnoi-méme avons rapportés de Touen-houang. 

iq” Kozlov, Sin. III, sans numéro. — Rouleau coupé à la 
partie supérieure. D’un côté il est écrit en si^hia; de l’autre, il 
donne en chinois quelques renseignements assez intéressants 
sur les troupes stationnées au Kan-sou. 

üo“ Kozlov, Sin. III, sans numéro. — Début d’un im- 
primé contenant une inscription que je crois inconnue par 
ailleurs, et qui se rapporte peut-être à un religieux du nom 
de Li-tche, ayant le titre de T’ong-Ii ta--che M :k M jL 

9 1 ’ Kozlov, Sin. lll, sans numéro. — Édition du ^ ^ 
nn Fo chouo wou tcliang ktng, aussi appelé ^ ^ San k i 
king. Traduit par Yi-lsing. Ce doit être là le n” 727 du Cata- 
logue de Nanjio. 
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3 3” Kozlov, Sin. 111 , sans numéro. — Édition du ^ Wj 
Kin hmg fan jo po h mt king ( Vajratrhfi- 
dikfi). A la fin, ce colophon : :k M. Il "i" ^ M ^ E* 
'S E ^ -f 3 S, B ÎE® ving- 

tième année k’ien-yeou des Grands Hia , l’année étant marquée 
des signes ki-yeou, le troisième mois, au quinzième jour 
(3 avril 1189), l’impératrice principale, qui avait pour nom 
de famille Lo, a donné respectueusement (c’est-à-dire a fait 
les frais de l’édition ). » L’exemplaire porte le cachet 2^ ® 
^ lâ ^ lË Wen-kia-sseu tao-ymn là; nous ne savons d’ailleurs 
pas 011 se trouvait ce Wen-Jcia-sseu. Ce doit être là l’édition 
qui est visée dans le colophon de 1189 étudié en 1911 [tar 
M. Ivanov^i*. 

3 3 " Kozlov, Sin, 111 , sans numéro. — Fragment de dic- 
tionnaire impriipé, par rimes. Se rattache à cette série d’œu- 
vres lexicographiques qui va du Ts’ie ym au Komng yun. Des 
études récentes parues en Chine et au Japon et surtout les ma- 
tériaux considérables que nous ralenties manuscrits de Touen- 
houang forceront à reprendre quelque jour la question de ces 
dictionnaires par rimes dans son ensemble. 11 sera intéressant 
de faire connaître le fragment de Saint-Pétersbourg qui peut 
fournir un chaînon nouveau dans cette longue tradition. 

11 y aurait aussi un intérêt historique à dépouiller les feuil- 
lets illustrés et les estampes provenant de la collection kozlov 
et qui se trouvaient en 1 9 « 0 au Musée Alexandre 111 . A côté 
d’une estampe du dieu de la guerre , j’ai remarqué celle des 
(^Beautés qui, de dynastie en dynastie, [étaient capables] de 


Cf. HaethcmU, p. 835. M. Ghavannes, conformémenl à la iattro ilu iexle, 
avait fait des réserves sur cette identification (Toung Pao, 1911 » p. khh). H 
faut bien admettre cependant qu'elle es! juste, malf(ré l'anomalie de la ré- 
daction. 
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renverser les empires» (Hl gra- 

vée et imprimée par la famille Ki de P’ing-yang ^ 0 
Sic ^ ^ , et qui donne les portraits Lu-tchou de 

3 E B8 ^ Wang Tchao-kiun^®), de Tchao Fei-yen<®) 

et de |6E Pa» Yi Elle fournit , pour une époque qui 
semble être cArca i 3 oo A.D., un itiiermédiaire précieux entre 
les estampes de Touon-houang du x** siècle et celles que nous 
atteignons beaucoup plus tard par les premiers essais de la 
gravure japonaise. 

Ces notes sont très sommaires et toutes provisoires. Une 
partie des textes chinois de la mission Kozlov (portions du Yi 
Inng^ de Lao-tseu)^^^ se trouvait sans doute en 1910 chez 
M. Ivanov, et ne m’a pas passé par les mains. Mais on voit 
qüc si la collection Kozlov est avant tout, et à bon droit, ré- 
putée pour ses textes si-hia^ ses documents chinois ne sont pas 
négligeables et auraient paru, hier encore, une aubaine ines- 
pérée. Sans doute le hasard de Touen-houang nous a valu des 
textes beaucoup plus nombreux et plus anciens; mais, en tout 
état de cause, un imprimé de Tan 1016* est d’autant plus pré- 
cieux que les éditions des Song du Nord sont extrêmement 
rares, même au Japon. Il n’est pas non plus sans intérêt 
d’avoir des témoignages tangibles de la culture chinoise dans 
l’empire Si-hia. La plupart des textes sont bouddhiques, et 
attestent la ferveur qu’à la fin du xii** siècle l’empereur Jen- 
Isong et l’impératrice Lo témoignèrent à cette religion. Mais 

e) l<u-tchou vivait à la fin du iif sièrh* de noire ère; cf. Giles, Biogv, Die- 
Itonarij. n” 1709, et B.E.FÆ.-Ü. , IX, p. 345. 

Wang Ts'iang. plus souvent appelée Wang Tchao-kiun, fut donnée en 
mariage au prince des Hiong-nou (f sitîcle avant notre ère); cf. Giles, t7>td., 
n® 3 1 48 . 

Tchao Fei-yen supplanta Pan Tsie-yu dans la faveur de Tch’eng-ti , des 
Han, à la fin du f siècle avant notre ère; cf. Giles, ibt(L, n® i 5 i. 

Pan \i, (fia belle Pan», n’est autre que la Pan Tsie-yu que Tchao Fei- 
yen remplaça auprès de Tcireiig-ti. 

i\f. Ivanov faisait allusion à ces textes dans son article de 1909 (p. iaa 4 ). 
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il y a aussi un texte iqui provient du Canon taoïque^ ce qui 
nous amène à supposer qu’un monastère taoïque existait dans 
la région de Khara-khoto. Enfin nous ne pouvons que nous 
réjouir de voir reparaître » en un pays qui, au moyen âge, ne se 
rattachait guère à là Chine propre, un commentaire important 
de ïchouang-tseu qui, en (jhine même, était perdu depuis 
longtemps. 

Note additionnelle. — J’ai dit plus haut (p. 5o3) «ju’il y avait peut- 
être eu une traduction complète du Canon bouddhique en langue si-hia. 
Un texte de YHistoire des Yuan me permet de préciser; non seulement 
cette traduction a été effectuée, mais une édition globale en a été entre»- 
prise, sinon achevée. On lit en effet dans le Yuan che (chap. i8. 
fol. A \®) : Cf [La 3i® année tche-yuan^ le ii" mois, au jour tinfr-sseu 
(29 novembre 1294 )], ordre fut donné au Siuan-lcheng-yuan de cesser 
de graver les planches du Tripitaica [ en langue ] du Ho-si ^ M îBI^ 

On sait que Ho-si, fr[le pays à J l’oue&l 
du Fleuve | Jaune |^ , était sous les Yuan la désignation la plus usuelle du 
pays Si hia. 
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CHAPITRE V. 

LES SEBEKFM8AF ET LEliR CROUPE, 

( Sel\hemre-\^X \klinou et Sekltcnire-\X \l(wui, ) 

I 

ORDRE CHRONOLOGIQUE DES ROIS SEBEKEMSAF. 

Tous reiîscigHemunts proprement liistoricpies font défaut 
pour mettre en place exactement le roi Sekhemre-Ouazkhaou 
Sel)ekcmsaf. Nous sommes réduits à remarquer qu’un prince 
Sebekemsaf est son fils, que le nom de Sebekenisaf, par suite, 
a chez lui la valeur d’un vrai nom de famille, et qu’étant, en 
outre, Sckhemre. . . dans son cartouche solaire, il doit très 
probablement être inscrit à côté» de l’autre Sebekemsaf, celui 
dont le nom solaire est Sekhemre-Seshedtaoui, Pour situer ce 
dernier, nous sommes dans des conditions sensiblement meil- 
leures. Nous avons vu plus haut (chap. iii), grâce aux indica- 
tions conservées dans les tombeaux seigneuriaux d’Elkab, que 
Sekhemre-Seshedtaoui précède Sekhemre-Souazlaoui Sebek- 
III. 35 
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hotep, le premier des rois Sebekhotep, à courte distance, et 
dans une situation telle qu’on peut admettre que les deux rois 
appartiennent à deux générations consécutives. Cette indica- 
tion de voisinage se confirme lorsqu’on observe qu’un contem- 
porain de Sekhemre-Seshedtaoui, le scribe Sebekhotep, a pour 
femme une certaine Aouhetah, dont le nom est précisément 
celui de la mère de Sekliemre-Souaztaoui (une fille et une 
nièce de Souaztaoui, plus tard , devaient reprendre ce nom de 
leur grand’mère); il n’y a rien de commun autrement, nous le 
verrons, entre la mère de Souaztaoui et la femme de l’ollicier 
de Seshedtaoui, mais Iç fait qu’elles portent toutes deux ce 
nom caractéristique semble bien indiquer quelles étaient 
contemporaines. 

U n’en est pas moins possible, certes, qu’entre Sekhemn*- 
Sesbedtaoui et Sekhemre- Souaztaoui s’intercale le règne de 
Sekhemre-Ouazkhaou ; mais il est beaucoup plus naturel do 
laisser Seshedtaoui et Souaztaoui en contact immédiat en- 
semble, d’autant plus que leurs noms solaires, du type com- 
mun Sekhemre - S\^X^iaoui , présentent au sein de la famille 
Sekhemre [A] une toute particulière parenté, dont le nom de 
Sekhemre-Ouazkhaou est exclu. La situation la plus probable 
pour ce dernier roi est donc celle de prédécesseur de Seshed- 
taoui, et nous admettrons cette position relative des deux 
Sebekemsaf pour étudier leurs monuments et ceux de quelques 
petits rois évidemment apparentés avec eux par leurs titula- 
tures. 


II 

SEKHEMRE-OÜAZKHAOÜ SEBEKEMSAF 
ET SES VOISINS PROBABLES. 

Comme ceux de ses prédécesseurs les Antef , les monuments 
de Sekhemre-Ouazkhaou Sebekemsaf viennent tous de la région 
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(l’Abydos, Koplos ot Thèbes. Voici d’al)ord une statue de gra- 
nité rose lrouv(5eà Abydos par Mariette, maintenant au Ciyrc^^^; 
le ro’ est debout, avec, entre scs jambes et marchant devant 
iui, un üls du nom de Sebekemsaf. Au dos du montant ver- 
tical de support on lit, en une colonne : ^ | ^ ^ ^ 

Sur la face 

antérieure (la colonne de gauche est gravée face à droite) ; 


i 

£ 

TJ 

?! 


1Î ^ 





TI 



éBÊt 


•■I' 







et au-dessous, en une colonne, devant la figure du fils debout: 




Les trois autres noms divins du roi nous sont connus depuis 
p(îu, en outre, grâce h un petit obélisque en schiste trouvé 
dans la cachette de Karnak^‘^^ et dont les quatre faces portent 
respectivement les inscriptions citées ci-dessous. 

Dans la titulature qui nous est ainsi révélée on remarque 
le nom d’Horus, Holep-novhrou, qui est identique au nom 

Mariette, Cat, gen. Abydos, n”* 867, p. 80, ot Abydos, II, pl. a6 c, 
Cf. WiEDEMANN, (ipsck., p. 276, H. 8 ( confusion avoc l’autre roi Sebekemsaf); 
Maspero, IhsU, I, p. 58 o, n. 9, 58 i, et llist, ancienne (190/i), p. i 44 , n. A 
(appelé Sebekemsaf U): Petrie, History, 1 (1899), p. 222. 

LECfRAiN, ]\ote 8 d\nHpeclton, XXVIII. Le protocole royal de Sobhoumsaou/r' 
dans Annales du Service, VI (1905), p. 9 . 84 , et autre note relatne au même 
objet dan^^ Rec. de traraur, XXVIll (ipob), p. i 48 . 
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d’Horus d’Or de Scnousrit II, et le nom d’Horus d’Or, /Iwe/i- 
iaoui, qui de manière , curieuseincnt semblable reparaîtra, 
comme nous savons, dans le nom d’Horus Anek-iaou de Sousir- 
enreKhian. On voit que notre Ouazkbaou et Sousirenre em- 
pruntent, pour en faire leur nom d’Horus, le nom d’Horns 
d’Or d’un prédécesseur; de ce procédé assez remarquable on 
connaît un troisième exemple, fourni par la titulature du roi 
Ouahkhaou Rabolep que nous verrons un peu plus loin, dont 
le nom d’Horus, Ouah-ankh, n’est autre que le nom d’Horus 
d’Or d’Amenemhat III. Evidemment il n’y a pas là une règle 
impérative; mais on y devine l’application d’un système défini 
et dont nous arriverons peut-être, plus loin , à apercevoir quel- 
ques lois; nous observerons, entre autres phénomènes simi- 
laires, qu’à l’époque des Sebekbotep le roi forme volontiers 
son nom d’Horus, ou son nom de nibti, vÀ parfois l’un et 
l’autre de ces deux noms, en empruntant le deuxième élé- 
ment du nom solaire de tels ou tels des rois de la famille 
Sckhemre. 

Maître de Roptos et du désert environnant, Sekhemre- 
üuazkhaou envoya au moins une fois une expédition aux 
carrières du ouadi Hammamât, où trois inscriptions en con- 
servent le souvenir. La plus étendue est datée du i®’’ jour de 


LD., Il, i5i k. 
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ranjduroi 

la grossièreté de la gravure rend difficiles à interpréter les 
derniers signes du cartouche, ou il semble qu’on ait voulu 
inscrire le nom de Sebekcmsaf à la suite du nom solaire. Au- 
dessous, le roi, représenté en face de Min de Koptos, est dési- 
gné par deux légendes en plusieurs colonnes : 







line deuxième inscription, sans date'", montre de la même 
manière le roi en face de Min, avec la légende : 

^ ^ ^ M ! Â f ^ («0 O» Pa- 

raît qualifié de [Seigneur] du désert». La troisième inscrip- 
tion, enfin, est gravée dans un hiératique grossier et diffi- 
cile à lire^^^; c’est une liste des membres de l’expédition, en 
tête de laquelle on arrive à déchiffrer et h transcrire ce qui 

suit ( trois premières lignes) : "1 1( ® f |,7i 

Il existe encore, au nom de Sekhemre-Ouazkliaou, une 
petite statue au Britisli Muséum et une autre statuette dans 




7y.D. , II, i5i l; GoLKNihCHErF, HésultütH èptfrvaphiqim d'une excunion 
au uuadt llammaimit, dans Mémoires de la Section orientale de la Soc, impéi'iale 
nrrhéolopque russe, Il (1888), pl. XVIII, n®6*, Gooyat et Montet, Les inscrip- 
tions hiérofrlyphiques et hiératiques du ouâdi Hamm âmàt (dens Mém. Inst» frang- 
eais arch.or,), 191a, n® 111, p. 78. 

(2) L.D., VI, a3. II® 9. 

Je ne ta connais (|ue par la rilalion d’Kd. Meyeii, Gesch, des Alt,, 1 , 11 
(1909)» P- 
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la collection Fl. Petrie; cette dernière est en basalte et consa- 
crée à Khonsou: elle porte à droite et à gauche des jambes, 
en une colonne de cliaque côté : 




Il seml)lt‘, en outre, qu’il faille attribuer au roi un certain 
nombre des monuments connus sur iequels figure le nom d’un 
Sebekmsaf sdius le nom solaire, et notamment les deux objets 
ainsi inscrits qui ne peuvemt provenir que du tombeau du Sebek- 
emsaf auquel ils ont appartenu, à savoir le scarabée à monture 
d’or du Britisb Muséum et la boite à canopes de Leyde. Il n’est 
pas possible, en effet, que ces objets aieni appartenu à l’autre 
roi Sebekemsaf , S(‘kljcmre-Seshedtaoui, car nous savons, par 
le papyrus Abbott et par un papyrus Amhurst (voir ci-après), 
que la tombe de ce Seshedtaoui, dans le courant de la XX' dy- 
nastie, avait été complètement saccagée par les voleurs. Dès 
lors il faut bien admettre qu(‘ le scarîibée et la boîte pro- 
viennent du tombeau de Sekhemre-Ouazkbaou, certainement 
détruit aujourd’hui et jamais retrouvé, mais dont il faudrait 
chercher l’emplacement dans le voisinage de c<dui du tom- 
beau de Noubkhopirre , puisque tes \rabes présentèrent h* sca- 
rabée, eti 1 7, comme trouvé dans le cercueil (pii est celui de 

Noubkhopirre (voir chapitre précédent, § 11) : il est probable 
que les deux lombes étaient voisines et ont été d(*couvertes en 
meme temps par les fouilleurs indigènes. 

J'etijik, Htslnry, 1 ( 1899 ), P* (p^^ot.); (mimut, Rec. du Mmuments^ 
stTicî, 1 905 , ]» 1 . 61 ; tes inhcri])tîon8 dans Gauthirh , lAvre des Rois , II, p. 71. 
(if. Ed. Mliëij , litc, ciL 
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Il a été parlé du scarabée plus haut , à propos des objets 
du tombeau de Noubkhopirre Antef (précédent chapitre, S. n); 
notons ici, de manière plus exacte, que l’inscription périphé* 
rique sur la monture porte la mention du roi sous la forme 


sans le cartouche. L’orthographe aipha- 
Sehek se retrouve de 


maniéré remar- 


bétic|uc du nom de 
(jual)le dans les inscriptions de la boîte h caiiopes de Leyde^^^, 
ofi le roi est appelé, un grand nombre de fois, ^ ^ 


, le ^ et le étant remplacés à volonté par 

et nous avons déjà parlé de cet objet et signalé (ci- 
avant, chap. iii) ses grandes analogies avec la boîte de Se- 
khemre-Apmat Antef-â au Louvre (décrite ci-dessus, chap. iv, 
S i) et celle de Thoiiti et de la reine Mentouhotep, à Berlin, 
dont il sera question plus loin. 

A la suite de ces objets dont ratlribution à Sekhemre-Ouaz- 
kbaou est certaine, il est sans inconvénient de rassembler ici 
quelques autres monuments qui portent également le seul car- 
touche de Sebchmnsaf, mais dont il est impossible de savoir s’ils 
ont appartenu à Ouazkbaou ou à Sesbedtaoui. Les plus impor- 


(ÜEVli 


Hr. xMuwuni, n® 7870. Meiitioiih anciennes de Lcemans, laisse, Birch- 
( ’Jiabas, bibliographie délailli'e donnée à IVndroit susdil du précédent chapitre. 
(If. aussi Wikdkmana, p. 370-377, n. 6, et Suppl., p. îii; Newrehry, 

Inc cit. dans l^S.U.A., WIV (jTjoa), p. a 85 , Bldge, ihstory, III, p. 136-137 
(où il est parlé, sans doute p.ir (*rreur, d’un deuxième scarabée du même roi, 
en pierre verle rnonlée en or) et i Gutdo etc. (1909), p. 333 . Voir, enfin, la 
publication complète des inscriptions que vient de donner Hall, Catalogue of 
Egyplian Scarahs. . . in (lie Unixeh Muséum, 1 (1913 ), n® 311, p. 33. 

Leyde, Ali, 316: Lremans, Lettre etc., i 838 , p. i8i et pL XXIII, 
n“’ 3 36 , 337, 338 . Publication complète de Borchaudt, Der Kanopenkasten 
des Kontgs Shk-mrstf, dans A,Z., XXXIl (189A), p. 38-36. Dernière publica- 
tion dans Boeser, Beschreihung der ag. Sammlung, . . in Leiden; Denkmaler . , . 
altenund mittleren Reichs, J[. Abt., igio, p. 3-3, n® 8, et pi. VIL — Au 
même objet so rapportent sans doute les mentions et légendes du tr sarcophage 
en bois peint?» du musée de Leyde qu’on trouve noté par Gauthier, Livre des 
Rois, II, p. 7Û. 
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tants sont deux statues trouvées à Karnak par Legrain ; la pre- 
mière, haute de i m. Sa, provenant du temple et conservant 
l’inscription : 







Tautre, moins grande, sortie de la grande cachetle et pnrtani, 
en deux colonnes se faisant face : 


Voici encore un petit scarabée du type ordinaire avec 1Î 
et, pour finir, le cartouche de Sobekrmsnf 

relevé à Shatt-er-Rigâl, près de Silsileb , par Pelrie^'*^ 

En quittant Sekhemre-Ouazkhaou, notons encore la men- 
tion de son nom à la table de Karnak, et passons immédiate- 
ment à ce qui concerne un certain roi Sekhemre- Nofirkhaoît 
Oupouaiioumsaf dont les deux noms de cartouches présentent 
avec ceux de Ouazkhaou, comme on voit, les plus marquantes 
analogies. 

(iO pharaon est connu par un seul monument, une stèle di» 
calcaire blanc depuis longtemps au Hrilish Muséum on y 

''J Lkgrai^', dans Annales du Service, IV (if)o.‘<), p. 8 {Second rnpjvni sur 
les travaux eiécutês à Karnak). 

LKCfRAiN, Statues et statuettes elr., 1006 (dans (jUt. frên. (inire), p. 18 
(dairo, n® /49099). 

Ancienne collection Hilton Price; NEWBtRRY, Senrahs, X, 9/1 et p. laH. 

Petrie, a Season in Egypt, 1887, p. .‘185. 

Br. Muséum, 11® 96g. Vue dans la collection Harris, à Alexandrie, el 
publiée par Puisse, Salle des Ancêtres, dans liev. archéologique , 18/15, p. 19 
du tirage, et (Collections d'antiquités égyptiennes au Kaire, dans liev. ar- 
chéolofiique, iHhi), p. 97 dn tirage. Inscriptions publiées partiellement par 
WiKDKMAïiN dans A. Z., XXIH (i885), p. 80 (ïjjf^Urnge zur ag. Geschichte). 
d’après la copie de Devéria au Louvre, df. Wiedemann, Gesch,, p. 378 et 
Suppl., p, .‘11; Bl’DGe, a Guide, 1909, p. aaîl-ïia/l, et A Guide (Sculpture). 
1909, p. 81. Publication complète, on dernier lieu, sous forme d’un dessin 
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voit le roi devant Oupouaitou et, au-dessous, une inscription 
do sept lignes; les légendes du roi sont : 

L’acte du roi devant le dieu est ainsi défini : ★ ^ q (?) J 
T J paraît bien ressortir (jue le monument a pour 

lieu de provenance Abydos. 

D’Abydos, également, nous vient un dernier roi apparenté 
auv précédents par son nom solainï en SekliPmrp-^A^khaoit , le 
Sfliliemro-Oualih'haou Itahotep d’une siMe depuis longtemps au 
llritish Muséum et dont les inscriptions viennent seulement 
d’éfre publiées En tête de la stèle, la titulature royale, en 
deux lignes : 





au Irait, tlan** IhvronUjflm' imtR... tn the Brüuh MvHPum^ IV (i()i3), 
pl. XXV, rf. p. 9. 

Rr. Mimrum, n" 833 (coll. Anastasi). J.a lucturo du premier cartoiidie 
n'avait pas été, juseprà présent, certainemeni iiidupiée; Buuge, A GmU\ 

3^909, p. a 2/1, et A Guide (Sculpture), 1909, p. 89, lisait 

tandis que Petiul, Ihstory, 1(1899), P* Pktrie, kopto», p. i‘>), 

lisait 

louche, retrouvait le Pharaon de ce nom découvert par lui sur une sièle du 
temple de Koptos. Petrie était suivi par Pikpkii, Dte Konige Aegyptens etc. 
(n® 16 de sa classirication) ^puis par Gauthieii, Lm’e des Rois, II, p. 88; voir 
de même Bukcuahdt et PitriiU, Ilandbuch, d. aeg, Konigsnamen, I (1912), 
p. T) 1 . Mais voici (|ue la stèle de Londres est enfin publiée , sous forme d’un 
dessin au Irait, dans Hiéroglyphe texls. . . w îlie Bntish Muséum, IV (1913), 


, et dans le nom jiersoimel , Bnholep t>ans car- 
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Bien que le nom personnel, Rahotep, soit sans le cartouche, il 
semble qu’il y ait lieu de le reconnaître comme nom du roi, 
ainsi qu’il est fait par Petrie depuis longtemps *•>, et par suite, 
d’identifier le roi avec le Rahotep dont les autres noms divins 
nous sont connus par une stèle de Koptos que nous avions cru 
devoir classer dans un autre groupe Rappelons que la titu- 
lature du roi, d’après les deux stèles se complétant, est la sui- 
vante : 






Considérant les deux rois obscurs que nous venons de voir, 
Oupouaitemsaf et Rahotep, dont les noms solaires sont si 
étroitement apparentés avec celui de Sekhernre-Ouazkhaou 
Sebekemsaf , il est impossible de savoir s’ils ont régné avant ou 
après lui, s’ils s’assirent effectivement sur le trône de ïhèbes, 
ou s’ils n’étaient que des rois subalternes sous Ouazkhaou, à 
moitié indépendants dans la principauté abydénienne^^^. La pau- 
vreté et la rareté des monuments royaux, l’absence de tout 
vestige architectural à cette époque, iraient bien avec la fai- 
blesse et l’extrême émiettement du territoire qu’on serait con- 
duit à supposer de celte manière. 

pl. XXIV (cf. p. 9); cette reproduction oblige à admettre qu’il a existé, effec- 
tivement, un roi Sekhemre-Ouahkhaou Bahotep. Les doutes que nous exprimions 
à ce sujet plus haut (chap. 11, S 1, à propos du roi Rahotep de Koptos classé à 
cette place) n’ont donc plus de raison d’être; le lecteur voudra bien se re- 
porter à cette place, et transférer ici tout ce qui est dit de ce roi et de sa 
titulature. 

0 ) Voir note précédente, 
t*' Voir note précédente. 

Cette dernière hypothèse est peut-être la plus vraisemblable; voir ce qui 
est dit à ce sujet plus loin, chap. vin, $ u, à propos de certains contemporains 
royaux des Sebekhotep. 
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III 

SEKHEMRE-SliSHKDTAOlII SEBEKEMSAF ET LA REINE NOOBKHAS, 
ET LEURS VOISINS PROBABLES. 

Le règne de Sekhemre-Seshedtaoui n’eut probablement pas 
beaucoup plus d’importance, bien qu’on sache que le roi in-- 
scrivit au moins ses cartouches sur un mur de temple à Abydos; 
le débris qui nous en reste porte l’inscription qu’on obtien- 
drait en retournant face à droite, tout entière, la disposition 
que voici : 



Ce qui rend le roi extrêmement intéressant au point de vue 
des classifications qui sont ici la base de l’histoire, c’est qu’il 
fut le mari de Noubkhas, et qu’un heureux concours de cir- 
constances nous permet de connaître un assez grand nombre 
des contemporains et des descendants de cette reine et de la 
relier, chronologiquement, à plusieurs souverains de l’époque 
suivante ; nous avons expliqué cela complètement plus haut 
(chap. III ). 11 est remarquable, d’ailleurs, que la situation 
delà reine Noubkhas par rapport à Seshcdtaoui nous serait 
complètement inconnue, si nous n’on étions informés par le 
procès-verbal du papyrus Abbott, où nous trouvons, dans les 

récapitulations finales (Aéèott, VI, a -3) : ^ ^ M 5* 

PsTftiE, Abydoi) II, XXXII, 5; Hiero^lyphic teæts,,» in the Britiih 
Muséum, IV (1918), p. 8 et pl. XVII. 




ÜIAI-JUIN 1914. 


53| 

pf r: 

(^501 f i P 1 ‘Ik !!'^+ ’ «violation du roi 

SekkemreSeshedtaom Sebekemxaouf, avec la reine Noubklias, sa 
Royale Epouse»; de manière détaillée, plus haut, nous trou- 
vons le compte rendu de la visite des enquêteurs royaux et des 
observations qu’ils firent sur la place (^Abbott, III, 1-7)*'* : 

« La pyramide de J Ÿ i P ^ 4 

p; on a trouvi^ que les voleurs Taynienl 

violée, au moyen d’un travail en galerie [aboutissant] dans la 
salle funéraire de cette pyramide, [et amorcé] dans la salle 
extérieure du tombeau de Nihamon, chef des greniers du Iloi 
Menkhopirre; on a trouvé le lieu de la sépulture du l’oi vide de 
son maître, ainsi que le lieu de la sépulture de 

^ i P ]’ la Grande Épouse Royale Nouhhhas, 

son Épouse Royale , les voleurs ayant fait main basse sur ces 
sépultures. Le vizir, les sarou elles inspecteurs ont fait rapport, 
en conséquence, de la constatation de l’état de saccage de cette 
tombe, qu’avaient perpétré les voleurs au préjudice du roi et 
de son épouse, d 

D’intéressants détails sur le tombeau nous sont apportés 
par une autre pièce du même dossier judiciaire, conservée 
dans le bien connu papyrus jmlkiaire Amhursi, où Ton trouve 
des procès-verbaux d’interrogatoire avec les réponses détaillées 


Une bibliographie sommaire des publications et études du papyrus Abbott 
a été donnée, plus haut, à proposées monuments du roi Sekhomre-Apmat 
Antef-â (ci-avant, chap. iv. S i). Voir on outre, pour le passage relalifan tom- 
beau do Sokliemre-Scsliedlaoui et do Noubklias, Ncwbruby, The Amhersl Papyrt 
(i8ij 9), p. 11-19. 
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des coupables. Voici en quels termes le pillage des sépultures 
de Noubkhas et de Seshedtaoui y est raconté/*); le début de 
l’exposé a disparu avec les premières lignes de la page a'j mais 
comme il ressort de la suite que le roi et la reine reposaient 
en deux places voisines, mais distinctes, et que leurs momies 
furent dépouillées l’une après l’autre, il semble que la narra- 
tion puisse être rétablie , quant au sens, ainsi qu’il suit: «[Nous 
nous sommes introduits dans la pyramide, de telle et telle ma- 
nière ... et nous sommes arrivés dans la chambre funéraire 
du roi , qui était construite de telle et telle façon , en démolis- 
sant quelque partie des parois; et avons trouvé le roi repo- 
sant en la place do sa sépulture. Nous sommes arrivés ensuite 
jusqu’à la] [ici commence la partie conservée de la page a) : 


+ J ü îî J i P » sa Royale Épouse, dans 


la salle de son , qui était protégée et entourée par . . . 

et revêtue de dalles de pierre (?); nous la démoltnies complè- 
tement, et la trouvâmes (la reine) reposant de même [que le 
roi |. Nous ouvrîmes les coffres et les cercueils dans lesquels iis 
étaient. Nous trouvâmes la momie auguste du roi, qui était ac- 
compagnée de son glaive (?); il y avait des colliers en grand 
nombre, des amulettes et des ornements d’or, à son cou; sa 
tête était recouverte d or, et l’auguste momie royale était garnie 
d’or entièrement; [ses cercueils?] étaient revêtus d’or et d’ar- 
gent au dedans et au dehors, et couverts de pierres précieuses 
de toute espèce. Nous prîmes l’or que nous trouvâmes avec la 
momie auguste du dieu, ainsi que les amulettes et ornements 


Le documenta été publié en reproduction et traduit par Chabas, Le pa- 
pyrus judiciaire Amhurst, dans Mélanges égypiologiques , 3 “ série, II (1873), 
p. 1-26 et planches; voir, pour le passajje qui nous intéresse, pl. II et p. 8-12, 
et ci., sur ce papyrus , la courte note d’Erinan, loc. at. dans À,Z., XVIJ (1879), 
p. i 52 . Nouvelle publication iuté(jralc avec reproduction, transcriptions et tra- 
duction dans Newbehbv, The Atnhei'st Papyri^ 1899, p. i 3 , 2 4-9 5 , pl. IV, 



533 


MAI-JÜIN J914. 

qui étaient à son cou , et les cercueils dans lesquels il reposait. 
Ayant trouvé l’Epouse Royale pareilletnent, nous pripaes tout 
ce que nous trouvâmes avec elle, de la même manière. [Puis] 
nous mimes le feu à leurs cercueils. Nous dérobâmes [deméme] 
les objets mobiliers que nous trouvâmes avec eux, consistant 
en ustensiles d’or, d’argent et de bronze. Nous partageâmes 
entre nous; de l’or que noos avions trouvé avec le dieu, sur les 
momies augustes, y compris les amulettes, les ornements et les 
cercueils, nous limes huit parts.» 

Ce curieux texte ne nous apporte point de renseignement 
sur la configuration intérieure de la pyramide, non plus que 
sur le travail de mine qu’exécutèrent les voleurs pour y pé- 
nétrer ; ils le décrivaient, sans doute , tout au début de la rela- 
tion du crime, dans la partie dont le texte nous mancjue, de 
sorte que nous sommes réduits , ici , à l’indication précitée du 
procès-verbal d’Abbott : galerie percée jusque dans le caveau cen- 
tral, « partir du vestibule du tombeau de Nibamon, chef des gre- 
niers du roi Menkhopirre. Cette courte note a pris un intérêt 
considérable depuis la découverte, en 1898, à Drah abou’l 
Neggah, du tombeau de ce Nibamon, chef des greniers de 
Tboutmès 111 ; la galerie des voleurs était bien là, amorcée 
dans le mur de fond de la première salie, et en suivant son 
tracé il ne fut pas difficile de retrouver, immédiatement .à 
côté du tombeau de la XVIIF dynastie, les substruclions très 
minées de la pyramide antérieure C’était une petite pyra- 
mide en briques, de base carrée, de construction certaine- 
ment analogue à celles dont nous avons décrit les types, plus 
haut (chap. iv, § n), à propos du tombeau de Noubkhopirre 
Antef. 

SpiiGBLBERfi et Newbebkï» Report of some Excavations tn the Theban iVe- 
crupolis, 1B98-1899 (Loadres, 1908), p. plan de détail p. 16, cf. 

carte générale pl. II. Voir Masprho, dans Revue critKjmj 1908, 11 , p. 101, 
io 3 . 
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On connaît donc i’emplacenof'nt dn tombeau de Sekhemfe- 
Seshedtaoui, et l’on est renseigné sur l’histoire de sa dévastation 
ancienne dans de telles conditions qu’on ne saurait espérer 
revoir jamais aucun objet funéraire ayant appartenu au roi ou 
h le reine. Cela explique, dans une certaine mesure, que les 
monument contemporains aux noms du roi lui-même soient si 
rares: on n’en connaît à l’heure actuelle que deux, le bloc 
d’Abydos dont nous avons parlé tout d’abord, et la petite». py- 
ramide en pierre du scribe Sebekhotep , dont il sera question 
plus loin. 

Quant à la reine Noubkhas, nous avons vu plus haut 
(chap. ni) qu’elle apparaît au tombeau de Ransenb, à Ëlkab, 
comme arrière -grand’mère de la femme de ce gouverneur 
d’Elkab; la fille de Noubkhas, c’est-à-dire une fille du roi Se- 
shedfaoui, une princesse Khonsou, avait épousé Ai, prince héré- 
ditaire d’Elkab, ce qui jette une rapide et significative lumière 
dans l’histoire politique de la Haute-Egypte à cette époque. 
Mais Noubkhas est surtout connue par la célèbre stèle de 
Paris (Louvre, G. i3) qui lui fut consacrée et où l’on inscrivit 
les noms et titres de nombreuses personnes de sa famille. Il ne 
sera pas inutile, en raison de la manière extrêmement indi- 
gente dont cet important monument a été publié jusqu’ici 
de donner au moins une copie des inscriptions inférieures dans 
leur disposition véritable , de manière à pouvoir reconstituer 
les généalogies avec plus de certitude. 

Voici tout d’abord, en cinq lignes, la formule du royal don 

offrande, terminée par : ^ ^ 

Les noms des membres de 
la famille sont rassemblés à la partie inférieure de la stèle, 


PiEBHET, Rex» d*%ntcr. inédites du musée du Louvre , 11 , p. 5-6 ; Lieblein , 
Dict. des noms kiérogL, n® 8^9. 
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SOUS les figures, eu 44 cases disposées en deux lignes superpo- 
sées de 9 2 cases chacune, chaque case renfermant une colonne 
dmnture;le cliché ci-contre reproduit exactement cette partie 
de l’inscription. 

Les premières personnes mentionnées sont trois filles, dont 
la première, sans doute l’aînée, Khomou-Khou-f-s-Ramenb , est 
évidemment la princesse Khonsou qui épousa l’Ai d’Ëlkab, 
comme on le rappelait tout à l’heure, mais ni son mari ni ses 
enfants ne paraissent ici. Dans la deuxième case, deux autres 
lilles, Bebites et DouaitnofriL Puis un oncle paternel, le «frère 
de son pèrew, un dignitaire nommé Ankli, précédant le père 
lui-même, — frère cadet de Ankh, sans doute, — le «grand 
des Trente du Sud» Sebekdotidoubebt, et la mère, Domhnofrit; 
Je nom de cette dernière a été repris, comme on voit, par une 
de ses peliles-filles, la Douaitnofrit, fille de Noubkhas, par 
application d’un procédé fréquent à cette époque et dont nous 
verrons ci-après de nombreux exemples. 

Après le père et la mère viennent cinq frères , les officiers 
Ankhit-f-her-NilhSoumnoii , Sehekhotep, Sebekcnisaouf, Nïbankh 
cl Sebekemhnt, Le premier de ces noms est remarquable par sa 
formation avec Nib-Soumnou, qui est, comme nous savons, une 
dénomination du dieu Sebek très connue au temps du Moyen 
Empire (voir ci-avant, chap. i*'. Su, à propos des cylindres de 
Sekhemre-Khoutaoui); notons, comme nom analogue, celui 
d’un certain J Hati-JSih-Soumnou, à qui appartient 

une stèle probablement contemporaine de celle de Noubkhas 
et rappelons que la forme simple Nxh-Soummu, comme nom 
d’homme , est assez fréquente sous le Moyen Empire. Parmi les 
autres frères du groupe, il convient de remarquer le troisième, 
le chef des greniers Sebekemsaouf , dont on possède une belle 


Coll. Weisz à Kalacz. Wiedemann dans P,S, 1 i.A,, IX (1887), p. 191-199 
{On a relative of Queen Nub-y^n-ê ). 

III. 36 
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statue de granité noir au musée de Vienne on lit sur sa poi- 
trine, en deux colonnes verticales inscrites face à droite : 



et sur le socle, à plat devant les pieds, en trois lignes égale- 
ment inscrites face à droite : 


i 8 tzj ^ J J ! ^ 


La mention du père et de la mère exclut toute indécision, 
comme on voit, en ce qui concerne l’identité de cet officier 
Sebekemsaouf avec le frère de Noubkhas. C’est encore au même 
personnage qu’appartient une stèle de Dublin, jadis publiée 
par Macalistcr et dont la titulature reproduit exactement 
celle des deux dernières lignes du socle de la statue de 

Masper», Histoire, I, p. 63 1, et Efjfyple (dans la collection Ars Una, 
191 ô), p. ia 3 , avec une photographie de E. von Bcrgmann (le personnage 
est appelé la première fois, par erreur, Harsaouf); très belle reproduction 
dans Bissing, Denkmuler aeg, Scutpfur^ 1906, pl. 3 i. Cf. Gauthier, Livre des 
Bois, If, p. 76. 

A. Macalisteb, An Inscription qf the Thirteenth Dynasty in the Dublin 
National Muséum, dans P.S,Tl,A,, IX (1887), p. 136-137. 
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Après les frères de Noubkhas Se présente, sur sa stèle ^ un 
groupe de cinq sœurs, Nouhemhelu Noubmkhouit , Nibitemnoub, 
Sebelmojirou et Ntbpou. Puis, la «mère de sa mère», cest-à-dire 
la grand’mère maternelle de Noubkhas, nommée Hemou; après 
elle, une «nourrice» Senbitsi, surnommée Menton ‘pit, puis 
« sa fille » , la fille de cette Senbitsi , sans doute , Ramenb^Annù 
Les quatre dernières cases de la ligne sont consacrées à des 
gens sans relation familiale définie avec la reine, un ofiieier 
militaire Sebekneklu, un autre Sebelmeklit, fils à'Abiou, et son 
frère Se-Sehek, né de la dame Senbit, enfin un officier Ouah- 
mou. 

La liste des personnes sans relation de parenté avec la 
reine continue ensuite, et remplit la totalité des 29 cases de 
la deuxième ligne. On voit se présenter, tout d’abord, une 
dame la-ab dont on ne dit point en quelle qualité elle figure à 
cette place , et à laquelle se réfèrent indubitablement les « filles », 
«fils» et «frères» dont les noms remplissent les neuf cases 
qui suivent; car s’il s’agissait d’enfants de Noubkhas, les fils, 
notatfûment, ne seraient pas mis dans le tableau à ce rang très 
subalterne. Nous avons donc, ici, une fille de la dame Ia~ab, 
Honitpou, un fils, Rama, sans doute un autre fils la-ah, puis 
une fille Haisliepsüou; puis cinq frères de la même la-ab, qui 
présentent cette particularité d^êlre nés chacun d*une mère 
différente : Sebelmekht né de Hapiou, T^i-Antef né de Teti^ 
Khoui né de Doudout, Mmtomessou né de Moutdmxr- 
dont, enfin Sebekhotep né de Senankh. A ce dernier est rattachée 
de manière très curieuse toute sa famille, sa femme, deux 
filles, une petite-fille; la liste dit, en effet : «Sa femme fin- 
pion, née de Doudout; sa fille Adi, née de Hapiou (bien natu- 
rellement); sa fille Senankh, née de Hapiou; sa fille (sei^, 
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c’esl-à-dire la fille de la Senankh précitée) Haplou, née de 
Smankh (ces répétitions précisent une généalogie dont les cir- 
constances prêteraient à confusion autrement). » On lit ensuite : 
«Son père Nibankhf, atef-f, au masculin, montre (ju’il ne 
peut s’agir que du père de la dernière nommée des personnes 
masculines , c’est-à-dire Sebekhotep né de Senankh , le dernier 
dans l’ordre des frères de la dame la-ab , de sorte que le Nib- 
ankh qui parait ainsi serait le père aussi des autres frères du 
groupe, et celui même de la dame la-ab dont la personne 
gouverne toute cette généalogie de la deuxième ligne. La com- 
position de cette famille se comprendra mieux à l’examen du 
tableau généalogique que voici : 


La daine 
la-ab 


Nibankh 


I 


Quatre autres fils , savoir : 
Sebeknekht né de Hapiou 
Teli-Anlef né de Hemti (?) 

K boni né de Doudout 
Mentounessoii né de Moutdoudout 


Hcnîtpou Ilanou la-a]> Hatshepsitou 
(fille) (fils) (fils) (fille) 


Sebekhotep 

né 

(Je Senankh 


La dame» 
Doudout 

! 

Hapiou 


(fil 


le) 


Adi 

(lillo) 


Senankh 

(fille) 

Hapiou 

(fille) 


Le Nibankh qui est a l’origine de cette famille, et qui est 
mort, n’a rien de commun que le nom avec le Nibankii, frère 
de Noubkhas, que nous avons rencontré tout à l’heure. Celui 
qui nous occupe ici avait dans son harem, comme nous voyons, 
au moins cinq épouses légitimes, dont chacune est mentionnée 
avec un de ses enfants; seul le sixième enfant, la dame la-ab 
elle-même à propos de qui toute la famille est évoquée, est 
nommée sans sa mère. La branche issue du mariage de Sebek- 
hotep avec la dame Hapiou, née de Doudout, est particulière- 
ment intéressante parce qu’on y voit appliquer deux fois la loi 
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de reviviscence du nom de la ^rand’mère, déjà observée par 
nous dans la famille de Noubkhas, de la mère de la reine à 
une de ses filles; ici, c’est Senankh, fille de Sebekhotep et de 
Hapiou, qui reçoit le nom de sa grand’mère paternelle, et à 
la génération suivante Hapiou, fille de cette Senankh, qui 
reçoit le nom de sa grand’mère maternelle, exactement comme 
Douaitnofrit, fille de Noubkhas, c’est-à-dire en héritage direct 
dans la ligne féminine. 

Nous avons, par ailleurs, un renseignement supplémentaire 
sur cette famille, grâce à une stèle de la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris portant un hymne à Osiris dédié par un cer- 

; ce Sehehâmdouhehi , fils de Sebekhotep et de 
Hapiou, est donc frère de père et de mère des deux filles Adi 
et Senankh. H est assez difficile de supposer qu’il ne fût pas 
né au moment de la rédaction de la stèle de Noubkhas, car sa 
nièce Hapiou était déjà de ce monde; selon toute apparence, il 
est simplement omis, et cette omission attire notre attention 
sur le fait que des listes familiales de ce genre, pour détaillées 
qu’on les fasse, ne sont jamais que des sélections, composées 
à la convenances ou aux intérêts de la personne principale en 
la circonstance, c’est-à-dire de celle par qui la mention de la 
famille est amenée sur le monument funéraire. Dans le cas 
actuel, cette personne est la dame la-ab, et il est curieux de 
voir avec quelle liberté elle procède; elle nomme son père 
défunt, mais point sa mère, et point non plus son mari à elle, 
mais ses quatre enfants, puis ses cinq frères, et passe sous 
silence les familles de quatre d’entre eux pour détailler la 
maison du seul Sebekhotep, dont on peut supposer qu’il 
participait avec sa sœur aux bienfaits de l’amitié royale. Ce 

e) Lkhiuin, Ijf» monumi’iila <^gyiiltent de la liihliathitiue Nationale, I (1879). 

pl. XV. 
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Sebekbotep, à l’époque du monument, est déjà grand-père, 
mais les quatre enfants de la dame la-ab paraissent ici sans 
époux ni descendance, ce qui porte à croire qu’ils étaient en- 
core jeunes et que leur mère la-ab n’était point une femme 
très âgée. 

Même liberté, mêmes choix arbitraires en ce qui concerne la 
famille de la reine elle-même. Tout ce que nous avons trouvé , 
dans ce domaine, aux seize premières cases de la première 
ligne, se résume dans le tableau suivant : 



On voit que la reine nomme ses enfants à elle , mais point 
ceux de ses dix frères et sœurs, non plus que leurs maris ou 
leurs femmes; qu’outre son père et sa mère, elle admet dans 
l’énumération un oncle paternel, et, seule de la génération 
antérieure, sa grand’mère maternelle. Remarquons, en pas- 
sant, que la reine Noubkbas n’était point d’extraction prin- 
cière. Si l’on rapproche, maintenant, ce tableau de celui de la 
famille de la dame la-ab dressé un peu plus haut, on verra 
tout de suite s’établir le parallélisme chronologique entre les 
deux familles; car si l’on fait abstraction, chez Noubkbas, de 
la grand’mère Hemou qui est seule de sa génération, chez 
la-ab, de la jeune Hapiou qui représente seule une génération 
envoie deformation, il reste, de part et d’autre, trois géné- 
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rntions bien représentées, dont celle du milieu, de part et 
d’autre, comprend les principales intéressées, la reine Noub- 
Lhas et la dame la-ab, avec leurs frères et sœurs traités de la 
même manière, c’est-à'-dire nommés, sauf une exception, 
sans leurs familles particulières. Noubkhas et la-ab sont évi- 
demment contemporaines; l’une et l’autre nous présentent 
leurs enfants, dont aucun n’a encore de descendance : cette 
dernière particularité est très claire chea la-ab, qui n’aurait 
garde d’oublier les familles de ses enfants, puisqu’elle men- 
tionne la tille de sa nièce Senankh. 

On remarque, dans ces tableaux de familles, la particula- 
rité si surprenante pour nous de i’ommton de* maris de toutes 
les femmes qui viennent à être citées. Toute personne admise 
dans la liste peut y entraîner à sa suite, en principe, ses 
ascendants directs de l’un et de l’autre sexe, scs frères et 
sœurs et leurs descendants, scs enfants et les enfants de ses 
enfants; mais en tout point de la liste, à toute hauteur des 
généalogies une différence essentielle se constate, suivant que 
la personne mariée dont on vient à détailler la maison est un 
homme ou une femme : si c’est un homme, on nomme la femme 
qu’il a épousée, tandis que s il s’agit d une femme, on ne nomme 
pas sou mari, comme si la notation de l’ascendance malernelie, 
dans tous les cas, était nécessaire et suffisante pour justifier la 
mention des enfants dans la liste. Voici par exemple la dame 
la-ab; détaillant la maison de son frère Sebekhotep, qui a 
deux filles , elle prend grand soin de nous dire que ces enfants 
ont pour mère Hapiou, que Sebekhotep a épousée, tandis 
qu’en ce (|ui la concerne elle-même, elle nomme ses quatre 
enfants sans faire aucune mention du mari qui est leur père ; 
de même, dans la descendance dudit Sebekhotep, elle note sa 
petite-fdle Hapiou, fille de sa fille Senankh, sans nous dire 
(|uol homme cette Senankh eut pour mari. Dans le tableau 
familial de Noubkhas, de même, d’illustres maris sont passés 
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SOUS silence, 4ont l’omission serait inexplicable si elle n’était 
de règle absolue dans les listes de cette nature : c’est, tout 
d'abord, SeÜxemre-Seshedtaoui Sebekemsaf, le royal époux 
de Noubkhas elle-même, le père des trois biles; c’est ensuite 
le mari de l'alnée, la princesse Khonsou, qui est Ai, prince 
héréditaire d’Ëlkab. Mais on ignorerait ces dernières relations 
si l’on n’avait que la stèle de Noubkhas , et l’on voit combien 
la règle de l'omission du mari peut nuire, dans certains cas, 
à nos documentations historiques; pour suppléer aux lacunes 
d’un tableau do famille, il faut un tableau de famille voisin et 
d’àxe différent : par exemple, dans le cas de la famille de Noub- 
khas, une liste partant d’une des trois filles, ou d’un de leurs 
descendants, et nous donnant l’ascendance complète jusqu’au 
roi et à la reine. Par chance, une liste de ce genre, à Elkab, 
remonte à trois générations en arrière à partir d’une petite-fille 
de la princesse Khonsou, et nous apprend, comme nous 
Siivons, que celte fille de Noubkhas avait épousé le prince Ai; 
mais des rencontres aussi heureuses sont rares, et aujourd’hui 
encore nous ignorerions de qui la reine Noubkhas fut la femme, 
sans les mentions miraculeusement conservées du papyrus 
Abbott. 

line dernière observation, très importante, est que Noub- 
khas a seulement trois filles , et point de fds : elle n’en a réel- 
lement point, car un fils d’elle figurerait au premier rang de 
la liste de famille, avant même la princesse Khonsou. Il appa- 
raît ainsi que le mari de la nn'ne, le roi Seklienire-SesliedUtoui , 
neul point d’héritier mâle, et cela est extrêmement intéressant 
lorsqu’on se rappelle que très peu de temps après lui on 
trouve, sur le trône de Thèbes, un roi Sekhemre-Souazlaoiii 
Sebekhotep dont nous parlerons plus loin, et qui n’est pas 
d’origine royale. 

Avant de quitter la stèle de Noubkhas, notons encore les 
personnaj'es dont les noms remplissent les sept dernières cases 
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de la deuxième ligne, à la suite de la famille de la dame la-ab.. 
(i’e sont deux femmes, Nojirou et loutenh,- puis un çfficier 
Nofirliotep, avec sa mère Ransenb et son père enfin 

un certain lounef et sa sœur Abttni. Les dames Nofirou et lou- 
senb portent un titre qui parait spécial aux femmes de cette 
époque, écrit le plus souvent par les deux premiers signes 
seulement et dont la transcription pourrait être aussi bien 
+ 1. +î ou on le trouve, notamment, porté par la 
femme du Sebelcnelàt d’une stèle du Caire et sur une autre 
stèle du Caire, celle d’un certain dont la femme est 

, et dont deux autres parentes, ^ ^ et 

également (les noms de Noubkim, NoubluH 
lepti et la-ab, si on les rapproche de ceux de la reine Noubkhas 
et de ses sœurs Noubemheb et Noubernhlmiit , ainsi que de la 
dame la-ab qui tient une si grande place sur sa stèle, montrent 
que Kanftes et les membres de sa famille sont des contempo- 
rains de notre reine 

Le même titre féminin souten tepü (?) va se retrouver, pré- 
cisément, sur un intéressant objet formellement daté du règne 
de xSekhemre-Seshedtaoui, le seul monument contemporain du 
roi qui nous ait, jusqiiici, apporté intép^ral^înent ses cartOHches. Il 
s’agit d’un objet en calcaire qu’on est convenu d’appeler une 


(]aîre, n® :î 07 Jt:î : LANLe-SciiÀFEn , Grab~ und Dmhsfeine et<\ (dans CaL 
frpnvvnl Gatre)^ p. 36*? et pl. LV. 

Caire, n” a o 3a si : Lange-Schafer, loc, cit,, I, p. 334-335. 

A propos de la dame Noubhotepti qu'on vi(*nt de voir, notons l’exislenre 
d'uno rtûiie de rr nom , connue pai un scarabée qui porte ^ * 

j ^ (Br. Aluseum, n® 4 0699 ; Hall, Cat. of Egyptian Scarabs , . . tw tkê Brit- 
ish Muséum, 1 [ 1918 ], n" ao5, p. ai); elle aussi, bien probablement, est 
de l’époque de Seslicdtaoiii et de Noubkhas, sans qu'on puisse dire do quels 
souverains du groupe elle fut l'épouse et la mère. 

C’est sans doute le même titre qu’on rencontre, sous la forme plus déve- 
loppée sur la stèle de Sehathor, fils de Ousi-Senousrit , et de 

sa femme Sensenb. qu’on examinera plus loin (cbap. vi, S v). 
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pyramide , bien que iemot soit extrêmement impropre; 
terminé en haut par une section d’aréte horizontale, le solide 
n’est comparable qu’à un ciseau de section quadrangulaire et 
de prolil très ouvert, qu’on placerait le tranchant en l’air. Les 
faces diffèrent donc de forme : les deux faces opposées qui se 
recoupent en haut sur l’arête horizontale, sont trapézoïdale», 
les deux autres faces, pointues, sont triatigulaires; les deux 
faces triangulaires sont à peu de chose près verticales, les 
deux faces trapézoïdales sont très inclinées. Les quatre faces 
sont couvertes d’inscriptions, d’où ressort que le monument 
appartenait à un officier, de Sekhemre-Seshedtaoui, le scribe 
Sebekhotep, fils de Sebcknckht et de la dame Sebekhotep. 
Sur l’une des faces triangulaires, par laquelle il semble conve- 
nable do commencer et que nous appellerons la face avant, on 
trouve en haut une inscription de cinq lignes, commençant 

F*" = + + 

et dont le reste est constitué par une prière au Soleil 
levant. Nous sommes donc en présence du «scribe des sanc- 
tuaires de Sebek, Anubis et Khonsou, Sehchhotcpv, à qui ce 
monument fut donné par faveur royale. Au-dessous de cette 
inscription, on voit Sebekhotep assis devant le repas funé- 
raire, sa femme derrière lui; devant le défunt, en une colonne : 

avec sans doute fautif pour ^); au-dessus 

de la tête de sa femme : ^ J J». | ^ J| Aouhetnb. La 


L’objet, qui provient de Tlièbes, est au Brilish Muséum, ri” 
Descriptions et citations hiérojjlyphiques de (]hüm, A Slele of the Mlith dy- 
na$ty, dans P,S,B,A., XVIII (1896), p. 370-97/1. PartieUemont dans Bijdgr, 
III (190a), p. 197, avec reproduction d’une des faces irapéioidales 
(notre face de gauche)^ et A Guide etc. (1909), p. a 98 et pl. XXIX, repro- 
duction d’une des faces triangidaires (notre face avant), (]f., du m^tne, 
A Guide ^ Sculpture (1909), p. 81. Publication intégrale, jiour la première 
fois, dans Hieroglyphic taorfi,.. in the Bntieh Mueeum, lY (1918), p. 8 et 
pl. XVIII, XIX, XX, XXL 
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face triangulaire opposée, qui est donc la face arrière, porte 
en haut une inscription de six lignes, comportant la prière au 
Soleil couchant, et au-dessous de laquelle on voit le 'défunt 
accompagné de son fds. Légendes : «tV 

«lescrihe des sanctuaires, Anpoumkht». 
Les deux faces trapézoïdales présentent une disposition 
différente. Elles sont presque exactement symétriques entre 
elles. En haut, un petit tableau constitué par deux demi-in- 
scriptions affrontées : 

face à gauche : Il tî face à droite • 

Au-dessous de ce tableau, sur chacune des deux faces, petite 
inscription en trois lignes horizontales qui donne la formule 
du royal don ^offrande, sur la face de gauche à Anubis, sur 
la face de droite à Ptah-Sokaris; pour servir, continuent les 
inscriptions : 

Face de gauche : 

2sn*-i:w(iip+T-:^r 

Face de droite : 

On trouve donc, d’un côté, le nom de la mère, la dame 
Sehekltotep, de l’autre, le nom du père, Sebeknekht; ce dernier 

D’après la photüi^raphio donnéo par Budjço on 190a (voir note précé- 
dcnlo), cl ccnirairomonl à la copie qu*on trouve chez (irum et dans ia 
rcconlo publication du British Muséum. 
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était ^scribe des sanctuaires» , comme son iils. De chaque côté, 
cette fin de texte est en une colonne verticale , devant la figure 
du défunt que suit sa femme, ^ { ê T J* 

On voit, en résumé, que le scribe Sebekhotep était attaché 
au service des temples, — pour le compte de l’administra tion 
royale, sans doute, — ainsi qu’était son père Sebeknekht et 
que fut son fils Anpounekht; sa mère, la dame Sebekhotep, 
et sa femme Aouhetab portent toutes deux ce tilre de souten 
tepit (?) que nous avons rencontré tout à l’heure chez d’autres 
dames contemporaines. Le scribe Sebekhotep est mort sous le 
règne de Sekhemre-Seshedtaoui Sebekemsaf, au nom de qui 
le petit monument fut exécuté et déposé, en don royal, dans 
son tombeau. 

La rencontre du nom iV Aouhetab sous le règne de Seshed- 
taoui tire un intérêt très grand du lait que ce nom appartient 
également à plusieurs femmes en relation avec Sekhemre- 
Souaztaoui Sebekhotep, à sa mère, à une de ses filles et a une 
de ses nièces; car cela confirme ce que nous savons déjà de la 
situation de voisinage de Seshcdlaoui avec Souaztaoui, qui est 
son proche successeur. Non pas assurément qu’il faille croire 
que la femme du scribe Sebekhotep était apparentée avec la 
mère du futur roi Souaztaoui; mais en raison de la rareté rela- 
tive du nom qu’elles portent, il semble bien probable que les 
doux dames étaient contemporaines. 

Voici un dernier monument où des contemporains de Se- 
shedtaoui et de Noubkhas sont nommés. C’est une petite stèle 
jadis publiée par Wiedemann^*^ qui formule le don d offrande 

pour le : s > î (li P - s ^ ^ - J - * 
+ V y " :t::i P Z.1 P "ous 


Coll. Weisz à Kalacz. Wieoemann, Ow a rp]aUve of Queen , dans 

P.S./i.A,, IX (1B87), |). 190-193. 
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avons parié du monument plus haut (obap. iv, Sm), à propos 
de la mère du personnage, la princesse Sehekemaf. Son père, 
le Fils Royal Khenmes, surnommé (?) Niboui, est chef'du do- 
maine de la reine Noubkfaas, et par suite contemporain du roi 
Scshcdtaoui Sebekemsaf , dont sa femme , la princesse Sebek- 
cmsaf, est très probablement une parente. On est tenté de se 
demander quel souverain ce Fils Royal Khenmes a eu pour 
père, mais une observation extrêmement utile de Weigail nous 
préserve, ici, de considérations illusoires, en nous faisant voir 

qu’à l’époque oîi nous sommes , le titre 4= Jü, ^ corres- 
pond pas forcément à la réalité d’une libation royale, et qu’on 
le trouve porté par nombre de gens qui étaient fds de simples 
particuliers de distinction En ce qui concerne le Mentou- 
hotep de notre stèle , il n’était donc pas obligatoirement petit- 
fils de roi, comme on pourrait le croire. 

Avant d’aller plus loin, il convient de donner place ici à un 
roi peu e,onnu, remarquablement apparenté avec Sekhemre- 
Seshedtaoui et Sekhemre-Souaztaoui par la forme de son nom 
solaire, et que les caractères de son monument le plus remar- 
quable rapprochent des rois Antef et Sebekemsaf des boites à 
canopes du Louvre et de Londres : il s’agit du Sehhemre-Smen- 
Uwui Thouti, dont les cartouches se lisent intégralement sur un 

fragment architectural publié, en iSgb, par Petrie® : 




. Avant la découverte de celte 


pierre, on ne connaissait le nom solaire que par la table 
de Karnak, et le nom de Thouti seulement par la boite à ca- 
nopes du musée de Rerlin dont nous avons signalé, plus haut 


Weigall, Miscellaneoiis Notes, i. The Tittle m the Mtddle King- 

doiH, dans Annales du Set'vtce, XI (1911), p. 170. 

Pktrik, Naqada and Ballas, 189G, pi. XLIlï, /i. 
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( chap. 111 ) , les analogies archéologiques. Eïle vient d e Tbèbes<‘J ; 
le roi y est nommé, plusieurs fois, + sait 

qu après avoir été faite pour renfermer les vases funéraires de 
ce souverain, la boîte fut affectée au mobilier d’une certaine 
reine Mentonliotep , qui la reçut en présent du roi comme nous 
l’apprend l’inscription en une ligne horizontale rajoutée, après 
coup , au sommet de la face antérieure ^ ^ J ^ ^ 4" 

11 est naturel de supposer, 

avec Ërman^*), que cette reine défunte était la femme de 
Thouti, et que du vivant de Thouti le petit coffre, préparé 
pour lui-même, fut consacré à la souveraine décédée*^'. C’est 
la même reine, selon toute apparence, qui possédait le cer- 
C4ieil où ses noms et titres figuraient avec ceux de ses père et 

T-ii-».*, is- : y = ; ; P Ti 5 jitfi 

l ^3(11)— ~-r‘ — Mcnlouhotei» 

était donc fille du vizir Senbkemf et d’une princesse Sebelchotep. 
A propos du nom de son père, notons l’existence d’une reine 


(‘î lîprlin, n® 1175. Doscriptions d’E». Meye», Gesch. d. allen Aegyptens 
(i’’* <M.), p. et Erman, Httlorvsche Nachleee, a. Der Kdnig D^utif dans 
Â.Z., XXX (189a), p. 45-47. Cf. Borchabdt, loc. cil. dans À.Z.^ XXX J I 
(1894), p. a3-36, et Steindorff, loc. cit. dans A. Z ., XXXIll (1895), p. 84 , 
86, 94 ; voir encore Ermam, Amf. (1899), P* 108-109. Publica- 

tion intégrale des inscriptions dans Aeg. hischnjîen aus den Kdn. Museen zu 
Berlin, I ( 4 * fasc., 1913), p. 953 - 255 . 

Auifé Verzeichntês, p. 108. 

Nous avons signalé plus haut (chap. iv, Si), à propos du petit obé- 
lisque de Sekhemre-Apmat Ântef-A au British Muséum, la confusion qu^on a 
laite quelquefois entre la reine au nom perdu qui figurait sur ce dernier mo- 
nument, et la reine Mentouhotep de la boîte de Berlin. 

Criffith, dans P . S . B . A ., XIV (1899), p. 4 i, ou (iriffilh pense encore, 
comme on faisait généralement à cette époque, que le nom de Mentouhotep 
caractérise forcément la XI* dynastie. 
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Senbhoms, dont le souvenir est con- 

servé par quelques scarabées 

Qu’était-ce, au juste, que Thouti, et ne conviendrait-il pas 
de le considérer comme un prince subordonné. Pharaon plus 
ou moins fictif sous l’autorité du roi véritable de Thèbes? On 
ne peut le dire et il en va exactement de même pour un 
dernier roi de la série Sekhemre-S[X]taou{, un Sekhmr»-Smikh- 
iaout seulement connu par le fragment de stèle trouvé vers 
1 8q8 à Gebelein Le monument appartenait à un personnage 
nommé louftmb, un fils du roi d’après ce qui subsiste de 
l’inscription : 








IV 

CONDITIOIVS HISTORIQUES DU GROUPE DES SEBEKEMSAF. 

La famille dont nous venons d’étudier les monuments com- 
prend six rois, les deux Sebekemsaf, le roi Oupouaitemsaf 

Gauthiei;, Livre des Hois, II, p. lâ/i; Hall, Cat, of Egyptian Scarabs,». 
in the British Muséum ^ I (igi3),p. 3i; Newbriirv, Scarabs, pl. XIII et p. 3o, 
oi'i piusiour» Hcuraliéos de cette reine sont notés. 

Voir ce qui est dit à ce sujet plus loin, chap. vin, $ ii, à propos de cer- 
tains contemporains royaux de Khanofirre Sebekhotep. 

Darkssy, dans Bec. de travaux, XX (1898), p. 7a» où Daressy confond 
le cartouche avec Celui do Sekhemre-Souaztaoui; erreur qui passe, en 1906, 
chez Galtiiilr, dans Bull. Inst, français arch. (n\, V, p. 53 . L’erreur est rec- 
liliée, plus lard, par Daressy lui-méme, Sur un nouveau rui du Moyen Empire, 
dans Ann. du Service, IX {1908), p. 70. L’auteur, de plus, en 1898, avait 

transcrit le nom solaire ^0 par omission malencontreuse du P; 

il a rétabli ’ i lecture vontaLle en 1918, dans une note qu’on trouvera dans 
Sphinx, XVll, p. 10a, n. 1. 
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et ie roi Thouti, puis le roi Rahotep, enfin le Sekhcmre-Sankh- 
taoui enregistré en dernier lieu, de nom personnel inconnu et 
de situation historique problématique. Ces Pharaons, héritiers 
directs et successeurs des Antef, continuent à bâtir leurs tom- 
beaux dans l’ancienne nécropole de Drah abou’l Neggah; nous 
connaissons l’emplacement de celui de Sekhemre-Seshedtaoui 
Sehekemsaf, et nous possédons la boite à canopes thébaine de 
Thouti. Le petit royaume des Antef n’a pas périclité entre leurs 
mains, mais il ne semble pas non plus qu’ils soient arrivés 
à l’accroitre; comme les monuments de la période antérieure, 
tous leurs monuménts se sont rencontrés dans cette région de 
la Haute-Egypte dont Abydos, Koptos et Thèbes sont les points 
principaux. Ces monuments sont la plupart du temps très 
pauvres; des statues royales, quelques stèles royales et parti- 
culières, l’intéressante «pyramide» du scribe Sebekhotep sous 
Seshedtaoui. Guère de travaux dans les temples; on ne possède 
dans ce domaine qu’un petit obélis(|ue de Sekbemre-Ouaz- 
khaou à Karnak, et de très rares vestiges de l’activité architec- 
turale de Seshedtaoui à Abydos, de Thouti à Negadah. 

«Rois du Sud», ils le sont officiellement comme l’étaient 
les Antef, et la boîte de Thouti nous en apporte le témoi- 
gnage; mais ils n’en prennent pas moins, d’une manière cou- 
rante, les titres royaux complets, ainsi que faisaient les Antef 
eux-mêmes. Dans le monde de la Haute-Egypte, d’ailleurs, 
l’autorité thébaine s’affermit , et il n’est pas téméraire de sup- 
poser que les Sebekemsaf nourrissaient déjà les rêves d’hégé- 
monie dont les Sebekhotep, à quelque temps de là, devaient 
faire une réalité. Ce fut un acte de grande politique, en tout 
cas, bien que sur un petit théâtre, que le mariage de la fille 
aînée du dernier Sebekemsaf avec le prince héréditaire d’Elkab ; 
on réalisait ainsi l’alliance de la principauté thébaine avec un 
voisin peut-être aussi puissant qu’clle-même, et certainement 
indépendant depuis le jour de la dissolution de l’empire. Le 
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loyalisme llitibain des seigneurs d’Elkab ne devait plus se dé- 
mentir par la suite, qu’ils gardassent encore leurs titres de 
comtes féodaux comme sous le successeur de Seshedtaoui , ou 
qu’ils les eussent abdiqués entre les mains des Sebekhotep 
de la période suivante. 

L’histoire dynastique du groupe des Sebekemsaf ne peut 
s’établir que de manière plus ou moins hypothétique dans le 
détail. Le plus probable est que le premier Sebekemsaf, Se- 
khcmre-Ouazkhaou , était l’héritier direct, sans doute le fils de 
Noubkhopirre Antef, lequel, nous nous le rappelons, avait 
épousé une Sebekemsaf. Sur la descendance de Sekhemre- 
Ouazkhaou, on est très mal renseigné; nous savons seulement 
({u’il eut un fils nommé Sebekemsaf comme lui-même, et sommes 
tentés de croire que ce fils est celui qui devint roi sous le nom 
solaire de Sekhemre-Sesbedtaoui. Ne faut-il pas, cependant, 
intercaler entre les règnes des deux Sebekemsaf celui de 
l’obscur Sekhemre-Nofirkhaou Oupouaitoumsaf? On est, ici, 
réduit à l’hypothèse. Quant à Sekhemre-Seshedtaoui, il épousa 
Noubkhas, fille de simples particuliers de distinction, eut 
d’elle trois filles, dont la princesse Khonsou qu’il maria, comme 
nous venons de le rappeler, à Ai , prince d’Elkab , et disparut 
sans doute sans laisser d’héritiers directs du sexe masculin, 
(/est peut-être après sa mort que la couronne passa au roi 
Sckbemre - Smentaoui Thouti, mari probable d’une certaine 
reine Mentouhotep. 

Au temps de Seshedtaoui , on connaît encore une princesse 
Sebekemsaf, vraisemblablement apparentée avec la famille 
royale, et dont le nom, en tant que porté par une femme, 
rappelle celui de la reine Sebekemsaf que Noubkhopirre Antef 
avait épousée. D’autres reines, une Noubhotepti, une Senbhe- 
nas, se rencontrent non loin de là, dans une position histo- 
rique encore indéterminée. 

111. 37 
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CHAPITRE VI. 


LA FIN DE LA FAMILLE SEKUEMRE 
ET LES PREMIERS SEBEKHOTEP. 


[Sehhemre-Souaztaoui Sebekhotep. 
Sekhemre - Gergtaoui Sebekhotep.) 


Le roi Sekhemre-Souaztaom Sebekhotep a suivi de près Se- 
khemre - Seshedtaoui Scbekemsaf, ainsi qu’il résulte de la 
généalogie d’Elkab étudiée au chapitre ni ci -avant. Cette 
situation est confirmée par des circonstances onomastiqucs 
dont certaines ont déjà été remarquées tout à l’heure. Souaz- 
taoui, qui n’était pas fils de roi, a tenu à conserver à la pos- 
térité les noms de ses père et mère, exactement comme feront 
un peu plus tard Khanofirre Sebekhotep et Khasekhemre 
Nofirhotep, dans de simples inscriptions de scarabées dont 
cinq échantillons sont arrivés jusqu’à nous : on possède quatre 
scarabées avec le nom du père, et deux avec le nom de la 
mère***. Les quatre scarabées du père sont de deux types, dont 
le premier a fourni trois échantillons , très peu différents par la 


disposition et de rédaction identique 




Voir, pour Fensemblc de ces scarabées, Wikdkmann, Gesch,, p. 267, 
11. 9, et Suppl., p. 99; Maspkro, I, p. baS, n. 'i, et, avec plus de 

détails, GAUTUiaa dans BuU. ln§L françau arch. ortetUtde, V (1906), p. Ôi-Sa 
[Notes et remarques historiques, VIL La famille de Sebekhotep Ul). 

^*5 Un scarabée de l’ancienne coflection Palin, maintenant au Louvre, 
E. 3395*, cité par Pisrket, Cat. salle historique, 1878, p. 106 (n* 456 ); 
publié jadis par Dubois, Choix de pietTes antiques gravées, 1817, pi. V, n** 9, 
et depuis lors par Prisse, Monuments, p. a, où l’objet est noté comme acheté 
à Thèbes, et Pbtrie, Hist. Scarahs, p. 10, n” 391 : la mauvaise reproduction 
de Dubois a donné lieu à la fâcheuse copie de Gauthier, lÀvre des Rois, 11 , 
p. ti6, où le caractère du monument n’est pas reconnu. — Un scarabée ana- 
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Ÿ ^ 1 w/üï!!!^ deuxième, composé un 

peu différemment , est connu par un seul spécimen au musée 

duCaire(*>: H f® f P I Z 

Les deux scarabées connus de la mère sont absolument iden- 
tiques; ils portent® : 

Le roi , d’après cela , est fils de Mentmltotep et de la dame 
Aouhetabou, simples particuliers. Nous avons signalé au précé- 
dent chapitre (S iii) Tidentilé du nom si remarquable de cette 
Aouhetabou avec le nom d une autre Aouhetabou dont le mari^ 
un certain Sebekbotep, était en faveur auprès de Seshedtaoui 
Sebekemsaf. Quant au nom du père de notre roi, MmUmhotep, 
il est moins caractéristique, mais on peut remarquer qu’il se 
présente plusieurs fois parmi les noms princiers de l’époque 
de Seshedtaoui, d’abord comme ^in de la reine Mentou* 
hotep, épouse probable de Sekhemre-Smentaoui Thouti, puis 
sur la stèle Weisz citée plus haut (précédent chapitre, S ni), 
dont le propriétaire, l’olFicier Mentoufaotep, était fils d’une 
princesse Sebekemsaf et d’un préposé au domaine de la reine 
Noubkfaas. 


donné 99 m référeofes dui« L.D,, Text, 1, p. i5. — lia troimème dans 
ia coliectioo publié par Wieogmann, Kleim aeff. Imchnftcn au$ dm 

XIII-XIV Dynastien, n® 4. 

Caire, n® 36ojt : MAnisTfa, Cat, général dtAhydcm, n® iSBS, p. 536, et 
AbydoM, 11^ pi. 4o g; Petrii, Hat, Smr,, p. io, n® 999 , et HUtory, 1 
p. âjo; Neweerhy, Scaraès, X, 39 et p. 12 3 , et Scarab-ekaped Seatê, 1907 
(dans Cm, fjfétiéiM Caire) ^ p. 4, pl. I. 

Caire, n® 3664 : Mariette, Mon, diver», pl. 48 Petrie, HUt, Scar,, 
p. 10 , n® 390 ; Nkwberry, Scarah-shaped Seuls, 1907 (dans Cat, général 
Caire), p. b, pi. 1. — Br. Muséum, n® 3o5o6. Niwbbmiv, Seambs, X, 3 et 
p. 139 ; Hall, Cat, nf Egyptian Scat^abs , . . m the British Musêutn, I ( 191 3), 
n® 157 , p. 16 . 
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Ce roi Sebekhotep, premier du nom selon toute apparence 
et d’extraction non royale, apporte on soin remarquable au 
choix d’un nom solaire qui affirme sa légitimité; et l’on se rend 
compte qu’en se nommant Sekbemre - Souaztaoui, il entend 
signifier qu’il continue Sekbemre - Seshedlaoui , Sekhemre- 
Smentaoui et les autres Pharaons de leur groupe. En fait, il 
les continue dans leur politique. On se rappelle <jue Seshed- 
taoui avait réalisé l’alliance de sa maison avec la famille priri- 
cière d’Elkab par le mariage de sa fille aînée avec le prince Ai ; 
Souaztaoui fut sans doute le contemporain de cet Ai, et c’est 
en son nom, peut-étrQ après sa mort, qu’une importante dona- 
tion territoriale fut faite au Sebeknekht qui succéda à Ai à 
Ëlkab'*'. IjCS rois thébains obligent d’ailleurs les seigneurs 
d’Elkab sans les assujettir, car Sebeknekht porte encore les 
titres de comte indépendant qu’il a hérités d’Ai, et 

qui ne disparaîtront que sous le gouvernement de son succes- 
seur Ransenb, lors([ue la royauté tbébaine, affiirmie et gran- 
dissante, aura progressé ^ns l’œuvre de l’unification du Sud 
par l’absorption des dominations voisines. 

Souaztaoui choisit de la manière la plus intéressante, en 
outre, son nom d’iforus, Khoutaoui, (|ui n’est autre chose que 
l’élément personnel du nom de Sdlwmre-Klioutaoui, le pre- 
mier successeur de la XTP dynastie, le créateur de la tradition 
des noms solaires en Sekhemrc . . . , l’usurpateur auquel les 
rois de Thèbes, à ce qu’on croit comprendre, cherchaient à 
cette époque à rattacher leurs droits. En allant chercher son 
nom d’Horus à cette place, Souaztaoui inaugure un procédé 
qui sera suivi avec une précision parfaite par plusieurs de ses 
successeurs, notamment Khasekhemre Nofirhotep, dont le 
nom d’Horus, Gergtaout, est pris dans le nom solaire Sekhemre- 

Voir ce qui est dit à ce sujet plus haut, diap. ni. Le tombeau de 
Sebeknekht dans Champollion, Notice», I, p. 668 - 659 ; LZ)., III, i3 h,cei 
Text, IV, p, 55. 
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Gergtaoui d’un Sebekhotep très voisin de notre Souaztaoui et 
dont nous parlerons tout à l’heure; de même, le roi Dadho- 
tepre Toutoumes évoquera, dans son nom d’Horus Ouazhhmu, 
le souvenir de Schhemre-Ouazkhaou Sebekemsaf. Il est vrai qu’on 
voit aussi employer le procédé inverse, c’est-à-dire former un 
nom solaire en Sekliemre-[X] avec le nom d’Horus dun prédé- 
cesseur : c’est précisément ce qu’a fait notre Sekhemre- Souaz- 
taoui, empruntant pour son premier cartouche le nom d’Horus, 
Souaztaoui, de Menkhaoure Anab qui régna avant lui à Thèbes 
(voir plus haut, chap. ii, §ii); c’est également ce qu’avait fait 
l’obscur Sekhemrc-Sankhtaoul noté au précédent chapitre (S iii), 
(jui dans son nom solaire avait fait entrer un ancien nom 
d’Horus Sankhtaoui, celui d’un des deux Sekhemkare voisins 
dudit Menkhaoure Arjab (voir chap. n, 8 i). A l’époque des 
divers souverains qu’on vient de nommer, on aime tant ce sys- 
tème de rappels onomastiques, que ce n’est pas seulement le 
nom d’Horus, mais aussi fréquemment le nom de nibii, pour 
lequel on emprunte l’élément personnel de quelque nom solaire 
en Sekhemre- [X] de la période antérieure; la chose se constate, 
notamment, chez le Khasekhemre Nofirhotep déjà cité tout à 
l’heure pour son nom d’Horus et qui pour nom de nihti a celui 
XApmat, tiré du nom solaire de Sekhemre-Apmat Antef-â, et 
chez son frère Khanofirre Sehekhotep, nihti Ouazkhaou, d’après 
le nom de Sekhemre-Ouazkhaon Sehekemsaf. Le système était 
d’ailleurs d’application très diverse dans le détail, et, à côté de 
l’emprunt de l’élément personnel des noms en Sekhemre- [X] 
pour en faire des noms d’Horus ou des noms de nihti, ou des 
noms d’Ilorus pour en faire l’élément personnel des noms en 
Sekhemre- [X] , on connaît un procédé encore qui consiste à 
faire un nom d’Horus d’un nom d’Horus d’Or ancien : nous 
en avons parlé déjà (chap. v. Su) à propos de la titulature 
de Sekhemre-Ouazkhaou Sebekemsaf. 

Nous n’avons pas dit comment le nom d’Horus de Sekhemre- 
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Souaztaoui nous est connu. Le monument qui nous l’apporte 
est la stèle bien connue G. 8 du Louvre qui appartient à 
deux FiUe$ Royale» représentées en adoration devant le dieu 
Min; la titulature du roi Souaztaoui, dans le cintre, montre 
qu’il est le père des deux princesses. Cette titulature est dispo- 
sée (face h droite en réalité) de la manière suivante : 





— 



0 

« 





• - ' 



Cù 


Les deux princesses sont : 

+ Z, ¥ (SSHEI ^ (fi 1* ~ ' J ” ^ 


Elles ont donc la même mère, et cette mère, la reine Antii, 
est forcément la femme de Souaztaoui. La seconde fille s’ap- 
pelle simplement Anidttoutou. L’ainée porte , conformément à 
une règ^e dont nous avons rencontré de nombreux exemples 
dans la famille de NoubLhas et ailleurs, le nom de sa 
grand’mère Aouhetabou, la mère do Souaztaoui*^’, et pour se 

PnissK, Notice »ur la talle des ancêtres etc., dans liev. archéolo(fique , 
i845, p. 17 du tirage, et Mon, égyptiens, p!. VIII; Pibiuikt, liée, inscr. iné^ 
dites, II, p. 107 ; Likblkin, Dict, noms hiérogl., n" 385. Cf. Wirakmann, 
Gesch,, p. 968 , Pktrib, Ilistory, 1 ( 1899 ), p. aji, avec une reproduction, et 
le.s références données à la note suivante. 

On a longtemps commis la faute d'identifier VAouhetaljou de la stèle du 
Louvre avec celle qui est, d'après les scarabées, la mère dti roi Snuaztaoiii , de 
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distinguer delle sans doute elle a un surnom, Fen, Cette prin- 
cesse devint reine un jour, comme Tindique le cartouche qui 
entoure son nom sur sa stèle funéraire, et -cela tend à indi- 
quer que Süuaztaoui, dont nous ne connaissons pas de fils, 
aurait eu pour successeur le mari de sa fille aînée. 

Nos données sur la famille de Souaztaoui sont complétées 
par la stèle non moins connue de Vienne, n" 04 , appartenant 

à un frère du roi nommé Senb^^^ : ^ w» 

+ Le père et lanière 

sont, comme on voit, ceux mêmes du roi Souaztaoui d'après 
les scarabées passés en revue plus haut. Quant à Senb, qui 
prend le titre de Fils Royal, on voit qu'il n y a en réalité 
aucun droit, et c’est un exemple de plus à l’appui des récentes 
observations de Weigall, relativement au caractère entière- 
ment illusoire du titre sr souten à cette époque Le person- 
nage avait épousé, d’après les autres indications de la même 
stèle, une dame et eu d’elle quatre enfants, un fils 

Sebekhotep, une fille une deuxième fille f et 


sorte que la reine Anni était considérée, non cx)mme la femme de Souaztaoui, 
mais comme sa grand’mèrc : sur celle idée est fondée la généalogie de Brugsch, 
Hist. d'Efiypfe, I (‘î® éd.), p. lao, laa, et Gegch. Aeg., p. i8o, acceptée par 
WiKiïKMANN, A.Z., XXllI (i 885 ), p. 78-79, Gegch,^ p. a68, et Suppl., p. 39- 
lU), et par Maspkho, Ihgt., I, p. 638, n. â, liisL anc. (iqo^), p. i/i 3 , n. 3. 
La grand’mcre et la pelite-fille sont différenciées, et les parentés réelles de la 
stèle du Louvre reconnues par Gauthier, Note» et remarques historiques, VII. 
La famille de Sebelchofep III, dans Bull. Inst, français arch. orientale, V (1906}, 
p. 5 1 - 56 . Budge, de même (Booh of the Kings, 1908, I, p. 71)» interprète 
correctement la stèle. 

WiEDEMANN, dans A.Z., XXlll (i 885 ), p. 78-79 (dans Bettràge zur àg. 
Gesch.); E. V. Bergmann, dans Bec. de travaux, VII (1886), p. 188; Lieblein, 
Dict. noms htérogl., I, p. 1 Ao , n" Ai 3 . Cf. Wiedemann, Gesch., Suppl., p. 39- 
3o, et Gauthier, loc, ctt.^ p. 5i-5s. 

Weigall, dans Annales du Service, XI (1911), p. 170; déjà cité à propos 
du même objet plus haut, chap. v, S iii. 



558 


MAUJÜIN 1914. 


un autre fils Mentouhoiep, Le tableau généalogique de la fa- 
mille entière se présente dès lors ainsi qu’il suit ; 


* Meiitouhotep La dame 
I Aouhetaboii 


La reine Anni Le roi 

Sekliomre-Souaztaoüt 

Sebekhotep 


Aouhetabou Ankittoutoii, S(‘bekhotep, 
surnommée fille * fils 
Fen 

(devient reine) 


Senb La dame 
I Nibitatef 


Aouhetabou, Henit, Mentouhotep, 
fille fille fils 


Dans ce tableau figurent, comme on voit, trois Aouhetabou, 
les deux cousines germaines, filles du roi et de son frère, et 
leur grand’mère commune; rappelons que nous avons rencon- 
tré une quatrième dame du même nom, sans doute contempo- 
raine d’Aouhetabou la grand’iuère*, IVpouse du scribe Sebek- 
hotep qui servit Sekhemre-Seshedtaoui Sebekemsaf 

Les seuls monuments de Souaztaoui connus par ailleurs 
sont : une statue provenant d(‘ Tanis, au British Muséum un 


Plusieurs femmes du nom d’ Aouhetabou sont encore mentionnées dans 
des inscriptions de la môme épocpie; la plus intéressante de ros inscriptions 
4*st celle de la sièle de Vienne, u" tod, où Ton voit paraître deux Aouhtahmi ^ 
la grand’mère et la petite-fille, comme dans la famille royale des stèles de 
Paris et Vienne qu’on vient d’examiner. 

Biuiosoii, Gt'xch, Avg., p. i8‘^ (le texte de Brugsch, mal compris de 
Maspkho, Ilût., J, p. 5^0, n. 5, et de PKTiitK, Tarn#, I, p. 8, les induit à 
parler d’une n/aiur de Moulliotpp, fil» du rot); cette statue est celle du British 
Muséum, n" 871, en photographie dans Bijdok, A Gmdp, P^* XXVII, 

p. (cf. Bldgk, ïiook of the King» (1908), [, p. 7*?, et A Guide, Sculpture^ 
1909, p. 80), copie des inscriptions dans Hieroglyithic lext », . . in the British 
Muséum, V (191/1), pl. XII, cf. p, 0; la légende royale serait écrite : 1i= 


(EÏO- 
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débris de maoche de hache, également au British Muséum, 
avec une légende (i) gravée sur l’about**^; une perle-- d’amé- 
thyste dans la collection MacGregor, avec l’inscription ci-des- 
sous (a)®; un fragment de Kamak ( 3 ) enfin, peut-être, un 
bloc d’architrave à Louxor*''*’. 


(>) (») 

m 


Ces divers monuments n’ajoutent rien à l’his- 
toire. 


(S) 

It 



Notons encore la mention du roi à la table de Karnak, où 
le cartémehe Sekhemre-Sounztaoui , en partie détérioré, se voit 
à roté de celui de Sekhemre-Khoutaoui, et au papyrus de 
Turin, où l’on rencontre, au fragment 79, le nom de 

(^fPKZ] J, que suivent, circonstance extrême- 

ment remarquable et qu’il faut signaler tout de suite, les noms 
de Khasekhemre Nofirhotep et Khanofirre wSebekhotep. Rappe- 
lons que c’est tout près de là et un pou plus haut, au papyrus, 

Budôk, a Guide, 1906, p. â6, ei A Guide, 1909, p. l'inscription 
m't'st connue par une communication directe. 

Newbriuiy, dans P,S,B.A,y XXVII (1905), p. io4, n® ()3 d. 

Maiuettk, Karnak, pl. 8 m et texte, p. 45. C'est une statue de granité 
rose dont la tête et les pieds manquent. 

Nous voulons parler de !'« architrave de Sovkhotpou II à Loiiqsorw décou- 
verte par Gkkbaijt {Fouille» de Louqsor, dans BulL Institut éffyptien, 9® série, 
X, p. 335-3.’'6; cf. Vihky, Notice des principaux monummts, n® i3(), p. 44) et 
dont on ne sait pas autre chose. Une communication verbale de M. Gréhaut 
me donne lieu de croire que ce tr Sovkhotpou II» est Sekhemre-Souaztaoui. 
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que figure ^ ^ jl ^ dont nous avons, pré- 

cédemment (chap. I, Siv), montré l’existence : ce Sekhenire- 
Gergiaom, toujours confondu, comme nous avons vu, avec 
Sekhemre-Khoutaoui , est un roi très obscur dont nous n’avons 
pas de monuments contemporains, mais qui semble apparaître 
encore une fois dans un papyrus du Nouvel Empire au musée 
de Vienne. Ajoutons que par son nom de Sebekliotep et par la 
forme de son nom solaire, il se place aussi près que possil)le 
de Souaztaoui; on se demande s’il n’est pas de sa famille, et, 
comme il est vraisemblable que Souaztaoui n’eut pas de fils, 
s’il n’a pas été son gendre et successeur, l’époux de la prin- 
cesse Aouhetabou qui devait devenir reine; allant plus loin 
dans l’hypothèse, on pourrait meme chercher à reconnaître, 
dans ce deuxième Sebekhotep successeui* de Souaztaoui, le 
neveu du roi, le fils aîné de son frère S(*nb d’après la stèle de 
Vienne. Quoi qu’il en soit en réalité, la carrière de Sekhemre- 
Gergtaoui fut des plus insignifiantes et s’il suivit effective- 
ment Souaztaoui on peut affirmer qu’il disparut sans héritiers, 
puisque, après eux, on voit une nouvelle famille arriver au 
trône. 


Ces deux premiers en date des Sebekhotep, en effet, Se- 
khemre-Souaztaoui et Sekhemre-Gergtaoui, sont les derniers 
du groupe des noms solaires en Sekhemre. Après eux viennent 
des rois au nom solaire formé suivant le type Klia[X^re, 
dont on a la preuve qu’ils suivirent Souaztaoui à très courte 
distance, et qui abandonnent brusquement les traditions no- 
minales auxquelles Souaztaoui se rattachait encore. Le plus 
grand nombre des nouveaux souverains continuent à porter le 


O) Peut-être Sekhemre-Gergtaoui n’a-tril été qu’un Pharaon nominal, un 
petit prince vassal de Sekhemre-Souastaoui , de son époque on tout cas et de 
sa famille; voir ce qui est suggéré à ce sujet plus loin, chap. viii. Su, à 
propos de certains contemporains royaux de Khanofirre Sebokholep. 
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nom de Sebekhotep dans le deuxième cartouche; mais cela est 
de signification secondaire; le fait important est 1 adoption de 
noms solaires d’une forme neuve, qui semblent indiquer, au 
moins dans lesprit dos rois qui les assument, une royauté nou- 
velle et un nouveau régime, ou bien, comme nous verrons, 
par delà le souvenir des prédécesseurs immédiats, le rattache- 
ment à une autre famille plus ancienne et plus illustre. 

Note complémentaire, sur réîénient Khoutaoui employé, à 
Tétai isolé, comme nom divin dans une titulature royale, 

Sekhemre-Souaztaoui, avons-nous dit, a pris pour nom 
d’Horus l’élément personnel du nom solaire de son prédéces- 
seur Sekhemre-Khoutaoui. Mais sa titulature n’est pas la seule 
dans laquelle le nom Khoutaoui se rencontre. On connaît, en 
effet, un fragment architectural de Karnak portant un lambeau 
de titulature, ^ ® ^ 

Mcnkh--ah~f surchargé par ^ ~ , Khou-iaoui Il nous est 
révélé ainsi, du meme coup, l’existence de deux rois com- 
plètement inconnus par ailleurs, un premier en date, dont le 
nom d’Horus d’Or était Menkh-^ab-f, un deuxième, usurpa- 
teur du monument du précédent, dont le nom d’Horus d’Or 
était Khoutaoui. Ce dernier était-il voisin, par l’époque, de 
Sekhemre - Khoutaoui ou de Sekhemre - Souaztaoui , Horus 
Khoutaoui? C’est seulement probable. Quant à l’Horus d’Or 
Menkh-ab-f, plus ancien, son nom ressemble à plusieurs de 
ceux qu’on rencontre chez les rois de la XP dynastie. 

A rapprocher de là est encore une perle émaillée sur la- 
quelle on trouve, gravé face à droite, le cartouche : 

Il semble qu’on ait là le nom d’un certain Sa-aou, un 
personnage plus ou moins authentiquement « pharaonisé 
comme beaucoup de ceux que nous avons vus et verrons 

Legrain, dans Annahs du Service, V (190 A), p. i.*!.*!. 

Stkindorff, dans À. Z., XLIV ('1907), p. 96. 
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par la suite, et dont le nom, dans le cartouche, serait anobli 
par la préposition de l’élément Khoutaoui. On peut supposer 
aussi que Khoutaoui était un des noms divins qu’avait choisis ce 
Pharaon tout à fait inconnu. 

CHAPITRE VII. 

LES SEREKHOTEP ET NOFIRHOTEP 
DE LA FAMILLE KHA-lX>BE. 

1 

KinSEKHKURE NOKIIIHOTEP KT KHANOFIRRK SKBKkHOTEP, 
LEIIB POSITION HFSTOBIQUE ET LEUR PARENTE. 

La situation d’immédiat voisinage où sont ensemble res 
deu\ rois est manifestée clairement par la pierre cubique 
trouvée jadis à Karnak, par Mariette, et qui porte sur deux 
faces opposées, en disposition symétrique, c’est-à-dire in- 
scrites, la première, de gauche à droite, l’autre, de droite à 
gauche, les deux légendes^’’ : 



iŸ ?s âŸ n 

D’après ce fragment architectural , on a pu se demander à 
plusieurs reprises, non sans vraisemblance, si les deux rois 

Mariette, Kariiah, pl. 8, w, o, olp, 45. 
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nommés n’avaient point régné ensemble, au moins pendant un 
certain temps. Comme nous allons voir, ils sont frères de 
père et de mère ; mais il semble bien que leurs règnes furent 
successifs, car de leurs monuments très nombreux, la pierre 
de Karnali est le seul sur lequel ils paraissent l’un et l’autre. 
Le papyrus de Turin les indique aussi comme ayant régné 
l’un après l’autre; heureusement conservé à l’endroit qui les 
concerne, le document fournit la succession que voici : 


L’auleur du papyrus travaillait sur des documents histori- 
quement assez bons, mais il les comprenait mal, ou bien ce 
sont ces sources qui, dans le détail, renfermaient des inexac- 
titudes. Entre Khasckhemre et Khanofirre s’intercale, en 
effet, un roi au nom étrange et sans signification, Re-se^Hat- 
Jwr ou Se-Uathor-Re, qui serait embarrassant si nous ne 
savions, par un monument qu’on verra tout à l’heure, que le 
roi Khasekhernre Nofirhotep a eu pour fils un prince Se-Hat- 
hor : le scribe de Turin avait ce nom dans ses listes, et. 


Papyrus de Turin , bas du fragment 79. 

li est inutile de mettre le lecteur en garde, une fois de plus, contre une 
lecture Khasesheshre où Ton serait entraîné par Fanalogie de forme du iekhem , 
dans ce cartouche, avec le signe du sistre : nous avons longuement parlé, plus 
haut, de ces formes décorées du gekhem, qui sont des variantes purement gra- 
phiques, spéciales à Tépoque où nous sommes. Voir ce qui est dit à ce sujet 
ci-avant, chap. i*', Su, à propos de certains exemples du nom de Sekhemre- 
Khoutaoui. 
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comme il avait coutume de faire, comme on observe qu’il a 
fait en plusieurs autres places du papyrus , il le transformait 
en nom solaire par l’absurde et toute machinale addition du 
signe ® en tête Cela est très intéressant h constater ici; car, 
de trouver le prince Se-ïlathor, an papyrus, sous ce nom de 
Se-Hathor maladroitement travesti en nom solaire , cela montre 
queSe-Hathor n avait pa» de nom Molaire, c’est-à-dire que Se- 
Hatbor n’a jamais régné; et si on enlève alors son nom de la 
place où il a été abusivement inscrit, on voit que dans la liste 
épurée Khasekliemre et Khanofirre deviennent voisins comme 
le bloc de Karnak indique que cela doit être. 

Il n’est pas sans intérêt, d’autre part, de voir dans cette 
liste khasekhemre Nofirhotep succéder immédiatement au 
Sekhemre-Souaztaoui Sebekhotep dont les monuments ont été 
étudiés au précédent chapitre; nous savons en effet, par les 
données chronologiques mises en lumière au chapitre ni ci- 
avant, que ces deux rois peuvent être considérés comme appar- 
tenant réellement à deux génératbns successives , et cela nous 
conduit à nous rendre compte que le scribe de Turin était fort 
exactement renseigné pour la période correspondante. Sur la 
foi du papyrus ainsi corroboré par les indications monumen 
taies, nous pouvons admettre que les rois Khasekhemre et 
Khanofirre sont venus immédiatement après Sekhemre-Souaz- 
taoui. Un indice supplémentaire de ce voisinage réside dans 
l’analogie de certains scarabées de Sekhemre-Souaztaoui, sur 
lesquels il uomme son père ou sa mère, avec des scarabées de 
Khasekhemre et de Khanofirre dont les inscriptions, exacte- 
ment de la même manière, mentionnent le père ou la mère de 

0) Voir ce qui est dit a ce sviet plus haut (chap. fin du para^aphe ni), 
à propos des noms solaires anormaux, quoique parfaitement authentiques, de 
Re-^Khoutaoui et du Re-Nibtaom de la W dynastie, nés de la préfixatioii abu- 
sive de Re à une appeiladon pharaonique achevée et correcte, et à propos des 
ccrituros, irrégulières celles-ié, des noms de Nf^rousebek e$ de l^bekhotep^ 
lorsqu'on leur impose la surcharge arbitraire et illogique d’un © initial. 
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ces derniers souverains. Nous allons examiner tout de suite ces 
petits monuments, qui nous renseigné&t de la plus heureuse 
manière sur les relations de parenté du Nofirhotep et du Se- 
bekhotep auxquels iis appartiennent. 

Voici d’abord deux scarabées inscrits dont on connaît, pour 
le premier, celui du père, huit exemplaires au moins, et neuf 
exemplaires pour le deuxième, celui de la mère; l’inscription, 
dans chacun des deux types, est de rédaction et de disposition 
invariable, les signes tournés face à droite : 



<^Le dieu bon Khasekhemre, fils du père divin Ha- 
ankh-f^^K » 

«Le Fils du Soleil Nojîrhotep, né de la Mère Royale 
Kemi^^K » 

üii au (We, n“ 36 oi 3 : Marikttk, Cat. gén. Ahydos, n® i 383 , p. 536 , 
oiAbydoi, II, pi. ho g; Petwb, Hiêt. Sear., n" 293; Newbbrrt, (dans 
Cttf. gén. Cmre)^ p. ù, pi. 1 . — Deux au Louvre : Pbtrie, HibL Scar,, 
li®* 294, 995; cf. PiEiiuET, Cat. salle historique (1878), p. 106, n® 456 
(I. 543 ). — Trois au British Muséum, n®* 3982, 3988, 94 i 33 : Hall, 
Cat. ef Egyptian Scarabs . , . in the British Musmm, I (1918), n®* i 58 , 169, 
160, p. 17; le n® 24 i 33 est celui signalé antérieurement (Wiedemann) dans 
la collection Loltie; des dimx autres, Tun est certainement celui de la collec- 
tion Abbott jadis copié au Caire par Puisse , Notice sur la salle des ancêtres 
etc., dans Rsv. archéologique, i 845 , p. 17. — Un dam la coileetioa Fraser, 
Cat., p. 7, n® 46 , et NKWBEnRY, Scarabs, \, 4 et p. 129. — Un dans la col- 
lection Petrie, Histoi'y, I (1899), p. 212, qui est sans doute le même que celui 
de Petrie, Kahun, Gurob and Hawas'a, X, i 5 . 

Essais de bibliographie de Wiëoemamn , Gesch, , p. 269 , u. 1 , 9 , 8 , et Gae* 
TttiE», Rois, 11 , p. 26, n. 2. 

Un au Louvre, E. 7728 ; Petrie, Hist. Scar., 11® 997. — Un à Turin, 
n® 80 : P«Ta.|, Hist. Scar., n® 298; cf. Wiedehaimm, Gesch., Sufpl., f. 80. — 
Un à Stuttgart, au musée archéologique : Wiedemanr, Gesek., p. 269 et 
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Ainsi Khasckcmre Noiirbolep est iils d’un certain Ha-ankh-f 
et d’une dame Kemi. Nous n’avons le droit d’enregistrer ce ré- 
sultat, remarquons-le bien, qu’à la condition d’étre sûrs que 
les deux légendes appartiennent bien au même roi; ce qui 
n’est pas absolument évident tout d’abord, malgré l’analogie 
de disposition et de facture des inscriptions, en raison de la 
persistance avec laquelle ces scarabées ne nomment jamais que 
Kliasekhenire avec Ha-ankb-f, et Nojîrhotep avec Kemi : car il 
n’y a pas qu’un seul roi Nofirhotep, et d’après les scarabées 
eux-mémes, rien ne nous permettrait d’affirmer en toute ri- 
gueur que sur ceux de Kemi il n’est pas question d’un autre 
Pharaon que Kbasekhcmrc, par exemple le Mersekbcmre No- 
iirbotep dont nous verrons les monuments par la suite. Ilâ- 
lons-nous d’ajouter qu’on est immédiatement tiré d’incertitude 
par la grande stèle de l’an a de Kbasckheiiire , à Abydos, dont 
nous parierons un peu plus loin, et sur laquelle on trouve, à 

la lin d’une titulature complète du 'roi, ^ ^ ^ 

(131 (fi Z + Z Ü ^ ! i- On voit que le royal fils de 

la dame Kemi est bien Khasekhemre. 

Ceci une fois établi, on est mieux placé pour interpréter les 
inscriptions des scarabées du père et de la mère de l’autre roi , 
Khanofirre Sebekhotep, extrêmement analogues par la disposi- 
tion et par tous les détails à ceux de Khasekbemre qu’on vient do 
voir. Gomme pour les scarabées de Khasekhemre, il faut supposer 
les légendes retournées face à droite, symétriquement à ce qui 
est disposé typographiquement ci-dessous. On connaît vingt 


noies. — Deux dans la collection Fraser, n"® / 17 , 48, CaL, p. 7 . — Un dans 
la collection Bissin|( : Mewskury, Scarabi, X, 5 et p. 1 a a. — Trois au British 
Muséum, n®* SgBû, 87660, 40696 ; Hall, Catalogue etc., 1 (1918), n®* 16a, 
i 63 , i 64 , p. 17. 

Bibliographies de Wiedemann, Getch., p. a69, n. 1, a, 8, et Gautuibr, 
ÜoM, 11, p. 96, n® XIX. 
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et un exemplaires publiés du premier type cinq seulement 
du deuxième : 


fît 

U "P 



(Il 

Ü 

ÜKI 


L’extrême similitude avec les précédents scarabées, cette 
disposition commune à tous, par laquelle le nom solaire n’ac- 
compagne jamais que la mention paternelle, tandis que, sur 


Deux au (iaire, n”‘ ^1017 et 3 ()oi 8 : Newbkrry, Sealtt (clanb Cal, géné- 
ral Caire) ^ p. 5 , pl. 1 ; run dVux dans Newberky, Scarab», X, 8 et p. laa. 
Un de ces deux scaral»ées est celui de Gautier-J éeuiEn , Fouilles de Licht, 
fip. iH 4 et p. 107. — Un à Leyde, B. i 365 : Leemans, Lettre à M. Fr. Sal- 
Vidiut etc., [>. ‘îp et [d. 11 , n® s 3 ; Roeseu, Besch. der ag. Altertumei* etc., 
Aht. il (1910), p. 9, n" 7/1. — Un au Louvre : Pierbkt, Cat. salle historique 
(1873), p. loG, n® /lôG ( 1 . 544 ); Petrie, HisL Scar., n® 807; Wibjiemann, 
Klemere aeg. Inschr., n® 6. — Un à Vienne : Wibdemann. ibid,, n® 7 (réfé- 
rences supplémentaires dans Wieokmann, Aeg. Geschtchtef p. 269, n. 6). — 
Un dans la collection Fariiian : Wiedemann, klemere aeg. Insch,, n® 8. — Un 
dans la collection Grant : Wiedemann, ibtd., n® ai. — Un dans la collection 
Petrie : Petiue, HisUjry^ 1 (1899), P* — Deux dans la collection Fraser : 
Fr4seb, Cat.f p. 7, n®* 5 ^, 53 . — Un au musée Steen à Anvers : Wiedemann, 
ibid., n® a a, — Un trouvé à Rallas par Quibell, Naqada and Dallas (1896), 
pl. LXXX, n® 19. — Un lot de neuf scarabés, enfin, au Rritish Muséum, 
n®* 29993, 3o5o7, 3o5o8, SsSiB, 37666, 37667, 40696, 40697, 48687 : 
Hall, Catalogue etc., I (191 3 ), n®" i 65 à 173, p. 17-18. 

Le recueil le plus nombreux pour ces scarabées est fourni , comme on voit , 
par Wiedemann, Klemere aegyptische Inschriflen aus der XIII-\ 1 V. Dynastie, 
n®* 6-8, 31-3 3 . — Bibliographie abondante mais très confuse, péle-méle avec 
les scarabées d’autres types du même roi, dans Wiedemann, Gesch.,^. 269-370, 
notes. Bibliographie plus spéciale dans Gauthier, Rois, II, p. 36 , n® XXVI. 

Un au Caire, n® 36019 • Newblrry, Seuls (dans Cat. gén. Caire), p. 6, 
pl. I; c’est J^ETiUE, Huit. Scar., n® 309. — Un au Louvre : Pierret, Cal. salle 
hisl. (1873), n® 456 ; Petrie, Hist. Scar., n® 3 10. — Un au British Muséum, 
n® 3934 ; Petrie, Hist. Scar., n® 3 o 8 ; Newbkrry, Scarabs, X, 9 et p. i'22. — 
Un dans la collection Fruwîr, Cal., p. 6, n® 45 . — Un à Berlin, n® 1896 : 
Wiedemann, Klemere aeg. Inschr., n® 3.3; cf. Ausf. Vet'Z., 189g, p. 4 16. 

Essai de bibliographie dans G\utuikr, Rois, 11 , p. 36 , n® XXVll. 
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fcs scarabées de la mère, c’est le nom personnel qui figure, 
tout cela montre à l’évidence qu’il n’y a qu’un seul Ha«ankh~f 
et qu’une seule dame Kemi dans ces diverses légendes royales; 
par 011 l’on voit, tout d’abord, que Khasekliemre et Khanofirre 
sont frères de père. Ils ont aussi la même mère; on n’a pas de 
preuve explicite que le Sehchhotep des scarabées du dernier type 
est bien khanofirre, et ri’est pas un autre des nombreux rois 
Sebekhotep dont on connaît l’existence; mais si ce roi Sebek» 
hotep n’était pas khanofirre, il n’en serait pas moins, étant 
fils de Kemi, fils de Ha-ankli-f, époux de Kemi, de sorte que 
le seigneur Ha-ankh-f se trouverait le père, non plus de deux 
rois, mais de trois, Khasekliemre, klianofirre, et l’autre Sebek- 
hotep supposé différent de Khanolirre. L’invraisemblanciî de 
celte complication saute aux yeux, et démontre, en quelque 
sorte par l’absurde, que dans le dernier couple de légendes il 
n’est question que d’un seul roi, khanolirre Sebekhotep. No- 
tons que la fraternité de père et de mère qui unit khasekhemn* 
et Khanofirre ii’a jamais été mise en doute par personne; mais 
cela ne doit point dispenscT d’un minutieux examen des rai- 
sons, dans le cas d’une situation plus évidente, à vrai dire, 
que très rigoureusement <léinonlrable. 

Jamais , nous l’avons dit , les deux rois frères ne paraissent 
ensemble sur les monuments, sauf dans le cas de la pierre de 
karnak, qui décèle une simultanéité et semble indiquer que l’un 
d’eux, vers la fin de son règne, pour une raison que nous ne 
connaissons pas, peut-être par l’effet du manque d’héritiers 
mâles, aurait associé son frère au trône. Lequel des deux fut 
roi le premier? Khasekhemre, comme nous verrons un peu 
plus loin, eut trois fils, dont le Se-Hathor que le papyrus de 
Turin devait enregistrer, bien qu’il n’ait jamais eu la qualité 
royale; mais Khanofirre, de son côté, eut un fils au moins. Un 
indice assez sérieux est fourni par le papyrus de Turin lui- 
méme, d’après lequel il semble que Khasekhemre fut roi 
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(l’abord , que son fils Se-Hathor fut di^sîgné pour lui succéder, 
et que c.e prince ayant disparu du vivant de son père, — ses 
frères étaient-ils morts aussi ? — un frère du roi fut substitué 
à ses neveux dans la position d’héritier du trôner Le détail des 
événements est inconnu; en ce qui concerne seulement l’ordre 
de succession des deux souverains, il est conlirmé par des cir- 
constances historiques d’un grand poids que nous aurons à exa- 
miner plus loin, et qui montrent de façon presque certaine 
qu(3 Khanofirre fut roi après son frère. 

ir 

\IJTHES MONUMENTS DE KÏUSEklîEMRE NOEIRHOTEP. 

La titulature complète du roi nous est apportée par un mo- 
nument connu depuis longtemps , la grande stèle placée dans 
le temple d’Abydos en l’an a de Khasekhemre^*^ Dans le 
cintre, les noms du roi sont disposés en tableau décoratif, à 
lire vers la droite et vers la gauche a partir du milieu et abou- 
tissant, à chaque (îxtrémité, à l’épithète «aimé d’Osiris». La 
partie gauche de ce tableau, — écrite de droite à gauche, — 
dojineles trois éléments : 


V i* 



La partie droite , écrite de gauche à droite symétriquement 
à la précédente, affronte au nom d’Horus le nom d^ffortis iOr, 

Makiettk, Cfit, iifén. d*Ahydo«, ii” 705, |). et Ahydot, II, 

pl. g8-3o. (if. WifiDEMANN, Geich,, p. îi 68 ; Maspebo, //i*/.. 1, p. 53o, n. 7 , 
et Hîst. ancteniip (ispo/i), p. ikh, n. 3; Petrîe, Hutory, 1 ( 1899 ), P* 

21 3 ; Meyer trV«cA. d. Altertums, I ii (1909), p. 286-287. Traduction et 
commeniain* de Bukasted, Ancient ReamUy I (1906), p. 332 - 338 . 
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derrière lequel se reproduisent les deux cartouches; ce nom 
d’Horus d’Or est écrit : 

V 

G* 

Au-dessous commence un texte eu lignes liorizontales dont la 
première est rédigée ainsi qu’il suit : { © I i ^ | ^ ^ ^ 

yi* (ofl ¥(î?n 

ffi Z; + Zv ^ ! J Â f î 1 ® 2 Z\- ’ à la ligne a (5 , 

paraissent encore les cartouclies du roi, suivis de la nientioii : 

+ avons signalé 

déjà rinlroduction du nom de la mère du roi dans celle tilula- 
lure 5 dont les éléments sont, comme on voit , ceux qui suivent : 

Bonis (lerg-faoüt; 

Nibti \p-mat; 

Bonis crOr M en-mer tou ; 

Roi tlu Sud et du Noj’d Kluoivhhemre ; 

Fils du Soleil Nofirhotep. 

Parmi les noms divins, il faut remarquer le nom d’Horus et 
le nom de nihli, choisis l’un et l’autre dans la série des éléments 
personneh des noms solaires de la famille Sekhemre-\X\ : le 
nom de mbti est pris dans le nom solaire de l’ancien SekhemrC' 
Apmat Antef-â, et le nom d’Horus, de même, dans le nom 
solaire de Sekhemve-Gergtaoui Sebekholep, ce souverain très 
obscur dont nous avons, à la fin du précédent chapitre, signalé 
la présence probable à côté de Sekhemre-Souaztaoui Sebek- 
hotep. A propos, d’ailleurs, de ce dernier roi Souazlaoui, qui 
avait été chercher son nom d’Horus Khoutaom, exactement 
comme Khasekhemre plus tard , dans le nom solaire en Se- 
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kh€mre-[X] d^un prédécesseur, nous avons déjà attiré Tatten- 
tion sur ce remarquable procédé de détermination des* noms 
d’Horus et de nibti à l’époque où nous sommes. Rappelons im- 
médiatement que Khanofirre Sebekhotep fait son choix de la 
même manière, au moins en ce qui concerne son nom dentà^i 
Ouazkhnou, pris dans le nom solaire de Üekhemre-Ouazkhaov 
Sebekemsaf. 

Le texte de la stèle de l’an a est la commémoration des actes 
de dévotion accomplis par le roi , à ce moment de son règne , 
en l’honneur d’Osiris dans son temple d’Abydos. Il s’agissait 
[)rincipalement, à ce qu’on croit comprendre, de l’organisation 
de la procession du dieu et de la confection de la statue divine 
qui était faite à l’occasion de certaines grandes solennités reli- 
gieuses; le roi prétend avoir, pour cei objet, consulté en per- 
sonne les livres du dieu Atoum, ce qui impliquerait — à moins 
qu’il ne faille voir là une allégation illusoire et toute de style, 
un mensonge d’usage courant en l’honneur du dieu — que 
le roi est allé à Héliopolis : un messager, de là, fut envoyé 
à Abydos, vers le Sud, précise le narrateur en deux places 
(1. 1 3 , J 4) , pour préparer la réception solennelle du roi par 
le dieu. Au point de vue historique, il semble qu’on puisse 
tirer de là une observation intéressante. Le roi n’a nullement 
sa résidence permanente à Héliopolis, comme on a pu un in- 
stant le croire^^^; le voyage à Héliopolis lui-même n’est pas cer- 
tainement véritable, et l’admet-on, ce qu’on peut faire sans 
inconvénient, cela ne suffit pas à prouver que le souverain thé- 
bain avait Héliopolis dans son domaine; mais si Héliopolis ne 
lui appartient pas, si le voyage à Héliopolis n’est peut-être 
qu’un thème narratif sans réalité, il ne résulte pas moins de 
l’emploi de ce thème, qu’on circulait entre la Haute et la 
Basse-Egypte sans difficultés, précautions ni obstacles, c’esl- 


0) (^Hreastki). Hecmh, 1, p. .‘L15, n. d. 
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à-dire qu’au temps de Khasekhemre la paix régnait dans la 
vallée entière. Peut-être — nous n’avons pas le droit de le 
nier — la région de Memphis et d’Héliopolis était-elle déjà 
tombée sous l’autorité thébaine; peut-être aussi d’autres dy- 
nastes commandaient-ils dans le pays du Nord , et alors il faut 
admettre qu’il y avait entente entre les diverses royautés qui se 
partageaient la vallée, comme au temps de l’ancien Noubkho- 
pirre Antef qui semble, nous l’avons vu plus haut (chap. iv, 
§ II), parler le plus tranquillement du monde de ses collègues 
royaux en Haute-Égypte. 

Ajoutons immédiatement qu’il n’est pas impossible que Kha- 
sekhemre ait possédé effectivement, du Delta, au moins sa 
partie supérieure : une indication dans ce sens, valable, à 
vrai dire, non pour le Delta lui-même, mais seulement pour 
leFayoum, est fournie par un petit monument du roi dont 
nous parlerons sans plus attendre, une statuette du musée de 
Bologne portant deux inscriptions symétriquement disposées, 

dont l’une donne : 

dont l’autre ne diffère de la première que par la substitution 
de ® à Nojtfhotep dans le cartouche. Cette statue, 
comme on voit, parait avoir eu sa place à Shedit-Crocodilopolis 
dans le Fayoum. 

Voici maintenant une autre stèle trouvée à Abydos, exacte- 
ment à El-Amrah, et publiée par les fouilleurs de YEfrypt Ex- 
ploration Fmd^^K Les noms royaux du tableau supérieur étant 

<•5 Bologne, n” 1799 : BosELLiNi, Mon. «/o/tci, levte, II, pl. XIII, n” i5a; 
Idler, Heminpion, pL a6, n® 10; pepréscnlalion de la statue dans L.D.f III, 
î?9i, îîo-ai, dans Petiue, Hinlonp J (1899), P* Bissino, Dmh- 

mnlpr aeffypltsckrr Sculpluf\ pl. *5t8 A; cf. Naville, dans Bac. da travaux, 1, 
p. 109-110, et WiEDEMANN, Gcsck., p. 269. 

MagIyeii et Mage, FA Amrak and Abydo» (1902), pl. XXIX et p. SA; trad. 
par Griflith dans l«» même ouvrage, p. 9*I-9^i. Traduction et commentaire de 
Breasted, Ancian! Records, I (1906), p. »‘t37-3ît8. l^a stèle est au miisée du 
Caire. 
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gravés en surcharge, il n’est pas certain que la date de Vaa â, 
qu’on trouve au début du texte en lignes horizontales au- 
dessous, se rapporte à notre Nofirhotep, usurpateur du monu- 
ment. Le roi, dans le libellé de cette titulature rajoutée, est 
dit «aimé d’Oupouailou Seigneur du Ta-Zeser»; il est désigné 
par les deux noms royaux dans les cartouches, orthographiés 
comme d’habitude, et précédés du nom d’Horus écrit ainsi 
qu’il suit : 

k 



Quant au texte de Tinscription inférieure , il nous apprend 
que cette stèle avait pour objet, avec une autre semblable, de 
compléter et de préciser le périmètre d une certaine zone de la 
nécropole d’Abydos, dans lacjuelle il était rigoureusement in- 
terdit de construire* des tombeaux nouveaux et meme de pénétrer. 

Voici enfin une troisième stèle d’Abydos de petites dimen- 
sions, oii Ton voit simplement le roi en adoration devant Min. 
Au-dessus du tableau, la légende du roi, en deux petites co- 
lonnes (i) orientées face à droite, s’affronte avec le complé- 
ment de la phrase en une colonne face à gauche (3) : 

(‘) ^ ^ 

i ïi 1 

U 

On remarque que le roi n’est désigné que par son nom person- 
nel sur ce petit monument, dont l’attribution à Khasckhemre 

(lairo, ‘^o6oi : Mahiette, Cal. fféti. Abydos, n® 768, p. aSü; Lange- 
SciiAFEU, Grafj- und Denksleine des MtUlei’eu Retchs (dans Cat. gén, Caire), II, 
pl. XLVII ftt p. ‘^ 4 i. (X WiEBEMANN, Gesck., p. a68. 
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n’est nullement certaine, et qui pourrait tout aussi bien ap- 
partenir au Mersekhemre Nofirholep dont il sera question 
plus loin. 

A khasekliemre, par contre, appartient très probable- 
ment un fragment architectural, d’Abydos également, 
sur lequel on voit la moitié inférieure d’un cartouche : 

Si le cartouche est à restituer, comme il semble, en la forme : 
on voit que l’on a dans l’encadrement les deux noms de 
Khasekliemre Nofirholep, et l’on remarque de plus que le 
I f sekhem , dans le nom solaire, asa forme graphique simple, 

sans les ornements latéraux : c’est le seul cas où cette 

forme se présente dans les exemplaires connus de ce nom 
solaire. 

Khasekliemre a fait quelques constructions a karnak, comme 
nous savons par la pierre aux noms des deux rois que nous 
avons examinée au précédent paragraphe de ce chapitre. De 
karnak vient en outre un remarquable naos en calcaire, brisé, 
trouvé par Legrain dans la grande cachette et qui fut dédié 
par Khasekliemre à Anion-Re: la mieux conservée des inscrip- 
tions, à l’intérieur du naos, sur son liane de droite, montre le 
début d’une titulature en une colonne verticale : 



^ qui se continuait, dans la colonne voisine, par les 
¥1 appellations de : 




w r zc æ zc i 






Petrie, Ahifdos, J, pl. 

(]aire, n" ; LEfiium, dans Archnpoloffical Report for tgoù-i^oG, 

p. et Stalues et itatuettp» de rois et de pari tculters (dans CaL frén. Caire). 
I, p. 1 a et pl. \lll. 




FIN DE LA XII' DYNASTIE ET RESTAURATION THÉBAINE. 575 


Un autre fragment architectural, malheureusement de pro- 
venance inconnue, se trouve à Rerlin. C’est le dé de l’extrémité 
supérieure d’une colonne, dont une face porte l’inscription, 
tournée face à droite : 


1Î 




1 ! 




Celte inscription commémorative de Ha-ankh-f, père du roi , 
est remarcjuablement analojpie à celle des scarabées dit père 
que nous avons étudiés au précédent paragraphe de ce cha- 
pitre; par elle, nous sommes ramenés aux monuments, remar- 
quablement nombreux sous ce règne, où le souvenir des parents 
du roi est conservé. On se rappelle que la mère du roi, la 
diime Kemi, outre les scarabées qui lui sont consacrés, paraît 
sur la grande stèle d’Abydos en belle place; voici une autre in- 
scription qui paraît faite en son honneur, un gralïito de Shall 
er-Rigal au nord de Silsileh, qui donne : 

Ce sont des inscriptions du même genre, des graffiti en 
grand nombre qu’on relève sur les rochers du district de la 
cataracte, aux environs d’Assouân, dans Tîle de Sehel et à 


Berlin, ii® 108H9 ; Atuf, Verzeichms» (1899), p. 78, et Aeg, Imch, aus 
tien Ron, Mitseeu, HT ( 190 / 4 ), p. i 4 o. 

Pktiiik Seasm, pi. XV, n® 479 , et p. i5; Petuik, Hislm'y, I (1899), 
p. i4i4. (]f. Legrain, dans Annalei du Service, IV (190*1), p. siao-fiMi et 9, 
et Pétrir A unales du V (1906), p. i44. 




576 


MAI-JÜIN 1914. ‘ 


Konosso, qui nous apportent les renseignements supplémen- 
taires que nous possédons sur la famille de Khasekhemre. Voici 
d’abord une inscription d’Assouân dans laquelle un cartouche , 
avec les deux noms royaux, gravés face à droite (i), s’affronte 
avec le cartouche d’Horus, face à gauche, et suivi d’une liste de 
famille dans la disposition suivante : 





Nous retrouvons ici, comme on voit, le père et la mère du 
roi, le nom de cette dernière écrit autrement qu(‘ sur les mo- 
numejits déjà vus oii elle ligure, avec un liha initial dont il n’y 
pas d’autre exemple pour elle el qui paraît bien être une erreur 
du rédacteur de l’inscription. Viennent ensuite deux fils du roi, 
le Se-Hathor dont nous avons déjà parlé à propos de sa mention 
au papyrus de Turin (paragraphe précédent), et un Seheh\hoteji\ 
dont le nom est moins négligemment écrit dans la deuxième liste 
de famille que nous allons voir; enfin un certain Nihankh, Tous 
ces personnages figurent également dans la liste plus complète 
d’une inscription de Sehel, en neuf colonnes face à droite 


LJJ,, II, i5i et Textf IV, p. lai -, Petrie, Seasou, n" 3 ^ 7 ; Morgan, 
Frontière de Nubie à Kom Ombos (dans Catalogue des monuments etc.), p. 17, 
n® 79. Cf. WiEDEMANN, Gesck. , p. îîGS, el Maspero, références de la note sui- 
vante, à propos de rinscription similaire de Soliel. 

L.D., Text, IV, p. ia6; Mariette, Mon, divers, pl. 70, 3 ; Morgan, Fron- 
tière de Nubie etc., p. 87 , n“ 44. Cf. Wiedemann, Geach., Suppl., p. 3o, el, 
pour cette inscription et pour la précédente, Maspero, Ihsl,, I, p. 53o, n. 1 , 
et Hist. ancienne ( 1904 ), p. i43, n. 3. 
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dont nous retournons l’ensemble face à gauche pour la typo- 
graphie : 



Après le père et la mère, voici paraître la femme du roi, la 
reine Senmib dont il est fait mention, on se le rappelle, dans 
les inscriptions d’un tombeau d’Elkab, toui à fait fondamentales 
pour la détermination de la position qu’occupe le roi Klia- 
sekhernre par rapport aux Sebekemsaf de la période antérieure 
(voir ci-avant, chapitre iii). viprès la reine viennent trois fils, 
le Se-Hathor^^^ et le Schehhoiep de l’inscription d’Assouân, puis 
un Ha-aukh-f qui porte le nom de son grand-père paternel; 
après eux, une fille à laquelle on a donné, de la même ma- 
nière, le nom de sa grand’mère Kerni. Vient ensuite le Nib- 
(inkh de l’inscription précédente, avec mention de sa mère 
(nom perdu] et de son père Sebekbotep; pour finir, un officier 
du nom de Senbi. 

Un grand nombre des personnages mentionnés dans ces 
deux listes sont mat klierou, c’est-à-dire probablement défunts; 
Ha-Ankh-f le père est sans épithète à Assouân, mais mat 


Le seul monmiionl connu par ailleurs de ce prince Se-Halhor est le sca- 
ralM'o du (4airo, n® 36o‘î6, qui porte l’inscription : 

Maiukttk, Caf, frén. AInjdos, n® 1.39/1; Pktbie, Ihst. Scarahs, n® 999; Nkw- 
BRURY, Scavabs, Xll, 3 et p. 139, et Seah (dans CaL f^n, Caire) ^ pL I cl 



578 


MAI-JUIN 191^. 


khermi à Sehel, ce qui tendrait à faire croire que l’inscription 
de Sehel est postérieure à l’autre, si l’on n’observait immé- 
diatement que c’est l’inverse pour Kmi la mère, sans épithète 
à Sehel et mat kherou à Assouân. De même, le fils ainé Se- 
Hathor est défunt, d’après la mention de Sehel, et aussi 
IV'ibankh, d’après celle d’Assouân; seuls sont vivants les deux 
fils cadets — Sebekhotep est nommé sans l’épithète mat kherou 
dans une inscription et dans l’autre — et Kemi la fille. Dans 
ce Sebekhotep, fils de Khasekhemre, faut-il essayer de recon- 
naître un des souverains de la famille qui régnèrent après les 
deux rois frères ? Le’ nom de Sebekhotep est tellement commun 
à cette époque que ce serait là hypothèse pure. 

Les autres graffiti du roi dans la région sont moins inté- 
ressants. A Sehel, on trouve ^ qualifié d’-tainié de 

sa mère Anoukit», cette légende surmontant le tableau du roi 
vis-à-vis de la déesse à Sehel encore : 


^ ^ affronté avec le nom d’ilorus : 






le tout surmontant la légende connue de Nibânkh, 
ailleurs dans la même île, le même groupe du 
et du nom d’ilorus affrontés, avec cette 
seule différence que les noms, dans le cartouche, sont écrits 
comme on le voit ci-contre a Sehel toujours, d’autres üü 
groupes de deux noms royaux disposés verticalement et affron- 



II, i5t et Tffxty IV, 1 ‘j 6 ; Mo»gan, Fronhhe dp Nubtp etc. 
p. 87 , n® 4o. 

MoncAM, loc. cil,, p. 85, n® i5. 

Morgan, loc. cil., p. 85, n*’ a a. 
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^ 1 

tés , une fois : vis-à-vis du nom d’Horus d’Or : fun une 


î 




autre fois, le même «Fils du Soleil Nojtrhotepv vis-à-vis du nom 
d’Horus 

A Konosso, voici un tableau avec ligures divines, dédié par 
le roi ® Khnoumou Seigneur de 

la cataracte, ; on lit, au-dessous, les légendes du 

père Ha-Ankh-f et de INibânkh : 

A Konosso, enfin, un autre tableau met en présence Satit, 
(lame d’Elépliantine, et Montou, avec les deux légendes que 
voici pour la déesse et pour le dieu : 

Il ne nous reste à noter qu’un petit nombre de monuments 
(lu roi; un scarabée avec les deux cartouches (de droite à 
gauche 



Morgan Y loc, cit., ji. 85 , n® i6. 

Morgan, loc, cit,, p. 84, n® ii. 

L,l)., II, i5i /, et Text, IV, p. i3o; Morgan, loc, at,, p. 78 , n® 45 . 
(]f. WiRDEMANN et Maspero , références des noies précédentes. 

L.D,, II, i 5 i h, et Teæl, IV, p. 129; Morgan, loc, cit,, p. 71, n® 3 o, 
déjà dans Ciiampollion , Notices, p. 63 1, et Monuments, I, pl, 96, n® 1. 

(jollect’on Jay Gould; INewbrury, Egyptmn Historical Notes, 9 d, dans 

P,S,B,A,, XXXVI (1914), p. ^<7 et pl. IV, 1 . 
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un vase en albâtre de l’ancienne collection Abbott, qui porte 

l’inscription en une colonne verticale^'*, et 

une petite pièce cylindrique en terre cuite de la collection 
Stroganoff*®^, avec l’inscription ; 


qui probablement appartient à Khasekhemre. L’attribution n’est 
pas absolument certaine , rappelons-le encore , car il y a plu- 
sieurs rois du nom de Nolirhotep; c’est une circonstance qu’il 
ne faut pas perdre de vue lorsqu’on rencontre les scarabées , 
d’ailleurs en petit nombre, ofi le seul nom de No^rhotrp ou 
FîLs dn Soleil Nofirhotep bfjun» 


Les monuments qu’on vient de passer en revue sont en 
somme assez pauvres, et ne donneraient guère, par eux- 
mêmes, l’idée d’un très grand progrès réalisé par la royauté 
thébaine depuis le temps des Sebekemsaf. La portion centrale 
du royaume est toujours la région d’Abydos et d(î Thèbes, oîi 
se font les seuls travaux dans les temples dont nous ayons 
trace. Du côté du Sud, les relations de bonne amitié avec les 
princes d’Elkab, inaugurées par le dernier Sebekemsaf, sont 
maintenues, et la suzeraineté au moins nominale du roi thé- 
bain est sans doute reconnue jusqu’à la cataracte, où ses offi- 
ciers inscrivent mention de leurs passages; mais en fait, les 
seigneurs d’Elkab n’ont pas abdiqué leur indépendance, et le 
Sebeknekht qui est sans doute, à Elkab, le contemporain de 
Khasekhemre, porte encore son titre féodal de prince hérédi- 


Puisse, Notice sur la salie des ancêtres etc., flans Itev, archéolof^que , 
î845, J). 1 7 . 

WiEDfiMANN, Kieinei'e ae^jptische Inachrxfïen etc., n” 16, el Gesch.^ Suppl. , 
p. 3 o. 

En voir quelques-uns cités par GAcrifiER, /W«, II, p. 
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taire Dans une autre direction, cependant, la statue que 
Khasekhenmre consacrait à Sebek du Fayoum nous donne lieu 
de nous demander si les Th^bains n’avaient pas étendti leur 
autorité dans la Moyenne-Egypte, et une indication encore 
plus large, nous l’avons vu, ressort peut-être du fait que Kha- 
sekhemre, dans son inscription le l’an □ à Abydos, fait allusion 
à un voyage à Héiiopoiis. Ce qui en résulte véritablement est 
toutefois très problématique, et il semble en fin de compte 
qucî les conditions du royaume soient bien meilleures sous 
Klianolirre Sebekhotep, dont les monuments se rencontrent à 
Tanis aussi bien que dans la région thébaine : ce progrès réa- 
lisé est sans doute la meilleure vérification qu’on puisse trouver 
de l’ordre de succession des deux rois frères, dont Khanofirre 
Sebekhotep a bien été l’héritier de l’autre. 

III 

MONUMENTS DE KHANOFinRE SEBEKHOTEP. 

Parmi les monuments les plus intéressants de khanofirre 
sont quatre grandes statues l'n granité d’un type très uniforme, 
assises, avec inscriptions sur le socle, disposées symétrique- 
ment eu une colonne de chaque côté des jambes. Les deux plus 
grandes de ces statues, absolument identiques entre elles, dé- 
coraient un temple de Tanis; l’une est au Louvre depuis long- 
temps, l’autre a récemment été transportée au Caire. La troi- 
sième statue est celle bien connue d’Argo en Nubie. La 
quatrième est au Louvre, et vient, comme nous verrons, des 
environs d’Hermonthis. 

Des deux statues de Tanis, la mieux conservée est celle 


Au sujet des relations de la royaulé thébaine renaissante avec les princes 
d’Elkab, voii Panalyso |p»nérale faite au chapitre ni ci-avant, et ce qui con- 
cerne riiisto rc des rois Sekhemre-Seshedlaoui Sedn^emsaf (cbap. v, S iiï) et 
Seklienire-Souazlaoui Sebekhotep (cbap. vi). 
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5 « 2 , 

qa’on voyait encore sur place il y a une dizaine d’années 
Comme la statue jumelle , elle est en granité rose. Les inscrip- 
tions symétriques du socle, en une colonne de chaque côté, les 
signes tournés face au personnage, se lisent : 


ibid. 


IP 

Rosellini, Mon, êtor,, texte, III, pl. 1 , n" 8 (les inscriptions, seulement 
le début); Mariette, Deuxième lettre à Montieur le Vxc, de RffUffé etc,, dans 
Bev, arch,, a* série, V (1863), p. 398; RoiiGé, Imci\ hiéroglyphique» , pi. 76 
(les inscriptions); Petrie, Tant*, l (1889), p. 8 et pl. III, 16 a, 16 6 (les in- 
scriptions). Cf. WiEDEMANN, Ge»ch,, p. 369, n. 8, et Maspero, Hut,, I, 
p. 5îio, n. 5 , et fft»t, ancienne (igoü), p. 144 , n. a. — La statue a été rap- 
portée au Caire en même temps que les autres gros monuments de Tanis jus- 
qu'alors laissés sur place : MispERO-BiRSAifTi , Trampm't de» gro» monument» de 
Sân au mu»ée du Caire, dans Annale» du Service , V (1904), voir p. aïo-aia, 
tableau des monuments transportés. 


à gauche : à droite 


© 


üü 


î: 


\\\ 
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Sur la slalue jumelle du Louvre les inscriptions étaient 
sans doute identiques signe pour signe, à en juger par la 
partie subsistante ; ces inscriptions sont détruites au-dessous du 
deuxième cartouche , sous lequel on reconnaît seulement encore , 
du côté gauche, les deux premiers signes du nom de Ptah^^K 
L’autre statue du Louvre est en granité noir, de grandeur 
naturelle; les deux inscriptions symétriques sont identique- 
ment pareilles, sauf un seul signe; celle de gauche donne, 
toujours en une colonne sous le signe les signes tournés 
face au personnage : 

ii=(üC|^(^!=jMPîTr!ï:sM( 

G'esl la jjrande statue A. lO» tout (Fabord mentionnée par Roijgk, Notice 
smnimire des monument» etc., i8Aç), p. d-â. La question do provenance a etc 
longtemps obscurcie par des conftibions : Rouge, en 1879 encore, signale la 
statue comme provenant de Tell Baxla ou de Thebes (Notice sommaire etc., 
1879,?. '^7)' l’année suivante reconnu la provenance 

'fprobabler de Tanis (Roigk, Notice etc., 1880, p. 16), l’indication erronée 
de Bubaste a passé chez Rrugsch (Gesch. Aeg.^ p. 18 ‘2), chez Wiedemann 
(Gesch., p. fltÎQ) Wicdeuiann, un peu plus tard, se corrige et note tr Tanis 
probablement^ (Gesch. Suppl., p. 3 u}, d’après de Rouge, — et elle reparaît 
encore, en 1909, chez Ed. Meyer (Gesch. d. AU., ï, ii, p. 281). Cf. encore 
i*KTKiE, Tanis I, p. 8, à propos de l’autre statue. Le monument est reproduit, 
sons forme de dessins médiocres, dans Mexeii. Gesch. Ae^., p. 189, Pekrot et 
CifiiMi'7, Hist. de Vart etc., 1 , p. (>79, et Maspero, Hist., 1 , p. 529, d’après 
un dessin de Faucher-Giulin : sur ce dernier dessin, par une inexplicable con- 
fusion, les inscriptions véritables ont été remplacées par celles d’un monument, 
inconnu par ailleurs, di: roi Khaankbre Sebekiiolep, auquel nous reviendrons 
au paragraphe suivant. Photographie très belle dans Bissing, Denlcmdler ag. 
Sculptai', pl. 28 (1906). Les inscriptions n’ont jamais fait l’objet d'aucune 
publication spéciale; sans doute leur identité exacte avec celles de la statue de 
Tanis en est-elle la cause. 

L’une des deux statues identiques a été connue de Sharpe, d’après la 
reproduction qu’il donne d'une titulature royale identique signe pour signe : 
SiHRPh, Egyptian Inscriptions , I, pl. 38 , n® 3 o. 

Louvre A. 17 ; Rosklllni, Mon. Stor., texte, lil, pl. I, n® 7 (l’inscription, 
jusqu’au bas du deuxième cartouche); Pieuhet, Bec. d\nscr. inédites etc., 11 
(1878), p. 19. — Pour les statues A. 16 et 17 du Louvre, cf. encore Phissk 
dans Rev. archéologique, i 8 A 5 (Notice sur la Salle des ancêtres etc., p. 17). 

39 


III. 
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(l’inscription de droite intercale s après le nom de la 
déesse Hemen, avant : «Le roi Khanofirre Sebekhotep, 
aimé de Hemen en son Sépulcre [hât nofirou) de HefaLv 
La ville de Hefat, on le sait, est Tuphium de l’épcxpie gréco- 
romaine, aujourd’hui Tout, sur la rive droite du fleuve et à 
peu près en face d’Eriiient; c’est de là que provient forcément 
la statue. Sur la déesse ILîmen , dame d’un temple de la loca- 
lité d’après l’inscription, on a quelques renseignements obscurs 
et rares 

Voici enfin la statue d’Argo^^l Des deux inscriptions symé- 

« 

(I) I Nlüi ^ ou I (diou ou doosscV) figiiro dans iino Hsto de divi- 

nilés qu’on rencontre sur iob iiioniiineiits fim<*raîres du Moyen Empire et que 
cite Brugsch (Ihcl. fféogr., p. ÿiT)!)) d’apivn une stèle de Turin et 

la stèle C. iT) du Louvre. d'autre pari, dans une liste des dieuv de la 

Haute-Ég)ple à Esneb (Brioscu, ihuL, p. 5^17). (r(*st encore «Hemen Dame 
(ou Spigneur) de Tupliiurnr» qu’on rcdrouve. à 00 qu’il aenjblc, dans un texte 
d’Edfou qui donne (Brügscii, t/ud. , p. ^ ******** ^ r ^ ; 

l’analogie avec le texte de notre statue» du Louvre porte à croire qirH Edfou, 
le graveur a pris le nom de 5 pour celui de I peut-être par suite 
de 1 analogie des deux signes verticaux en hiératique. Quant au «sépulcre» de 
Tuphium, il reparaît probablement sur une statuette trouvée à Asfoun en 1908, 
dédiée par Tlioutmès III à «son père» Tlioutraès 11 , et sur laquelle l’un des 
deux rois est dit | ^ QPî*^ ^ ^ ^ (^VKIGALL, Upper EgypUan 

Noteêy 6, dans d/wm/e« dw Service, l\, 1908, p. 107-108); l’inscription tîst 
transcrite de la sorte par Weigall, avec ceh indications dubitatives, d’après un 
estampage , et l’on se demande si le nom de la divinité ne doit pas être corrigé 
en J • . On songe aussi que J O est le propre nom , très connu , de la 

localité même où la statue fut trou\é<*. et il paraît alors possible que le graveur 
ait écrit ce nom, par mégarde,en place do nom divin Hemen. De toute ma- 
nière, la rédaction véritable restituée nous donne, encore une fois : «Hemen en 
son Sépulcre», et l’on voit que cette divinité, en même temps qu’è Tuphium, 
avait un culte dans la ville voisine d’Asphynis , située sur la rive opposée du 
fleuve , k une quinzaine de kilomètres de distance vers le Sud. 

CaiiæaüI), Vdijage à Méroé, II, p. 5 ; L. D., Il, lao A, i (dessins de la 
statue, cf. Büdoe, The EgypUan Sudan, 1 , p. 567), i 5 i t (les inscriptions); 
WiEDKMANN, Gesch,, p. 269, n. 10; Maspkro, HisL, 1 , p. 5<l2-5tLH (figure), 
et fiiêt» ancienne (xç^oh) p, i 43 ; Bbkastei), Sudanese IS^uhia, dans The Amer- 
ican Journal of Semiltc languages etc., XXV (1908), p. 63 , fig. 26 (lionDe 
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lri([ues du socle, en une colonne chacune sous le signe 
celle (le gauche donne : 

et celle de droite ne diffère de la première que par la substi- 
tution de ^ ■ 


3 


à souton halli Klinnofirrr- 


Par cette dernière statue nous connaissons donc le nom de 
tnkî du roi. Son nom d’Horus, en outre, nous est apporté par 
deux montants de porte en granité rose, trouvés à Karnak il y 
a une dizaine d’années, et dont les inscriptions, exactement 
semblables et symétriqucîment disposées, donnent, sur chacun 
des deux montants , en deux colonnes : 


k 


n 

ï 

ÉMIHM 

\\\ 


^Iv 

w «r 

^1 T I 




\\\ 

ÂŸ 


photographie), et Biikasteo, à htitory oj Egy^tl, p. 17, fig. 99 (photo- 
graphie analogue). 

Lkmuin, Second rnpim’t sur tes fravnUx eæi^cutés à Karnah, dans Annales 
du Service t IV (190.3), p. a 6. 
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D’après tout cela, les éléments connus de la lilulature de 
noire Sebekholep sont les suivants : 

Horus Ankh-alhiaout ; 

Nibti Oua>khaou; 

Roi du Sud et du Nord Khanojirre ; 

Fils du Soleil Schekhotep. 

Le nom d’Horus d’Or fait encore défaut. Des cpiatre autres 
noms de la titulature, les deux premiers sont particulièrement 
remarquables par l’analogie de construction qu’ils présenlerit 
avec des noms dt3 même ordre portés par cc‘rtains de ces 
fçAmenemhat complexes w, proches successeurs, à Tlièbes, de 
la \n® dynastie, et que nous avons passés en revue au cha- 
pitre n (§ i) ci-avant. Le nom d’Hoinis inhiMilhinoul , en elfel, 
est exactement du modèle de MolMih-lnmii , nom d’ilorus de 
l’ancien Amenemliat-Senbef , et quant au nom de m’hh de Kha- 
nofîrre, Ouazixhaou , il faillie ra|)prochcr de Seklwnihhaou , qui 
était le nom de ï}ihti d’Ameni-Antef-Amenemhat (cf. aussi \o- 
Jirkhdon, nom d’Horus d’Or de Snofirabre Senousril). Chose 
remarquable, on relève les mêmes principes de construction 
dans la titulature du roi Aouabre Ilor dont on parlera plus 
loin, et dont le nom d’Horus est UoUp-nh-tnoui , tandis que 
son nom de nihù est ISaJirklmoti ; mais en ce qui concorm» 
x4ouabre Hor, on doit avoir imité, tout simplement, les types 
de la titulature de Khanofirre, dont le roi Hor, comme nous 
verrons, a été le contemporain et en quelque manière h 
vassal. Plus singulières sont les relations de titulature de 
Khanofirre lui-même avec les rois du groupe des t^Amen- 
eiiihat complexes??, et il estasses difficile d’imaginer pourquoi 
Khanofirre s’attache à rappeler le souvenir de ces prédéces- 
seurs chétifs et déjà quelque peu lointains. Il devait courir, du 
haut en bas des groupes royaux de la série ihébainc , entre la 
XIP et la XVIII' dynastie, des filiations réelles ou prétendues, 
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que chaque souverain invoquait pour justifier la légitimit<^ de 
son règne, et par lesquelles un Pharaon pouvait avoir intérêt, 
dans des circonstances délerrninècs, h se réclamer d’un pré- 
décesseur moins puissant (|ue lui-rnême. ^’avons-nous pas vu 
qu’au début même de la XVHP dynastie, un olficier de la reine 
Ahliotep était chargé d<» réparer le tombeau d’une reine Sebek- 
einsaf, du tem|)s des rois Sebekemsaf ou des rois Antef^*^? 
Ahhotcp se considérait, évidemment, comme en relation de 
descendance avec f obscure nûne thébaiue des temps passés, 
(*t ne voulait pas qu’on l’oubliât: c’est très probablement une 
noblesse du même genre <jue chercluî à affirmer notre Khano- 
firre, dont on n’oublie pas qu’il est fils de simples particuliers, 
lorsqu’il va chercher certains éléments de sa titulature dans 
celles des modestes prédécesseurs des AnleL 

Il fciut retenir de là, cependant, que Khaiiolirre Sebekholep 
ne peut être très éloigné, chronologiquement, des Amenemhat- 
Senbef et Ameni-Antef-Amemmihat auxquels il se rattache de 
cette manière; l’observation sera sans doute, pour nous, d’une 
certaine importance au point de vue des considérations histo- 
riques générales. 

Outre les montants de porte qu’on a vus tout à l’heure, 
Karnak a fourni deux monuments intéressants du roi; le pre- 
mier, connu depuis longtemps, est la base d’une statue en 
grès appartenant à un officier du nom d’Amenemhat, et qui 
lui fut donnée par la faveur royale : 




l’autre est une grossière statue, trouvée par 


Legrain en i qo5 , et que notre khanofirre déclare avoir remise 
à neuf : (die avait été faite en l’honneur de Nibkheroure, de 
la \l® dynastie, par les rois Khakaoure (Senousrit 111) (ît Kha- 


Voir ri-avanl, chap. iv, S nu 
Marikttk, Karnak. j)l. VIII p. ot p. A5, 



m 
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khopirre (Senousrit II) de la XII% comme on voit par l’inscrip- 
tion en sept lignes horizontales qui se lit sur le ventre : 







Il semble bien que c’est le vieux roi Nibkheroure, le posses- 
seur de la statue, que khanofirre appelle «son père»; malgré 
la banalité de la formule, oti p(!ut voir là une intéressante aflir- 
mation de la continuité dynasti(|ue dont les Tbébains de cette 
époque soutenaient certainement la théorie, et que leurs pré- 
décesseurs les Antef, les premiers artisans de la reconstitution 
tbébaine, manifestaient par l’identité de ce nom de famille 
avec celui des Antef de l’ancienne dynastie. Ce n’est pas à dire, 
certes, qu’Antef, Sebekemsaf et Sebckhotep aient renié l’héri- 
tage des Senousrit et des Amenemhat, plus fayoumites (pie 
vraiment tbébains; bien loin de là, nous verrons que le sou- 
venir et le culte de la XII" dynastie n’ont jamais été plus vivants, 
que la succession légitime de la Xll” dynastie n’a jamais été 

Lkgkain, Notes d*xnsppction^ XXX. Une stulue de MonUrnhotinm Nibhepelriy 
dans Annales du Service y Vil (i()o6), p. 
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plus soigneusement revendiquée qu’au temps de notre Khano- 
lirre, qui prend bien soin de dire, sur le monument qufe nous 
venons de voir, que ce sont les travaux des Senousrit qu’il re- 
nouvelle. 

A Abydos, où Khasekhemre avait pris soin officiellement 
de l’accomplissement des grands rites, khanofirre bâtit dans 
le t(;mple d’Osiris une chapelle, dont des débris ont été trouvés 
(!n iqoi-tyoa par Pcirie. Voici d’abord les deux montants 
d’une J)elle porte, avec trois larges colonnes d’écriture de 




(montant de droite, première colonne), puis la 

mention de la construction en monument à Osiris : 

^ m V ! :S; (montant de droite, deuxième co- 
lonne; texfe analo{juo à la place symétrique du montant de 
gauche), enüii , dans la troisième colonne à droite et à gauche : 


cç . . .Osiris projette son Iluide derrière lui, chaque jour, et 
foit ([u’il Donne la Vie.» Sur un autre fragment en un ta- 


bleau disposé face à droite, on voit le roi debout, derrière lui 

son cartouche d’Horus ^ — , au-dessus de sa tête la 

lilulature : 



Un autre monument de Khanofirre, une dalle portant un 
fragment d’inscription en colonnes, est au British MuseunU^*^; 


(O PhTRiE, I] (1908), pl. X.XVIII. Ces deux pierres ont été trouvées 

on miottos, surtout ceHo de gauche, et partioiioment reconstituées. 

Petkir, Ahydos, l(i ()0 9),pL LIX. 

0) Br. Muséum, n" loOo; cité par Bitdge, A Guide, 1909, p. 99.3, et 
A Guide, Sculpture, 1909, p. 80, et jmldié dans nieru^rlyphtc teæts,,^ in the 
Ih'iltnh Muséum, IV (1918), p. 8 et pl. XXÏll. 
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ÿ90 


on y ht le nom de ^ ^ • d , et dans ic texte on remarque 


ia mention de qui paraît so rapporter à un 

compte rendu de victoires sur les Nubiens. 

La Moyenne-Egypte est représentc^e, dans le catalogue (b's 
monuments du roi, par un petit sphinx en granité noir qui 
vient d’Atlieh d’après l’inscription qu’il porte : 


4 

Quant à la Basse-Egypte, elle a fourni du roi, outre les 
grandes statues de Tanis décrites au début de ce paragraphe, 
une pierre récemment découverte, employée dans la con- 
struction d’une maison au Caire et qui porte les titulalures : 


© 




et 




Outre les vestiges d’édifices et grands monuments en pierre 
que nous venons de voir, on possède de khanofirre une inté- 
ressante série de petits objets avec inscriptions. Voici un sup- 
port de vase de forme annulaire, en terre émaillée bleu, 
portant à l’encre noire, peinte en une bande circulaire, la ti- 
tulature^^^ : 


D'aprèh GAUTiiihii, Ilots, IJ, p. 'Mt, L’ol)j(‘t ost au musoo du (iairo. Potrio, 
je ne sais sur quelle indication, dit (litslory, 1, 1899, p. aiu-aiG) qu’il fut 
trouvé à Geboloin. 

Daressy, Annales du *SV?wr, Xll (iqt.'I), p. «85 (dans Note sur des 
pierres antiques du Caire). 

O) Newiiekey, Extracts otc. , a, dans P.SJÎ.A., \Xlll (1901), p. rî‘’.o. 



FIN l)È LA Xll' DYNASTIE ET RESTAURATION ÏHÉBAINE. 591 

Voici ensuite une coupe, également en terre émaillée bleu, 
également inscrile à l’encre noire, sous l’émail, eniirie ligne 
circulaire : 


Voici encore un petit vase en marbre bleuâtre trouvé à Den- 
derah; de forme singulière et très fantaisiste, il porte Tinscrip- 
lion suivante en deux colonm‘s tournées face à droite : 


1Î ® 



tf - 

^ H 


Au musée du Caire, on trouve un fragment de planchette 
en bois^^^ qui porte le bas d une colonne d écriture gravée <lans 
d(»s conditions de très grand soin; on lit : 

C’est, comme on voit, un objet ayant appartenu à un prince 
au nom en partie perdu , . . Jwlep.fils de Khanotirre et de la 
reine Zmi . que nous ne connaissions pas et dont le nom nous 

Coliection Dattari : NKWHKnRir, tèfW., 4 a, dans P. S, B. A., \KV (i9o3), 
p. i 3 /m;^ 5 . 

WeiciAll, [//j/)er Effÿf)tiau Notes, 5 . .1 Vase of Sebelchotep 111 from Den- 
dereh , dans Annales du Service, IX (1908), p. 107. 

Ma copie. Cf. Nbwbkrry, Erfracts etc., 49. The Queen of Kha-nefer-Ha 
Seheh-hptep flï, dans P.S.ft.A . , XX V ( 1 90.3 ) , p. 358 , ot Gauthier , Rois » II » p. 38 . 
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est ainsi apporté. Elle paraît encore une fois, avec une de ses 
filles, dans l’inscription, malheureusement détruite en partie, 
d’un vase en terre émaillée bleu actuellement à Oxford et 
qui porte : 



On ne sait si le groupe nlbit init fait partie du nom de la 
princesse, ou si c’tîst un titre de la déesse Hâthor, à qui aurait 
été consacré le vase. 

Il ne reste plus à noter, maintenant, que les scarabées du 
roi, dont nous avons déjà enregistré un certain nombre au 
paragraphe I du présent chapitre, ceux qui portent les noms 
du père ou de la mère du souverain, Ha-ankh-f et Kemi. En 
voici d’autres, fort nombreux, dont l’inscription très simple 
donne seulement les deux noms de cartouches du roi, sans enca- 
drement ni ornements d’aucune espèce. Le type rencontré le 
plus fréquemment (on en connaît au moins vingt exem- 

piuires®), porte : ÎJ; plus rarement, on trouve : ÎJ, une 

'e Wewbeiuiy, Extracls etc., 59. Tke Queen of Sebehketep III, flans P. S. 
B,A,f XXVll (1905), p. lot-ioa, et Gauthier, Bois, 11 , p. 38 . 

Deux au Caire, n®* 36oi5 et 36oi6 : Newberry, Senln (dans Cat, ^én, 
Caire), p. 5 et pl. 1 ; Tun d’eux est certainement celui de Mariette, Mou. 
divers, pl. 48 m, et p. i5, qu’on retrouve dans Petrik, Ilist. Scar,, n® 3o4 , 
et que connaît Wiedemann, Gesch., p. 969 , n" 19. — lin dans la collection 
Nash : Newberry, Scarahs, X, 6 et p. laa. — Un trouvé à Tarquinii : Giiirar- 
BiNi, dans Atti deW Accademia dei Lincet, mémoires de la série morale-histoire- 
philosophie, X (1881-1889), p. 3oi. — Trois autres chez Petrie, Hist. Scar., 
n®“ 3oi, Boa, 3 oB. — Un dans la collection Stroganod : Wiedemann, Gesch., 
Suppl. , p. Bo , et Kleinere ag, Inschnfien etc. , n® 1 B. — Un dans la collection 
Wiedemann : Kkinere àg. Inschnfien etc., n® 19. — Deux dans la collection 
Grant; Wibdrvann, Ufid., n®* 9 et 11, et Petbib, Ihst. Scar., n“‘ 3i5, BiC. — 
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seule fois à notre connaissance puis, des formes défec- 

tivement écrites, telles que une fois®, une fois 

aussi®, et toute une collection de formes plus fantaisistes en- 
core et sans intérêt pour l’histoire de notre Sebekhotep, étant 
donné que l’identité de sa personne , dans ces inscriptions trop, 
irrégulières, n’est plus assurée Plus intéressant est un sca- 
rabée de dessin correct et sobre, proche parent des scarabées du 
pèro et de la mère , et sur lequel on trouve l’inscription : _ 
tournée face à droite ® ; l’importance de cet objet ré- • 
side dans sa grande analogie avec certains scarabées | 
du roi Mernofirre qu’on verra plus loin , ce qui contri- 
buera à nous donner le moyen de situer, historiquement, le 
groupe dont le roi Mernofirre fait partie. 

Un autre scarabée de Khanofirre, qui mérite une attention 



Trois au Louvre, 6‘i(j8, 63ii, 0870 ; Petiuk, Iliitt . Scar ,, n®‘ 3ii, 3ia, 
3 1 3. — Un lot do neuf scarahoo^ , enfin , au British Musouin . 1 35 , 3a , 

37668, 38676, 3869/i, 40877, 40693, 41874, 43007 : Hall, Catalogue oie., 
1 (1918), n®’ 176 à i84 , [). 19. Lo premier, le n® a4i35, vient de la col- 
lection Loftie; on le ndrouve dans Petiue, Htsl . Scar ., n” 3i8, et Loftir, A 
ride in Egypf, p. i46. 

La plupart de ces scarabées, ainsi que de ceux qui font l’objet des notes sui- 
vantes, sont notes par Gaitthiku, Rote, 11, p. 34 et suiv. , mais il y a dans la 
classification de Gauthier un peu de confusion. 

Coll. Fraser, Cat., p. 7, n® Ag. 

Coll. Grant : Wikdemann, Kletmre «g. Inechvtften , n® 10. 

Coll. Wilbour : WiRDEMANN, , II® i4. Est-ce le même scarabée qui 
lijTure aujourd’hui au British Muséum, n®* 4 a 807 : Hall, Catalogue etc., I 
(1918), n® i85, p. 19? 

Voir Gautuikh, Rote, 11, S wii à xxv, p. 35-36. (]iton8 cependant encore le 


scarabée de la collection Edwards (Pethie, UxeL Scai\, n® 3o5) 
et d’un scarabée de la collection Fraser, n® 5o, Cat,, p. 7, les deux 
^ notés par Gauthier, Rote, II, S xx, p. 35. Certainement analogue de 
type est un scarabée Ra-ché-nefer^ui , sans nul doute ® J J, vu par Wiedemann 
{Geech., p. 969, n. la) dans la collection Farman. Noter enhn, d’après Wie- 
demann (même place), — mais de quel type? — encore un scarabée Wiede- 
mann et encore un scarabée Loftie. 


Ancienne collection Hilton Price : Newbrrry, Scarahe, X, lo et p. ifia« 
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toute spéciale, est celui que nous avons déjii rencontré et 
étudié au cours de nos investigations sur les scarabées des 
types dits «hyksôs». Renvoyons le lecteur à la reproduction 
donnée à ce moment, et rappelons que cet étonnant objet, si 
purement hyhsos et du type (]\inra par tous ses caractères, et 
*qui désigne le roi par ses deux noms de cartouches , Khanofrre 
Sebeliliotep , nous permet de constater qu’au temps de Khano- 
firre les scarabées du type d' \tirn étaient déjà en usage, et, 
par suite, que les chefs asiatiques pour qui ces scarabées 
étaient faits, en Basse-Egypte, régnaient déjà dans leurs prin- 
cipautés à l’époque où Khànofirre était roi d’Égypte. Ce sca- 
rabée ç^hyksôsw de Khànofirre, avec les symboles du royaume 
du Nord, n’est d’ailleurs pas le seul de ce type qu’on connaisse 
pour le roi, qui nous en a laissé au moins deux autres, égale- 
ment cités et décrits plus haut^^^. Comme nous l’avons indiqué, 
ces scarabées sont évidemment fabriqués dans le Nord comme 
tous les objets de la meme catégorie, et si Khànofirre — qui 
règne à Tanis, ne l’oublions pas — possède ces monuments 
d’apparence paradoxale, cela s’explique sans doute en admet- 
tant que dans certains cantons du Delta , très routiniers dans 
l’application des types une fois établis, on faisait ces petits 
objets en hommage au roi du Sud devenu le maître de la 
Basse-Egypte. Peut-être aussi Khànofirre lui-même voulut-il 
avoir ses sceaux de roi du Nord, en signe de cette autorité 
nouvellement étendue. Quoi qu’il en soit, Khànofirre est le 
contemporain des Anca, lakebher et autres principiculcs asia- 


Voir ci-avant, Lpx Hyksos, complémonls, S in, 1 ). Lp scarabce on ques- 
tion, que nous avons reproduit à retto place, osl d(‘ la rolloction Grant; on le 
trouvera aussi dans Newbkrky, Scarahs, X, 7. 

D'après Newberry, ScarnOs, X, 11, la; le deuxième est au Louvre; le 
premier est celui du British Muséum, n® 3555è : Hall, Catalogue etc., I (191 3 ), 
n® 175, p. 18. A noter Texistence d'un troisième scarabée Khànofirre du 
même type whyksos», au British Muséum, n® 1793/» : Hall, /oc. ,n® 17/1, 
p. 18. 
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tiques des scarabées de la même famille, prédécesseurs des 
Apopi et des Khian à courte dislance; ces «Hyksôs.:w très mo- 
destes de la première période, le roi thébain a implanté son 
autorité au milieu d’eux, il leur a fait accepter, peut-être, une 
situation de vassalité plus ou moins complète, en attendant 
que par un renversement des rôles, et sans doute point très 
lojjgtcmps. après notre Sebekhotep, les Apopi et les Khian de 
Tanis prissent l’hégémonie, et, aidés des Asiatiques établis 
autour d’eux, s’avançassent victorieux jusqu’au fond de la 
Thébaïde. 

Nous avons précédemment, autant ({u’il est possible, re- 
construit l’histoire vraie de cette dernière invasion et de ce qui 
s’ensuivit, le retour offensif, couronné de succès et, cette 
fois, durable, des Thébains dont la victoire devait permettre 
la reconstitution nationale. A la minute actuelle, nous faisons 
un pas de plus en remontant, le long de la chaîne des événe- 
ments historiques; nous découvrons le lien historique et chro- 
nologique qui met en contact la rovauté thébaine, arrivée à 
l’apogée de sa fortune, avec les forces encore inorganisées qui 
se préparaient en Basse-Egypte. A-t-on le moyen de préciser 
quelque peu les choses? Peut-on savoir comment on passa, 
dans la région de Tanis, du stade d’ l//m à celui des Apopi 
conquérants du Sud, et d’autre part, à Tbèbes, peut-on 
trouver un lien visible entre les Sebekhotep un instant maîtres 
du Nord et les artisans ultérieurs de la grande restauration? 
Du côté tanite, nous ne trouverons guère de renseignements 
dans ce sens. A Thèbes, non plus, nous n’arriverons a établir 
une relation directe entre les Sebekhotep et la famille de Tiouâ 
et d’Ahmès; toutefois nous apercevrons, de manière à vrai 
dire très générale, comment la monarchie thébaine a évolué 
après Khanofirre Sebekhotep, et nous mettrons en place, sans 
trop de peine, quelques familles royales qui firent, à ce mo- 
ment, une apparition plus ou moins brève. En ce qui concerne 
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les successeurs immédiats de KhanoHrre, le rangement est 
facile et peut être fait tout de suite. 

La famille des Sebekhotep et des Nofirhotep, en effet, qui 
est celle des rois Khn-\X\-rp, est assez cohérente par tous ses 
caractères pour qu’il soit certain que tous les souverains qui en 
font partie ont régné sans discontinuité. Or on sait — nous 
avons résumé la question au début du présent chapitre — que 
les deux rois frères, Khasckliemre et khanolirre, sont venus 
immédiatement après Sokhemre-Souaztaoui , c’est-à-dire les pre- 
miers du groupe Kha-\X\-ve. La place des autres Kha-\XYre, 
tous Sebekhotep lors([ue leur nom personnel nous est connu, 
est par suite absolument certaine : ils sont à mettre après 
Khanolirre et en contact avec lui. Nous examinerons d’abord 
les monuments du seul d’entre eux sous lequel il semble que 
l’oeuvre de Kbasckhemre et de Khanolirre se soit plus ou moins 
complètement maintenue. 


IV 

KHAANKITRE SEBEKHOTEP. 

La titulature complète de Kfaaankbre nous est fournie par le 
socle de statue bien connu du musée de Leyde , que le roi 
avait consacré — dans quel temple ? — pour le dieu 
Minf>). Chacune des quatre faces latérales est décorée 
d’un tableau dont le motif central est le cartouche d’Ho- 
rus, avec la ligure du roi debout, face à ce cartouche, 



Leyde C. i 3 : Prisse, Notice sur la salle des ancêtres etc., dans Bev. 
arch., j 845 , p. i8 du tirage; Lkemans, Lettre à M, Fr. Salvolini etc., p. 1 19- 
130 , pi. XXIII, n®* s33-3H5, et Monuments etc., 1 (i 84 a), pl. 37; Bobskii, 
Besch. der à^, Sammlung , . ,tn Leiden (Ancien et Moyen Empire, 11 ® partie, 
1910), n® 7, p. 9 cl pl. VI, fig. 3 - 5 . Cf. Bankk dans O.L.Z., 1911, p. 3 o 8 , 
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à droite et à gauche; encadrant le tout, sur les bords, en une 
colonne de chaque côté, face au centre : 

d’un côté : ^ de l’autre : J ^ 





Sur la table supérieure, gravée à plat sur une bande faisant 
le tour des quatre côtés , une inscription formée de deux moi- 
tiés rigoureusement identiques et symétriques signe pour 
signe; le texte part du milieu d’un des petits côtés du rec- 
tangle, diverge, à droite et à gauche, à partir d’un signe 
central, suit, parallèlement et dans le même sens, les deux 
longs côtés, puis les deux inscriptions marchent à la rencontre 
l’une de l’autre sur le petit côté opposé à celui de l’origine, et 
joignent, au point milieu, leurs derniers signes. Le texte est 

une titulature complète qui se lit ; 



T" Vr=€4f Diaprés cela, les divers noms du roi sonl 


les suivants : 


Horus SamAaoui; 

Mhü Dad-khaou; 

Horus d’Or Kaou-noulirou; 

Roi du Sud et du Nord KhaHmkh-‘re; 
Fils du Soleil Sebekhotep, 


Le nom d’Horus, analogue à celui de Khasekhemre, qui 
est Gei^g’taoui, et, d’un peu plus loin, à celui de Khanofirre, 
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Ankli-nh-lnmi , présente en outre cette particularité (pi’il est re- 
nouvelé du Nibkheroure Mentouhotep de la XI' dynastie, Sam- 
imui comme Horus et comme nihù simultanément; la même 
épithète devait plus tard être reprise, comme nom d’IIorus, 
par un Piankhi, et ensuite par Carabyses. Le nom d’Horus 
d’Or, transcrit comme nous venons de le faire , est singulier et 
à peu près dénué de sens, car «les Doubles des dieux» n’ex- 
prime ni une qualité , ni l’accomplissement d’un acte ; il parait 
indispensable de couper le titre autrement, de manière à com- 
prendre : « Horus Noub-kmm-noulirou », « Or des Doubles des 
dieux». Que cotte explication soit nécessaire et vraie dans 
certains cas, cela ressort du nom d’Horns d’Or d’un autre roi 
de la XI' dynastie, voisin du Nibkheroure qu’on citait tout à 
l’heure , le roi Nibtaouire Mentouhotep , Horus et ttiki ISih-taoiii, 
rcmarquons-le , de même que Nibkheroure est Sam-taoui, et 
qui a pour nom d’Horus d’Or ^TTl : cela est cxtrêmememcnt 
analogue, comme on voit, au nom d’Horus d’Or de notre 
Khaankhre, mais encore plus simple, et tel qu’on ne peut 
traduire autrement que : «Horus Aoub-itoutirouy> , «Or des 
dieux». On arrive ainsi à constater l’existence d’un type dans 
lequel le nom d’Horus d’Or n’est plus , à proprement parler, 
un nom à’Horuxd'Or, mais une sorte de deuxième nom à'Horiis, 
assujetti seulement à l’obligation de commencer par le mot 
nouh^^K La remarque une fois faite, on s’aperçoit immédia- 
tement que l'invention des noms d’Horus d’Or de ce type 
remonte à l’Ancien Empire. Celui de Nousirre , est parti- 

Qu’on no s’étonne pas de voir ainsi ia dernière partie du titre limant 
d*()v s’en détacher pour former ie début du nom propre. Un fait analogue cl 
très remarquable se rencontre, sous l’Ancien Empire, dans les noms de nihlt si 
curieux de Khephrèn et d'Ounas, 1 ^ î 

aWiument lire Ousir m nihtt, Ouaz m mbh, et traduire : «Puissant en la 
Double Seigneurie», «Florissant en la Double ^Seigneurie» : ici, on le voit, 
c’est le titre nihli, comme dans les cas signalés ci-dessus le mot noub, qui est 
absorbé et passe dans ia formation du nom propre. 
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culièrcment remarquable par sou analogie avec celui de Nib- 
taouirc, mais il doit sans doute être expliqué un peu différem- 
meut, «Horus d’Or dirliit; tout à fait semblables sont ceux de 

Dadkare, Vf, Horus di Or ferme d’Ounas, , «Horus 

• OBîBn 

d’Or jlorisufiiityi, de Notirkari' Papi, ^T, «Horus à'()r puis- 

santj). En ce qui concerne maintenant le nom d’Horus d'Or de 
Khaankhre, qui nous a induit en ces remarques , il faut encore 
not^rson analogie avec le nom d’Horus d’Or de Senousrit II, 
— qui servait de nom d’Horus à Sekhemre- 
Ouazkhaou Sebekemsaf, — et avec le nom d’Horus d’Or du 
roi Aouabre Hor que nous rencontrerons plus loin, ^niT 
Khaankhre Sebekhotep, à l’exemple de son prédécesseur 
Khanofirre, avait construit, à Abydos, une chapelle dont 
quelques fragments très beaux furent recueillis, jadis, dans la 
collection Mimaut, et sont aujourd’hui au Louvre. La sculpture 
et la disposition des tableaux et des inscriptions, sur ces beaux 
panneaux de calcaire, rappellent tout à fait rexécution des 
reliefs de Noubkhopirre Antef à Abydos et à Koptos. Voici 
d’abord un admirable montant d’angle, scié, sur les deux 
faces perpendiculaires, avec une extraordinaire barbarie; le 
croquis ci-après donnera une idée de la disposition des in- 
scriptions de chaque côté de l’arête. Dans la colonne de gauche 
de la face de gauche, on reconnaît la mention de la consécra- 
tion de l’édifice son père Osirisw. Dans le cartouche de Fils 
du Soleil, on remarquera l’orthographe alphabétique du nom 
de Sehehhotepy orthographe qui paraît ne point se rencontrer 
ailleurs que sur les monuments de Khaankhre. Voici ensuite 


D'après mon dessin. Le monumenl est Louvre C. 9. Voir Dubois, Descr» 
des antiquités égyptiennes de la collection Mimant, 1887, n® 909; Wikdemann,’ 
Kleinere àg, Insch., p. 7. Pour cetle pierre et celtes de même provenance dont 
on va parlei , Louvre B. 3 , 4 , 5 , G. 10, cf. PEtniE, tlisUmy, I (1899), P» 9 » 
et Newbirry, dans P.S.B.A., XXV (1908), p. i 36 . 
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m 

une larg« dalie^^), brisée en haut et sciée, sur les «étés, avec 
une netteté parfaite et sans nul souci de ne point mutiler les 
figures; le long tableau d’où cette pierre fut détachée repré> 
sentait, en une succession de scènes, le roi debout, face à 
droite , devant différents dieux accompagnés de leurs légendes 



respectives, et surmonté lui-méme, chaque fois, du vautour 
aux ailes éployées sur le nom royal. Sur le fragment qui nous 
est conservé, on voit le chacal, *©*> projetant le 

signe de Vie vers le Pharaon et disant : ^ ^ 


Louvre B. 5 : Dubois^ kc. ciL, WisABiiihiiM, kc* ciL 
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fait la quadruple adoration , ^ ® , • Du même édifice et sans 

doute du même mur viennent deux autres fragments, également 
au Louvre dont l’un montre le roi devant Ptah Sokar Osiris, 
l’autre le roi devant Horus : ces deux derniers fragments s’as- 
semblent exactement. 

L’attribution de ces panneaux au nom de Sebekluotep , au roi 
Khaankhre, résulte de leur grande analogie avec le montant 
aux cartouches complets que nous avons décrit d’abord; mais 
olle|résulte aussi de l’écriture alphabétique du nom de Sebek- 
hoiep dans son cartouche. Sur la foi de ce caractère il convient 
d’attribuer à Khaankhre, de même, la stèle âoi46 du Caire, 
eu provenance d’Abydos également®, et sur laquelle on voit le 
roi en adoration devant Min, avec la légende royale en trois 
petites colonnes face à gauche : 


¥ 


P J 


)LlL 


affrontée avec le complé- 
ment de la phrase» en 
deux petites colonnes 
face à droite : 



i]e monument est très analogue à une petite stèle d’Abydos au 
nom de Nofrhotep, décrite au paragraphe II du présent cha- 
pitre avec les monuments de Kbasekhemre Nofirhotep; Ma- 
riette, h Abydos, classait les deux stèles sous deux numéros 
voisins de son Catalogue. 

Un dernier panneau de calcaire, au Louvre, porte un texte 
religieux surmonté d’un litre en une ligne horizontale qui 
donne, de droite à gauche : Sf f 
on reconnaît deux noms de la titulature de Khaankhre. 


Louvre B. 4 et 5 : Roüeé, Notice de$ mmumcntê, i 84 g, p. 39. 

Mauïettk, Caf. gm . Abydoe , n® 767, p. a 34; Lange-Scdafer, Grah- und 
Denkeleine (dans Cat. gén. Caire) ^ 1 , p. 17a et pl. XIII. 

DuBot», loe, oit., n® 197; PniifiET, htêcr. inéditei du mmée du Loupt^e, II 
(1878), p. 34 ; WiEDEMANN, Kleinevc ag.Intch., p. 8. 
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Un autre monument remarquable de Khaankhre — si son 
existence était certaine et si la reproduction qu’on en a ne 
posait, au contraire, une irritante énigme — serait une statue 
assise, du type que nous avons appris à connaître par les spé- 
cimens nombreux que Khanofirre en possède, avec inscriptions 
symétriques sur le siège, de chaque côté des jambes en une 
seule colonne. Le dessinateur Faucher- Gudin, à ce qu’il 
semble, a vu cette statue, dont les inscriptions seraient : 


à gauche : ^ 


@ 


lîJ 


à droite : 


1Î 





Mais ces inscriptions, par une confusion diilicilement expli- 
cable et qui parait s’étre produite dans les notes du dessina- 
teur, il les a transportées sur la statue colossale A. i6 du 
Louvre, décrite au précédent paragraphe, et dont nous savons 
que les inscriptions, aux noms de Khanofirre, sont par ail- 
leurs extrêmement différentes de celles que le dessin de Fau- 
cher-Gudin montre Une simple erreur graphique n’est pas 
possible à admettre, et l’on doit croire que le dessinateur a 
effectivement rencontré, quelque part, la statue de Khaankhre 
dont les légendes nous sont ainsi apportées. 

Voici une autre statue qui pourrait appartenir à Khaankhre, 


Ce dessin de Fauclier-Gudin dans Maspkro, ilai., 1, p. 639; cf. Mas- 
pero, ibid,, p. 53 1 et n. 1. 
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mais dont l’attribution à Khanofirre, nous allons le voir, serait 
tout aussi possible. Celte statue; en granité gris, représentant 
le roi assis, porte (**, comme la précédente et comme toutes 
celles de Khanolirre vues plus haut, deux colonnes d’inscrip- 
licn, courant symétriquement, de haut en bas, de chaque 
côlé des jambes sur les parois du siège, face au spectateur ; 

à gauche, à droite, ^ 

(face à droite) : ^ (face à gauche): 



Yll \\\ 


Le nom personnel, comme on voit, est Schekhotep; quant au 
nom solaire , son dernier signe est détruit, et il subsiste seule- 
ment, dans la lacune, les traces d’un signe vertical qui pour- 
rait être I ou si bien qu’on ne peut décider entre Khanofirre 
et Khamkhre. La statue a été trouvée, jadis, à Thèbes, et ses 
formules en l’honneur d’Amon-Re sont extrêmement semblables 
à celles que nous trouverons plus loin, pareillement disposées, 
sur deux statues thébaines de Mersekhemre Nofirhotep. 

Une toute pareille incertitude d’attribution se présente en 
ce qui concerne un document d’un autre genre, un papyrus du 
Caire dont nous avons été conduit à parler déjà plus haut 


Maiuettk, Karuak, pl. 8, /cet texte, p. 44-45. Cf. Wiedkmann, Gesch.^ 
p. 973, n. 1 , et Maspkho, iligt., I, p. 53o, n, 9 ; 
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(cbap. U, S II), à propos des stèles de Nekhanematre Kheozer 
et du vizir Ankhou dont le nom parait dans leurs inscriptions : 
car un vizir Ankhou, pareillement, se présente dans le papyrus 
du Caire, et il fallait examiner s’il pouvait être question, 
d’une part et de l’antre, de la même personne. Rappelons que 
le document un livre des comptes de la maison royale, est 
daté de l’an 3 d’un roi dont la titulature est perdue presque en 
totalité; il en reste ce qui suit : {©ImYT (lacune). . . 


e 

I I I I ' 


(lacune). © . Comme nous 


l’avons dit, on a là, presque certainement, la Gn du cartouche 
Sfihekholrj), et auparavant, la dernière partie de | m , ou de 
qui sont, respectivement, les noms de nihti de 
KhanoGrre et de Khaankhre. Ajoutons qu’ailleurs, dans le 
corps du texte, paraît peut-être encore une fois le nom royal 


• "^■j j P , en composition dans le nom d’un domaine 

Rappelons aussi que dans les listes de personnages qui rem- 
plissent les pages du livre, reviennent avec fréquence ceux de 
Sebekitolep, Ha-nnkh-f, Nofirhotep et Se-Hathor, caractéristiques, 
comme nous savons, de l’époque de khasekhemre et de Kha- 
noGrre, de sorte que la date déGnie par le règne de KhanoGrre 
est en somme, pour le document, la plus probable. Quant au 
vizir Ankhou qui paraît dans les mêmes listes, il ne peut évi- 


<•> Maiiikttr, Le# papjru* égyplwtu du Mutée de Boulaq, II, pl. i4-55. Étudié 
par Bohghardt, Ein RechnungtbucÀ des Konighehen Hofes ans dem Ende des 
Mutleren Rctchs, dans A. Z., XWIII (1890), p. 65-1 o3, — cf. Bouchardt, Ein 
Heclinungshuch des Kàniglichen [lofes ans dem alten Reiche, dans Aegypfmca fur 
Eben, 1897, P* P®** CrRirriTH, The Account Papyrus «” iS of 

Bulaq, dans J. Z., XXIX (1891), p, 109 - 116 , 

D'après Boiwîhardt, loc, cit, dans Aegypliaca fur Ehers, Au papyrus, l’en- 
droit est à cherclier au revers du document, fragments donnés aui planches 3 t 
et 39 do la publication des Papyrus de Boulaq* 
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demment rien avoir de commun avec son homonyme du tempe 
de Khenzer, de date beaucoup antérieure. 

Revenons, maintenant, aux documents certains de Kha- 
ankhrc Sebekbotep, pour noter que les petits monuments à 
son nom sont extrêmement rares. On a de loi un fragment 
de la base d’une statuette en granité avec cette portion 
d’inscription conservée dans l’angle inférieur gauche d’uno 
face : 



(à retourner 
de droite à gauche) 


Après quoi l’on ne trouve plus à noter qu’un curieux sca- 
rabée d’Ashmolean Muséum, dont l’inscription se présente 
comme il suitl®^ : 



Ainsi que Newberry l’a remarqué déjà , on a là , non fusionnés 
à proprement parler, mais juxtaposés dans le même cartouche, 
les noms de Klumofirre et de Khaankhre : cela semble indiquer 
que les deux rois ont vécu et régné, au moins pendant un ceiv 


Acheté k Thèbes en 1898 et psgtë dan» la collection Amhent: Nswcbbet, 
Extraet» etc., A. 5. A Monument of Kha-ankheu Sebekhotep, dans P.S.B.A, XXV 
(1908), p. t36, et planche pour mars 1908, n* 8. 

NawBRHBt, Scarabi, X, 18 et p. laS; cf. NtwaEHRT, ioe. ât. dans P.S, 
XXV (1908), p. i3i. 
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tain temps, simullanëment^^^, et l’on ne serait pas étonné d’ap- 
prendre que Khaankhre fut l’héritier et l’associé au tréne de 
son prédécesseur. Quant au scarabée lui-même, la composi- 
tion fantaisiste de l’inscription, la forme irrégulière de l’em- 
base du cartouche (dont la reproduction typographique ne rend 
que très imparfaitement compte), enfin la présence des *^1 
ornementaux en encadrement h droite et à gauche, toutes ces 
particularités constituent autant de caractères qui apparentent 
l’objet avec les scarabées du début de la période «hyksos» 
longuement étudiés précédemment ^2^, et il faut lui donner 
place à côté des scarabées do iypf* (FAura que possède Khano- 
firreet dont on a rappelé l’existence au précédent paragraphe. 


V 


4l]THKS «OIS DK LA FAMILLK KnA-|xJ-RK 
KT AUTRES PKRSON>A(iES HOA^UX DK L\ MEME EPOQUE. 


Un roi Khahotepro Sehekhotfp, dont le nom solaire figure au 
papyrus de Turin (fragment 8i) et à la table de karnak, nous 
est connu historiquement par la légen(h‘ d’un scarabée dont 
on possède deux exemplaires : 


lî ^ 



(à retourner 
face à droite) 


Tout à fait analogue, par t«^s conséquences historiques (ju’elle semble 
entraîner, est la pierre de Karnak qui porte tes noms des deux rois frères, 
Kliasekhemre el Kiianofirre; voir ci-avant, môme chapitre, S i. 

Voir surtout, ci-avant, Ifyhsôë^ (lomplémenls, S iii. 

Un au Caire, n° 'tüoao ; MAmKrri;, Cat. gén. Abytha, n** Sao, et Mon, 
âivors, pi. 48 />; Pbtuik, Ihst. Scar,, n® .‘ta a, et Jliëtm'y, 1 ( 1 H 99 ), p. ai 9 ; 
iXewbkury, Svarahë, X, iG el p. i‘r3, et Seal» (dans Cal, géa, Caire),, p. G et 
pi. T. — Un au Louvre, n® 6.‘t48 : Pktuik, ih»l, Scar ,^ n® .Sai ; cf. Wikdkii\nn, 
Gesch,, p. 370 . 
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Il parait de plus, d’après Prisse que la mention du même 
roi aurait été rencontrée à Abydos par Rosellini,^sous'la forme: 



On ne sait point de lui autre chose. 

Un peu diflereniment se présente à nous un certain Khaknre, 

© 

qui fqjure à la table de Karnak, et dont le nom, écrit • 

sans cartouche ni ornements, se rencontre sur un scarabée 

dont on possède trois exemplaires Un autre type, dont on a 

© 

un exemplaire seulement porte Plus importantes à 

observer sont les particularités de quelques autres petits monu- 
ments, un scarabée du Caire, un scarabée de la collection 
Amherstet une petite plaquette carrée du Louvre, sur lesquels 
le nom de Khakare, avec ou sans Tencadrcment du cartouche, 
est entouré des pseudo-hiéroglyphes décoratifs, ou des sym- 
boles de la royauté du Nord, que nous connaissons bien comme 
caractéristiques des scarabées ahyksôsw cl particulièrement de 
ceux dits de Y époque (l\inrn : nous avons, précédemment, re- 
produit et étudié ces deux scarabées et celte plaquette aux- 


PiiissK, Notice mr la Salle îles ancêtres clc. , dans liev, archéologique, 
i845, p. i8 du tirage. 

Un dans la collection Grant : Newbkiuiy, Scarahs, X, i4 et p. 193 . — 
Un au Loiivn ,1. 545. — Un au Caire : Pktuie, Httt, Scar,, n® 936; New- 
BEiuiYf Seah (dans Cat, gén, Caire,), p. 7 et pl. I. 

Coll. Hilton Price (aujourd’hui dispersée), Cat., n® 189, p. 96. 

Voir ci-avant, Les Hyksôs, Compléments, S ni, E. — Le scarabée de la 
collection Amherst est Newberry, Scarabs, X, i5. — Celui du Caire, n® 36009, 
se trouve dans Pktrie, Hist. Scar., n® 948, et History, I (1899), p. 918; New- 
RKRRY, Seuls (dans Cat. gén. Caire), p, 3 et pl. I. — La plaquette du Louvre 
(reproduite ci-avant, loc. eit., d’après l’original) est le n® qoh do la collecticm 
Anastasi; ef. Pktrie, Hist. Scar,. n® ‘iSo, et Gauthier, Rois, I, p. ,368. 
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quels on est en mesure , aujourd’hui , d’adjoindre un scarabée 
de plus du même type, Khakare dans le cartouche encadré par 
les pseudo-hiéroglyphes nous appellerons seulement l’atten- 
tion, ici, sur le fait que Khanofirre possédant, lui aussi, des 
scarabées du type iAnra, Khakare se présente comme relié à 
Khanofirre par une analogie remarquable. Rappelons aussi 
que sur la plaquette du Louvre, le nom d’dnm lui-même sert 
d’encadrement, à droite et à gauche, au nom solaire inscrit 
au milieu, ce qui semble établir l’existence d’un roi Khakare 
Anra, c’est-à-dire le fait que notre Anra , dont le nom parait 
sur des scarabées si nombreux, se serait « pharapnisé « en 
Khakare, de la même manière que le lakeb-her contemporain 
qui avait pris Merousirre pour nom solaire. Un autre Anra, 
nous le savons d’ailleurs, avait pris pour nom solaire Nofirahre 
et cela est intéressant parce qu’il en résulte que ce nom d’Anra 
appartenait à plusieurs personnages de la même époque 
Un autre Pharaon du groupe A7m-[A ]-rc est le Khaomirre 
de huit ou neuf scarabées dont le plus grand nombre, d’un 
type très uniforme, portent la mention sans 

cartouche, en une colonne médiane qu’encadrent des signes 
pseudo-hiéroglyphiques ou décoratifs d’un caractère «hyksôsT) 
indéniable dans le nom royal, le 'j n’est jamais bipède, 

Br. Muséum, n® 36365 ; Hall, Catabfrue etc., I (i9i3), n® ia 3 , 

p. 13 . 

Scarabée de Turin, d’après Pbtrik, Hisatry, 1 (1899), p. aag; cf. ci- 
avant, Les Hyksâs, Compléments, S ni, E. 

D’autres scarabées du type Anra, qui viennent i ma connaissance au 
dernier moment, semblent montrer décidément qu'dnra n'est pas un nom 
propre; ils seront publiés et étudiés ultérieurement. 

Doux dans la collection Petrie : NnwBKnRî, Scarabe, XXI, 36, 37. — Un 
d’Ashmoiean Muséum : Newrcrry, tètd., XXI, 39. — Deux dans la collection 
Grant: Pétris, Hist. Scar,, n®‘ 137, ia8; Wiedbmann, Gêêch., p. a8o, et 
Kleinere àg. Inech,, n® 3 o; Newbbrry, Soarabs, XXI, a6, a8. — Un au Caire, 
n® 36 o 4 i : Newesery, SeaU (dans CaL gén , Caire), p. 11, pl. 1 ; déjà donné 
par Pétris, Hietory , l (1899), P* ^^ 1 * <^t qu'au Caire il s’en trouve non 

pas un, mais deux semblables. 
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mai» les *— • sont régulièrement bouclés à l’extrémité de la 
main. Plus soigné, d’apparence plus pharaonique tnais indu- 
bitablement contemporain des précédents, est un beau scara- 
bée avec lî(°31|iŸ dans la colonne médiane, en- 
cadrée, è droite et à gauche, d’un décor spiraloïde régulier qui 
rappelle les scarabées de la XII' dynastie. Du même type , peut- 

être , si l’on s’en rapporte à la citation de Budge : , 

est un dernier scarabée au firilish Muséum 

Outre ces trois rois apparentés aux Sebekbotep plus connus 
par la forme du nom solaire, il semble y avoir lieu de noter 
ici , comme contemporains, un certain nombre de personnages 
royaux ou de famille royale, et d’abord la reine Ha-ankhrS, 
4'$iIr‘î'P» rappelle de manière si frappante 

celui de Ha-ankh-f, le père de Khasekhemre et de Khanotirre, 
et qui parait dans ie texte d’une stèle de Koptos *•'. Ce monu- 
ment, dont un seul fragment nous reste, avait été fait pour 
un homme au nom perdu, fils de l’oflicier royal Atneni et de 
l’Epouse Royale //rt-fln/.7/-s qu’on vient de dire, et, à ce qu’on 
croit comprendre, pour sa femme, la Fille 

Royale Sebekemheb; cette dernière était en rapport avec une 
autre princesse; peut-être une Epouse Royale et peut-être la 
mère de la précédente, ^ J» Noubmnhat. 

Ces noms de princesses, on le remarque, ne sont pas sans 
analogie avec ceux qu’on rencontre sur la stèle de Noubkhas. 

De même qu’en ce qui concerne la reine Ha-ankh-s, c'est 
l’analogie et le rapprochement de certains noms propres qui 
nous conduit à attribuer à l’époque des deux rois frères la 

Coll, Piers : Nkwbkrry, iScamft* , XLIV, 7, 

(2) Br. Mus., n® 3 a 33 i : Budgk, Kingty 1 , p. 43 . 

PüTiui, Kuptoê (1896), pi. XU, 3 et p. 19 . Les explications données à 
celle deifiière place sont correctes; U traduction d'abord indiquée par Petrie 
dans Hiêtory^ I, renfermait d'importantes erreurs, qui subsistent encore dans 
l’édition de 1899 de ce volume, p. 918-919. 
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stèle d’un personnage nommé 0 ^ fils de “jp^ ^ P ^ et 

époux d’une '^^4'TÎ! nommée P’^Py~-*(*) : car ces noms 
de Sehatim et de Semenb rappellent bien vivement ceux de la 
reine Sensenb qui est la femme de Khasekhemre Nofirhotep, 
et du Sehalhor qui fut leur fils. Le titre de la dame Sensenb 
n’est probablement pas sans rapport avec le titre féminin plus 
concis souten tepit, | ^ | ou autres formes , que nous avons 
rencontré sur plusieurs monuments du règne de Sekhemro- 
Sesbedtaoui (ci-av.int, chap. v, S iii). Notons aussi que sur la 
stèle de Sehathor qui nous occupe, figure un nom royal, 

et qu’ainsi, d’après ce qui précède, ce 

]n-ah doit être le proche voisin de Khasekhemre; on connaît 
son nom solaire grâce au papyrus de Turin , qui note dans un 
seul cartouche, au fragment 8i, Omhahre 

l(i-ah, de telle manière que, la-ab ainsi identifié avec Ouahabre, 
on peut lui restituer les scarabées ou cylindres qui portent le 

nom solaire, dans les légendes 

Ouahabre la-ab est donc un adorateur de Sebek 
de Soumnou et Ton voit , par la stèle de Se~Hathor où son 
nom figure , que des noms propres formés avec celui de iSe- 
mmsrit se rencontraient sous son règne : ces particularités 
sont de nature a faire voir que Ouahabre la-ab, et par suite 

Br. Muscurii, n® 1348 : Bldge, fhêtt^ry, III, p. io 4 -io 5 ; Nkuberky, Ex- 
traclg etc., XLI. A Stele dated m lhe re^gn uj Ah-aa^ dans P.S.B,A.f XXV 
(i()o 3 ), p. i 3 o-i 34 ; Biidgjs, A Guidai 1909, p. ‘îîïm, et A Guide (Sculpture), 
1909, p. 80-81. Publication sous forme d'un dessin au trait, enlin, dans 
Hieroglyphic texts, . . in lhe British Mmeum, IV (1913), pl. XX VII, cf. p. 9. 

Pethie, Hiit, Scai\, n® 3 a 3 , et Hutory, I, p. 219; Nkwberrv, Scavah», 
X, 17 et p. 123 . 

Coll. Grant : NEvvBEUftY, Scarab», VII, 5 et p. 11 5 . 

Le titre du dieu quon lit sur le précédent cylindre, «r Sebek Seigneur 
de Sfmmnouv^ et les circonstances relatives à la localité de Soumnou^ ont été 
examinées ci-avant (chap. 1", S 11), à propos des cylindres de Sekhemre-Khoii- 
taoui sur lesquels la même appellation de Sebek se présente. 


iîmî3I®««iî(®ï3 
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ses contemporains les Sebekhotep, n’ont pas suivi a très 
grande distance les «Amenemhat complexes)» qui à Thèbes 
ont précédé les Antef, et Ton *se rappelle qu’une observation 
dans le même sens s’est déjà présentée à nous au cours même 
de ce chapitre (ci-avant, 8 ni, à propos des analogies de la 
titulature de Khanofirre Sebekhotep). Noter encore, en ce qui 
concerne la-ab, l’analogie de ce nom personnel avec celui du 
roi Menkhaoure An-ah, contemporain, nous l’avons vu, des 
Sekhemkare et autres t^Amenernhat complexes )? (voir ci-avant, 
chap. Il, 8 II), et l’analogie du nom solaire ()mh-ab-re avec 
celui du ççHyksôs)) Nofr-nh-rp Anra, autre contemporain de 
Khanofirre signalé un peu plus haut. 

Voici un roi encore, un SebAhotep certainement très obscur 
et dont le nom solaire était Mat-re, qu’il faut ranger à côté de 
ses grands homonymes de Thèbes, pour les caractères de quel- 
ques-uns de ses scarabées portant, face à droite, l’inscription : 

ces objets sont analogues aux scarabées portant 
^ Sebekhotep, sans décor ni cartouche, et qu’on a examinés 
à la fin du paragraphe in du présent chapitre. Au même 
Maire appartient un scarabée d’un deuxième type avec 
encadré, à droite et à gauche, de ce décor pseudo-hié- 
roglyphique que nous connaissons bien comme caracté- 
ristique de ïépoqve d*Anrn; on voit que c’est tout près des sca- 
rabées î^hyksôsw de Khakare, de Khaousirre, de Khanofirre 
lui-même, que les petits monuments de Matre Sebekhotep 
prennent place. A noter enfin, comme portant son nom, 
un fragment de plaquette en calcaire (modèle de sculp- 
teur) découvert et recueilli au Caire en 1 9 1 3 

Un dans la collection Grant : Newbekky, Scarabs, X, a a et p. 12 3. Un 
dans Tancienne collection H. Price : Petiue, Histvi'y, I (1899), p. 208. 

Coll. MacGregor ; Newberry, Scarabs, X, 28 et p. 128. 

Wa.ill, Monumenli égyptiens divers, ^ , Leroi Matre Sebekhotep, dan&Rérc. 
de travaux, XXXVI (19) â), p* 87-88. 
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L’existence de ce petit roi attire notre attention sur une fouie 
de scarabées connus par ailleurs, qui portent le seul nom de 
Sebekkotep avec ou sans titres royaux , hors du cartouche ou dans 
le cartouche, et dont beaucoup, certainement, sont encore à 

attribuer à la même époque. Voici, par exemple, ^ 

sur deux scarabées du British Muséum J'**"I*^ 
sur un autre scarabée du même musée®; voici un scarabée 
avec la rédaction incomplète ou anormale ^ (P 

^ des objets analogues en grand nombre, avec le nom de 
Sebekkotep, existent au Louvre, à Berlin, dans les collections 
Posno, Grant, Sayce, Slroganoff, au musée Steen à Anvers, 
ailleurs encore 11 faut en rapprocher des scarabées d’une autre 
série , également nombreuse , qui présentent le nom royal sous 

la forme étrange Re-Sebekkotep, OU sim- 
plement contrairement à ce qu'on pourrait croire, 

cette forme n’est ni abusive ni erronée, car oi a été ren- 
contré, récemment, sur un bloc de Deir El-Bahri 


Br. Muteum, 16701 et 32434 : Bldge, Kmgs, I, p. 6g, 76. 

Br. Muséum, 3 o 5 o 6 : Budge, King$, I, p. 70. — Cette citatioii de 
Budgo, et celJe des deux scarabées qui précèdent, sont extrêmement sus- 
pectes; aucun des trois objets ne figure dans le récent Catalogue de Hall, 
où, des trois numéros, on ne rencontre que le n® 33434 (n® 181 du Cata- 
logue, p. 19), avec une inscri{»iion tout a fait différente de celle que Budge 
rafjporte. 

Newberry, Scarahs, X, 37 et p. 123 . 

Bibliographie dans WiEOEViifif, Ge$ch,, p. 378, n. 5, 6, et Snppi., 
p* 3o ; noter aussi un scarabée de la même série à Tanis, Pitrib, Tonie , Xll , 3 . 

Un nombre important réunis par Gautiueii, Rote, II, p. 12. 

Naville, dans Arch. Report for tgoG-tgoj, p. 6; cf. Gaothieh, loc. cil. 
— & reporter aussi , pour qui concerne tes noms solaires on pseodo^oiaircs 
formés m inscrivant le 0 en avant d'un hom d^à formé ou en avant d'un 
groupe qui ne semblait pas destiné à cet emploi , k ce que noifs avons observé, 
ph» haut, i propos du nom du roi Re-Khnntmmi (ci-avant, ehap. 1®', fin du 
paragraphe iii). 
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Il faut se garder, ici , d’étre trop affirmatif eu ee qui con- 
cerne la date, car, outre les Pharaons de la grande famiUe 
Klia~\X |-iv' étudiée au cours de te chapitre, on connaît d’autres 
Sebekhottf) encore, plus obscurs certes, mais mieux déBnis qtt# 
ceux des scarabées qu’on vient d’énumérer rapidement; les rois 
dont nous vouions parier font partie d’une famille onomastique 
spéciale, celle du nom solaire de la forme Mer-[X\re. Nette- 
ment différenciés des Kfia-[Xyre et pourtant, comme nous ver* 
rons, apparentés avec eux par des caractères très certains, les 
Mer-[X]-re constituent un groupe qui a régné, en Haute-Égypte, 
immédiatement à la suite de l’autre , et lorsqu’on rencontre un 
monument, de date peu caractteisée par ailleurs, qui porte le 
nom d’un Sebekhotep indéterminé, il y a la possibilité qu’il 
appartienne, non à l’époque des Kha-[X]-re, mais à l’époque 
des Mer-[X]-re, un peu plus tardive. 

VI 

CONDITIONS HISTOBIQUES DE LA FAMILLE DES ROIS KHA-[x]-BE. 

Le nom de Sebekhotep, que ces rois portent le plus souvent, 
avait appartenu avant eux au Sekhemre-Souaztaoui que nous 
connaissons bien , et aussi à un Sekhemre-Gergtaoui très obscur 
avec lequel la famille de Souaztaoui s’éteignit peut-être; mais 
les nouveaux souverains semblent avoir eu le désir d’établir 
une démarcation nette entre ces prédécesseurs immédiats et 
eux-mémes. Le premier d’entre eux , Nofirhotep , était fils de 
simples particuliers, et son arrivée au trône fut le résultat 
d’une usurpation plus ou mmns violemment effectuée ; de même 
alors qu’avait fait Sekhemre-Khoutaoui , l’ancêtre déjà lointain 
de la famille Sekhemre, qui prit le pouvoir à la fin de la Xll" dy- 
nastie et souligna l’instauration d’un nouvri état de choses en 
prenant un nom solaire sans relation avec ceux de ses prédé- 
cesseurs, de même le nouveau roi Nofirhotep signifia ses inten- 
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lions en abandonnant la tradition du nom solaire en Sekhemre, 
pour revenir à une forme délaissée depuis lon^jlemps et qu’on 
SC remettait à trouver plus belle. 11 prit le nom de Klia-se- 
khem-re, et son successeur devait être Kha-nofr-re : lorsque 
l’on cherche des analogues anciens à ces noms .solaires, on 
les trouve dans ceux de Senousrit II et de Senousrit III, Kha- 
khoptr-re et Kha-kaou-re, et l’on découvre ainsi que la nou- 
velle famille thébaine prétendait se rattacher directement à la 
XII' dynastie 

Sous Khasekhemre déjà , les progrès de la monarchie thé- 
baine s’étaient accentués du côté du Nord, et avaient proba- 
blement atteint la Moyenne- Egypte et le Fayoum. Son succes- 
seur, qui était son frère de père et de mère, Khanofirre 
Sebekhotep, acheva l’œuvre de reconstitution nationale en im- 
posant son autorité d’un bout à l’autre du pays, de Tanis à la 
cataracte, et l’on peut admettre que sous son règne prit fin, 
définitivement, l’indépendance féodale de ces comtes d’Elkal), 
alliés à la famille thébaine depuis plusieurs générations, et 
dont les descendants devaient être de si fidèles serviteurs des 
rois du Sud au cours de Tultérieure guerre de revanche contre 
les Tanites et les étrangers. Ces étrangers, Khanofirre a déjà 
connu leurs pères. Les plus anciens d’entre eux , des Sémites 
dont nous avons appris à comprendre et à utiliser les petits 
monuments seigneuriaux , étaient arrivés dans le Delta dès cette 
époque et le roi du Sud, qui les trouva installés, n’eut sans 


Rappelons d'ailleurs que Khanofirre Sebekhotep cherche égaiement, par 
d'autres de ses noms, à se rattacher au groupe des Amenemhat-Senbef et 
Ameni-Antef-Amenemhat , prédécesseurs des Anlef k Thèbes (voir même cha- 
pitre, $ III ). 

I.»a première installation dans la Basse-Egypte de tribus asiatiques, sous 
leurs chefs , est sans doute notablement antérieure a l'époque des Sebekhotep ; 
d'après ce que nous avons vu plus haut (Le» Hyk»ô», Compléments, S iii, G) des 
caractères des scarabées des tr chefs de tribu» Anther et Semken, ces derniers 
pourraient être contemporains de la Kll* dynastie. 
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doute ni les moyens ni le désir de modifier l’état de choses 
existant dans cette partie de l’Egypte; d’ailleurs ces Anra, 
lakebher, et autres prédécesseurs des Khian et des Asiatiques 
d’Apopi, n’étaient pas redoutables, n’avaient d’autre but cer- 
tainement que de se maintenir sur les territoires auparavant 
concédés par les petits princes indigènes du Nord, et ils ne 
purent que se soumettre avec docilité à la suzeraineté des 
Thébains conquérants. Si cette situation, favorable à la paix 
du monde égyptien, se fût maintenue et consolidée, c’est Kha- 
nofirre et son frère, au lieu des Thébains de la famille d’Amo- 
sis, qui figureraient dans l’histoire comme restaurateurs de 
l’unité pharaonique, et il n’y aurait jamais eu de «HyksôsTî. 

Khasekhemre et Khanofirre, qui réparaient les monuments 
détériorés de la XIP dynastie, n’étaient pas seuls à se réclamer, 
par leurs noms , de la grande maison ancienne. A l’époque de 
Khanofirre, et peut-être avant lui, les petits princes asiatiques 
du Delta se paraient de noms solaires simplement empruntés 
aux titulatures de Senousrit et des Amenemhat, et nous avons 
longuement étudié, précédemment les scarabées de ces 
Nematre et de ces Khakliopirre , contemporains très évidents 
d’ç^Anra» et sans le moindre rapport avec les illustres per- 
sonnes d’Amenemhat III et de Senousrit IL De l’espèce de ces 
usurpateurs inoffensifs est aussi, sans doute, le Khakare, — 
un des Anra, — connu par des scarabées de même type, qu’on 
est tenté de considérer comme un Kha-\X]-re du groupe de son 
contemporain Khanofirre, mais qui a peut-être simplement 
voulu reprendre le nom solaire de Senousrit III. II semble res- 
sortir de là qu’à cette époque le souvenir de la XII® dynastie 
jouissait d’un très grand prestige dans l’Egypte entière. 

Cette situation ne serait-elle pas, en réalité, beaucoup pluà 
ancienne ? Nous avons vu qu’après les usurpateurs qui prirent 

Voir ci-avant, Les Hyksos, Compléments, S iii, C. 
ni. 


«A-rtOKAi t- , 



616 


MAI-JUIN 1914. 


la place de la XII* dynastie, et qui portent le nom solaire 
de nouveau type Sekhemre-Khoutaoui, le trdne de Thèbes fut 
relevé par une famille de princes dont beaucoup s’appelaient 
AmenenJuit et Senoumt, et qui reprirent fidèlement, dans leurs 
titulatures, les usages de la grande dynastie disparue. Il est 
indéniable qu’après ceux-là, cependant , les tendances changent, 
et l’on voit leurs successeurs tfaébains , les Antef et les Sebek- 
emsaf, se rattacher par leurs noms solaires à la tradition 
créée par Sekbemre-Kboutaoui l’usurpateur; mais au milieu 
même de ces nombreux rois Sekhemre on rencontre, nous le 
savons , le roi ^'oubkbopirre Antef, qui forme résolument son 
nom d’Horus et son nom solaire à l’image des types de la 
Xll* dynastie On arrive ainsi à se demander si la tradition 
des grands rois antérieurs avait vraiment été oblitérée à une 
certaine époque, et s’il ne faudrait pas croire, au contraire, 
que leur souvenir s’était toujours conservé très vivant, au 
moins dans certaines parties de l’Ëgypte, depuis le jour où la 
dynastie avait disparu du trône. 

La puissance des Sebekhotep était destinée à décliner vite. 
Kbaankhre Sebekhotep, le successeur de Khanofirre et le conti- 
nuateur de ses remarquables travaux dans le temple d’Abydos, 
est peut-être le seul sous lequel la monarchie thébaine se soit 
encore maintenue. Une multitude de petits Pharaons les en- 
toure déjà, Khanofirre et lui: d’abord les Asiatiques de Basse- 
b^pte dont on pariait tout à l’beure, tous ces Anra, lakebher, 
Ouazed, Nesebekre, dont plusieurs ont des noms solaires pha- 
raon^ues, — Khakare Aura, Nofiirabre Anra, Merousiire la- 
kebher, — et parmi lesquels se rencontrent les Nematre et 
Khakhopirre imitateurs de la XIP dynastie , puis un petit roi 
Khahotepre Sebekhotep d’apparence plus vraiment «pharao- 
nique», puis un Kbaousirre et un Matre Sebekhotep aux sca- 


Voir plus haut, dbap. i?, $ 
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ratées çt hy ksôs 75 , puis encore Ouahabre la-ab. Pour la plupart 
d’entre eux, des scarabées du type étranger sont Içurs seuls 
monuments, et l’on sent bien que les successeurs de Khano- 
firre et Khaankhre n Thèbes ne sont pas à chercher de ce côté. 
Ce que furent ces successeurs, les rois de la décadence thé- 
baine et de la soumission des Méridionaux aux Khiaa et aux 
Apopi de Tanis, nous le verrons plus loin, lorsque nous en 
aurons fini avec les recherches complémentaires dans lesquelles 
les relations du siècle de khanofirni avec la XIP dynastie vont 
nous engager maintenant. 


(4 suivre.) 




L\ COUR ET L\ MAISONNÉE 

D’UN PATÉSI D’ÜMMA 

AU TEMPS DU ROI DUNGI, 

PAR 


LE D" G. CONTENAU. 
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Colonne L 


3,600 1 60 X 1 0 7 ffar 
1043 dug kas dug 1 o + 5 
tjn ta 

1 l qa id 
r» m{g)’hi-ta 

i 80 gar 1 dug kas 
Di agir Duu^fji 
1 80 gar O dag kas 
pa-tp-si 4 

îo 60 }- 3 O gar 1 dug Las 
Iv-mali 

60 + 3 o gar F) qa 
ma.s-e-pa[dyda 
()0 gar 5 qa 
ir> Kud-da-mtt 

60 gar 5 qa Ur~(d)-lskur 
60 gar 5 qu Lû-{d)-X 
i\o gar O qa Nig-dv^-pa-p 
1 0.0 gar 10 qa pa 
JO 60 -f 3 O gar O qa a^rig 
60 -h 3 O gar 3 qa lii-ni-kas 
()0 gar " qa ni-gab 
60 f 3 O gar F) qa zid-zi-malj 
3 O gar 1 qa ga-il 


A,ü 07 pains, 

t 3 pots <le boisson, à i 5 qa 
par |)ol , 

1 qa I d’huilo ; 
là-dessus : 

180 ])ains, 1 ))o1 de boisson, 
an divin Dnngi : 

180 pains, a pois de boisson, 
an ])atési : 

90 pains, 1 pot de boisson, 
an bourgmestre : 

90 pains, 5 qa^ 
an devin : 

60 pains, F) qa, 
à KndHla-mn ; 

60 pains. F) qa h Ur-lsknr: 

60 pains. 3 qa à Lii-X ; 

60 pains. 5 qa à Nig-dn-pa-à ; 
i‘T!0 pains. 10 qa an surveillant; 
90 pains, 5 qa an majordome (?) : 
90 |)ains. 5 qa au brasseur (?); 

60 pains, 3 Y au portier; 

90 pains, 5 jfl au mennier-elief(?): 
3 o pains, 1 qa au ga-il; 


(ÎOLONNK 11. 


9 5 3 o ({(ir t ifd I J gù 
3 O gar 1 qa x-x-na-gaj 
•10 gar 1 qa v-edin 

60 gar t qa m{g)-gû-hi 
60 + 4 o gar sai’-me 
3 o 3 O gar a ^ Lugal-pa-p 
3 O gar 1 qamm 4 ah 


3 o pains, 1 qa h [ J gn: 

3 o pains, 1 qa an grand x; 

30 ])ains, 1 qa an garde cham- 
pêtre (?) ; 

()o pains, 1 qa au m{gygû-bi, 

100 pains à la fiworite (?) ; 

3 o pains, a qa ^ à Lugal-pa-è: 

3o pains, 1 qa au cliarmenr de 
serpents ; 
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3 o gar îi ™ qa kisnJ-luh 

90 gar Iv-iùg 

30 gar 1 qa Za- 4 a-dv 
35 1 0 gar i qa a-ga-am 

6o gar 1 qa Dv-v-ka 
6 O igt-gab-^ 

(k) 5 qa dnmv pa-lo-si-ka 

Go gar 5 pisAn-dvh-ha 
/io 3 o g-«r pa-ip-si-ka 
3 O gar mg-lu 
‘ïo gar gu-za 4 al 

0 0 gar Iv-bil-ka 

3 o gar lu gi-di-da 

f\ 5 3 0 gar Lugal~d<{-da 

1 30 gar, 7 dug kas ( ) si 

90 gar Gal-ni 

30 gar Lu-lnnam-ah-ha utui 
0 0 gar Ur-æ 

00 3 o gar Dam~{dyku [ J 


3 o pains, 3 qa 7 au frotteur rfe 
pîanehei'S ; 

90 pains au délégué à la garde- 
rohe; 

90 [lains, 1 qa îi Za-da-du; 

10 pains, 1 à la servante du 
temple ; 

Go pains, 1 qa à Du-u-ka; 

60 pains aux deux (?) gardiens; 

Go pains, 5 qa au Gis du patési: 

Go pains, 5 qa au greffier; 

3 o pains au délégué du patési ; 

3 o pains au sag-fu; 

90 pains au porte-trône (?) ; 

90 pains h l’incantateur par le 
feu(?); 

3 o pains au vérificateur «les me- 
sures (?): 

3 o pains à Lugal-â-zi-da : 

190 pains, - pot de boisson à 

[ ] s»; 

90 pains à Gal-ni; 

90 pains à Lù-Innana-ah-ba . va- 
cher ; 

90 pains à Ur-x; 

3 o pains a Dani-Ku | |; 


Colonne I y". 


3o gra Nln-dub-sar 
Go gar ah-ba-ab-ba 
1 5 gar 1 qa .r 
3o gar Da-da 
55 10 Ni-da-mu 

1 o gar Lv-(d)- Nin-ur-ra nar 

90 gar 1 qa nu-gig-gaf 

90 gar é-gi//-e-.v( i(?)] 


3 o pains à Nin-dul)-sar ; 

Go pains aux Anciens; 

1 5 [)ains , t qa kx; 

3 o pains à Da-da ; 

1 0 pains à Ni-da-mu ; 

10 pains à Lii-Nin-ùr-ra , clian- 
teur ; 

90 pains, 1 qa k la Gramle Pro- 
stituée ; 

90 pains à rE-gal-e-s[i (?)]; 
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i\qa a ai^me^ne 

6o t*20 gar i-{dyDumu-zi 
U tul-sag uru-a 

gar 1 qa [dyEnrhir-du 
gar I qa lia [ ] lum 
180 gar 1 dug kas Har-me-^dag 


i qa J d’huile aux prêtres faisant 
les onctions ; 

i*jo pains au Premier (?) du dieu 
I)umu-zi, et au Directeur du 
service des eaux ; 
pain, 1 qa à En-har-du; 
pain , ^ qa\ à Ha [ ] lum ; 

180 pains, 1 pot de boisson à 
Har-me-dég ; 


65 Sunigin 60 X 10 x ï2 + 6 
Smigin 60 x 10 X *1 
Sunigin 1 9 dug kfus 
Sunigin 1 ~ qa iâ 
zi(g)-ga-chan 
6 oxiox 3 + i gar 
70 1 dug kas 

nig‘gdl-la nig-dâg-ga 

Kinin-l’i 
iiu pap-û^e 

mu Sa-cd^ru-um-ki ba- 
-ImL 


Total : 9, 4 06 pains; 

Total : 1 9 pois de boisson ; 

Total : i qa J d'huile, 
dépensés ; 

1,861 pains; 

1 pot de boisson ; 
compte de ce (pi’il y a et de ce 
qui manque ; 
de Ki-An-ki. 

Mois PapHi-e, 

l’année où Sa-as-i*u-um a été ra- 
vagé. (Mois 11, année Sa de 
Dungi.) 


Colonne II v", 

ffar 


Cette tablette, écrite entièrement sur la face et en partie 
sur le revers , mesure 1 3 centimètres sur 8 ; elle est de couleur 
brune, bien cuite, et de conservation parfaite. Elle provient 
vraisemblablement de Djokha, que les communications du 
P. ScbeiP*) ont identifié sans conteste avec le site d’Umma, situé 
à 3o kilomètres à vol d’oiseau au nord-ouest de Telio. C’est, 
en effet, l’écriture des tablettes de Djokha, dont nous connais- 
sons assez d’exemplaires pour qu’il soit possible d’instituer des 

Rec, de trav,, XIX, note 98; ibid,, XXI, p. ia 5 ; Comptes rendus des 
séances de V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres^ 1911, p. 3 18. 
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comparaisons; certains signes enfin [edin, par exemple) sont 
tracés de la façon un peu différente qui était lîabituelle à 
Umma; d’autre part, un personnage porte un nom théophore 
(ligne 17), dont l’élément divin est représenté par cet idéo- 
gramme (% dans nigin), à lecture encore inconnue, mais 
qui indique la divinité particulière d’ümma. Le mois enfin, 
mentionné par le scribe fait partie du calendrier 

propre à Umma et l’indication du lieu où la tablette a été 
rédigée [Ki-An-ki) nous avertit qu’il s’agit d’ümma, sans 
aucun doute. 

Gel écrit est daté de l’année où le pays de Sa-as-ru a été 
ravagé; c’est une année du règne de’Dungi, roid’Ur^^'; nous 
sommes donc environ au xxm° siècle Umma était alors dans 
l’obédience des rois d’Ur; son patési en reconnaissait la 
souveraineté. 

Le contenu de notre tablette correspondrait assez à ce que 
nous appelions en France les Comptes de la maison du Roi ; 
nous y trouvons mention de denrées alimentaires fournies au 
patési d’ümroa et à tous les gens de sa maisonnée; nous con- 
naissons ainsi quels fonctionnaires entouraient le patési, et 
quels étaient les subalternes nécessaires à son train de maison , 
au moins dans l’ordre civil, car il n’est point question de 
sa maison militaire. 

Rien n’est plus évocateur que cette suite de noms qui fait 


Rev. (RAssyriologie^ 1912» [>• : Tiiüreaü-Dangin, Le» nom» de» moi» 

»ftr le» tablette» de Djokha, noie b, et Kuglkr, Sti»mkunde md Sterndienet 
m Babel, Erganzuagen, 191 3, p. i36. 

\()\r Babylonian Expédition, vol. III, p. 36 et suiv. ; la chronologie de 
Myrhman (d’apres elle, c'est la 5a*). Pour M. Thurkau-Dangin , Rev. d^Aesyr,, 
t. VII, p. 18/1, ces dates doivent être réduites; ce serait la ôB* ou bb* année 
seulement. 

Selon la chronologie de Ed. Meyer, Histoire de l* Antiquité, i. I, 
‘;î*édil. , 1909, tableaux, p. /j 59 et 5o6, Dungi aurait régné de aa86 à aaaQ. 
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revivre pour nous une petite cour provinciale, bien avant Tâge 
du fer. Société déjà raffinée et pourtant, par bien des points, 
primitive. Malgré la majesté qui s’attache au caractère du 
patési, fonctionnaire royal à l’époque d’IIr, mais dont les 
relations avec la divinité sont encore étroites, malgré le lustre 
qu’il peut communiquer aux gens do son entourage, l’appel 
de tous ces noms et de ces fonctions diverses évoque la vie do 
famille, la vie orientale, où le maître ne dédaigne pas de se 
mêler à ceux qui pourvoient à sa subsistance, à sa sûreté, à 
ses plaisirs même. Le culte des dieux, les superstitions à leur 
égard sont alors’dans toute leur force, et nombreux sont les 
devins, les exorcistes, le?? prêtres, qui vivent avec les familiers 
de la maison. 

Mention est donc faite de donations de vivres à tous ces 
personnages, vivres pris vraisemblablement sur ces réserves 
constituées par les apports des contribuables et dans les(|uelles 
rois, patésis et grands prêtres puisent selon les besoins du 
culte ou selon les nécessités de la vie quotidienne. 

Ces denrées sont, dans le cas présent, le gar, le hai et, 
d’une façon accessoire, YkL Le gar, c’est la nourriture en 
général, sans doute même une substance assez pâteuse pour 
être mesurée à l’unité de capacité, puisque certaines tablettes 
comptent le gnv au qa ; c’est aussi le pain. Ici c’est le second 
sens qui doit prévaloir; le gar est compté par unités et non 
plus au boisseau. Si tant est que le gar soit du pain, sa quan- 
tité à chaque individu, et la date de la tablette qui semble 
nous indiquer que la fourniture est faite pour le mois de pap- 
tt-e, et non pour tel ou tel jour, nous feraient présumer que ce 
gar constitue la ration mensuelle ; or il est peu probable que 
la consommation du gar puisse se répartir dans un mois; un 
pain de trente jours se conçoit difficilement, quelque différent 
qu’il fût du nôtre; d’autre part, en même temps que du pain, 
les gens du patési reçoivent de la boisson ; or, beaucoup n’en 
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toucheot qu’uae quantité qui serait dérisoire s’il s’agissait 
d’un mois. L’endroit où est faite cette distribution :,An-ki (ou 
Ki-nii-ki), quartier ou lieu de culte d’Umma, peut-être même 
résidence temporaire du patési, fait penser qu’il s’agit d’une 
gratification extraordinaire, une fois faite, et ne rentrant pas 
dans les payements habituels. 

Vers la fin de la liste, la tablette trahit une hésitation du 
scribe; aux lignes fia et fiS, le^r est encore noté, mais sans 
sa quantité, et la place où l’on aurait dû la marquer reste 
libre ; sans doute le scribe ne possédait-il pas à ce moment cet 
élément de comptabilité qu’il n’a point pensé d’ajouter un peu 
plus tard. 

Le kas, sans doute la bière, mais d’une façon certaine une 
boisson alcoolisée à la suite de fermentation, n’est pas ici 
qualifié. S’agit-il de kas d’orge, ou d’autre origine? est-il 
doux, fermenté? Nous l’ignorons; il est compté par pots {àug, 
karpaiu'j, pots dont nous savons la contenance, puisque la 
tablette nous apprend qu’il faut compter 1 5 par pot. Les 
travaux de M. Thureau-Dangin ayant fixé la capacité du qn 
à un peu plus de o lit. 8i, le pot contient donc environ 
i3 litres. 

Peu de bénéficiaires reçoivent un pot de boisson, la plupart 
n’obtiennent que quelques qa; leur addition, au total, repro- 
duira les pots. 

La troisième substance délivrée est l’huile (m); il ne semble 
pas qu’elle le soit ici à titre alimentaire; elle n’est fournie 
qu’une fois, en petite quantité d’ailleurs (i i lit. 3o 

environ), à une catégorie de prêtres i^Ah-me-me) , qui, leur 
nom l’indique, pratiquent les onctions; c’est sans doute pour 
les besoins ritudls que cette huile leur est fournie; aucun 
qualificatif ne nous éclaire sur sa nature. 


La uietwe du qa {Revue d’Aeiyrialogie, t. IX, p. ai, 1909)’ 
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Quels sont les bénéficiaires de cette distribution? En pre- 
mier lieU) le roi lui-méme : Dungi. Qu’est-ce-à-dire? Dungi 
résidait à Ur, et notre fourniture se fait à Umma ; serait-ce 
une distribution consentie à l’occasion d’un voyage royal dans 
les provinces? II faut écarter cette hypothèse. En même temps 
que le roi, figureraient sur la tablette tout son entourage, ses 
manzaz pâni, depuis le vizir jusqu’aux gardes du corps; ce 
n’est pas le cas; les fonctionnaires ou employés sont ceux 
d’un patésiat provincial; d’autre part, la ration royale, pour 
le pain, est seulement égale à celle du patési; pour la bois- 
son, elle n’est jque de la moitié; la hiérarchie ne serait pas 
observée. 

Dons en nature desiinés à être transmis au roi? Passe 
encore pour la boisson, mais il est moins plausible qu’on ait 
transporté le pain à pareille distance. 

11 s’agit sans doute d’une sorte de redevance de vassal à 
suzerain, à moins que ces aliments, Dungi étant qualifié de 
R divin», ne soient des offrandes comme celles qu’on faisait 
aux Dieux. Cette vue n’est d’ailleurs pas nouvelle ; nous con- 
naissons les hommages divins rendus au roi et même à son 
trône. 

Après le roi, dont l’esprit plane sur la cité, le patési, son 
vassal, dont le caractère est à demi religieux. Ce patési n’est 
autre qu’ür-ne-gün. Déjà en fonctions plusieurs années au- 
paravant Ur-ne-gün est encore patési la première année de 
Bur-Sin (tablette personnelle). Après lui, le bourgmestre, 
edui qui administre plus particulièrement les affaires de la 
ville (lir-mah). Viennent ensuite une foule d’individus dont 
les salaires sont inégaux; le scribe ne s’est pas proposé de 
les classer suivant l’importance des libéralités dont ils sont 
l’objet; serait-ce d’après une certaine hiérarchie? Je ne saurais 


ScHKiL, Recueil de travaux, U XIX, p. r)3» 
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raffîrnier; la lecture de la tablette ne donne point cette im- 
pression ; il semble plutôt que ce soit une liste récapitidative^ 
où chaque nom a été écrit à mesure qu’il revenait à l’esprit du 
scribe ; peut-être même est-ce l’ordre danf lequel les rétribués 
se sont présentés à la caisse. 

En tout cas, nous y trouvons confirmation d’un fait, déjà 
mis en lumière que ce ne sont pas les fonctions les plus 
honorifiques les mieux rémunérées; l’incantateur, par exemple, 
reçoit autant qu’un garde champêtre, et trois fois moins qu’un 
meunier ou qu’un portier. Le salaire ou la gratification parait 
donc réparti d’apres le travail et Futilité de la fonction ; c’est 
ainsi que les gens de métier voisinent dans le rôle avec des 
olliciers et des prêtres; dans une société encore assez primi- 
tive, tout ce qui a trait à son entretien et à sa subsistance 
offre plus d’intérêt qu’à nos yeux; l’individu qui a soin des 
vêtements, du vin, des étables, est utile au premier chef; 
au reste, la plupart des charges de la monarchie n’out-elles 
pas eu semblable origine , et n’a-t-on pas connu le grand bou- 
teiller, le chambellan, le connétable? 

Il est d’ailleurs possible, pour certaines fonctions qui pa- 
raissent fortement rétribuées, que le salarié ait du retourner 
aux hommes placés sous ses ordres partie de la ration qu’il 
avait reçue. 

Tour à tour se présentent à nous (ligne i3) : le nias-e-pad- 
(rfa), le prêtre spécialement chargé d’interroger le destin, 
l’homme des formules magiques (cf. fnscriptions de Sumer et 
d'Akkadf p* i3, note 8 ). 

Ligne 19 , le pa; sa fonction nous est connue^^^; c’est le 
commis (aklu); c’est aussi le surveillant d’une équipe de tra- 

(0 Df Grnoüillac, Tablettes sumériennes archaïques, Paris, 1909, intro- 
duction. 

L. Legrain, Le temps des Rois d*Ur, Paris, 1912, p. Sis. 
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vailicurs , le contremaître ; chaque catégorie d’ouvriers a son 
pa, que ce Soient des laboureurs, des vachers, etc. Ici, sans 
doute, s’agitoU du préposé aux manœuvres du palais. 

Ligne 20, Vagrig^^K C’est Vnbnrnklm, le majordome, le 
grand chambellan (cf. Gla\, Bahyl. Exped.,X, p. lâ, qui tra- 
duit «keeper of the seal» [?]). 

Ligne 2 1 , le lù-ni-kai, peut-être le brasseur. 

Ligne 22, le iii-gab; c’esf le portier (fl/d) [Rei'. crû., 1901, 
n” 28, p. 20), et Meissner, S. A. /., n"’ 8682]. 

4 

Ligne a 3 , le zid-zt-mah, ie meunier en chef(?). 

Ligne a 4 , le ga~il; ce pourrait etre le collecteur du lait 
[Il lever [?]). 

Ligne a 6, le ,r-x~m-gaL Signes indéterminés. 

Ligne a 7, Vu-edin; c’est le hH-sfiri, le gardien de la plaine; 
toutes proportions gardées, f analogue de notre garde cham- 
pêtre (?). 

Ligne a8, le terme est cité dans 6W. CyL, 

AI, 5-7; on le rend par nniti-ia-müi cçla hauteur du flot, la 
crue 7 ) ; s’agit-il d’un fonctionnaire dont le nom serait ici abrégé , 
chargé d’une surveillance des canaux? Est-il fortuit ou voulu 
que ce nom soit rapproché de celui du u-edin, celui qui garde 
la plaine? 

Ligne aq, mUme; le signe me fait ici corps avec le signe 
précédent; il s’agit peut-être de la favorite du patési. 

Ligne 3 i, \q muüah [du-du lah); nous connaissons le 
métier du muilah ou muisulah [K. B, , III , 1 Agum K., p. 1/17), 
un psyllc, un charmeur de serpents. 

Pour la lecture agrig, cf. Mkissnkr, Assyrtologuche Stuâten, V, igio, 
p. /is , dans M.F. A* G, 
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Ligiio 3 a, le klsaNulj ; c'est le nelloyeur de planchers, celui 
qui frotte en oignant (lulj jjâsÎHu) les plancher^ des 
temples; d’ailleurs ces deux termes réunis une lecture, 
celle de lamiluljn (cf. Delitzsch, fttinrlwortcrhuch , p. 344 ). 

Ligne 33 , le lù-lug. Le signe ku a de nombreuses valeurs ; 
j(5 pensé qu’il faut retenir ici celle de iûg ; luhustu « vêtement 
L’homme des vêtements, c’est le préposé à la garde-robe, 
sinon le tailleur. 

Ligne 35 , Vn-ga~am; servante du temple, selon Reisner, 
Tempelurhitndon a us Tell oh, 1901, p. 1. 

Ligne 3 7, igi-gah- 9 ., Igf-gffh est «regarder, observera; c’est 
le gardien. Le signe qui suit ne peut être qu’un chiffre; à 
l’époque de Dungi, le signe haï, qui donnerait un très bon 
sens, ne se fait pas de cette façon. Ici, c’est le chiffre a, soit 
ordinal, et il s’agirait du deuxième gardien, bien qu’on n’ait 
point mentionné le premier, soit plutôt cardinal, et il faudrait 
lire : «les deux gardiens??. 

Ligne 38 , dumu palesi[ha), voici venir le fils du patési. 

Ligne 39, le pisua-diib-ba ; c’est le préposé à la tablette, le 
greffier, l’homme (sous-entendu) du «panier aux tablettes» 
[Lettres et Contrats, p. la, note a). 

Ligne 4 o, le sukkal-pnte,v[kn); c’est le délégué du patési. 

Ligne 4 i, le sag-tu, si la lecture de tu est bonne: voir Hil- 
pREciiT, Inntversan/ Volume, p. 167, Jiote 2. Mais est-ce bien le 
signe Pour Hroznj [W,Z,KM , XXIIl, p. 2o3), il s agit 
d’un signe .r (n® 447 du Rec. Thureau-Dangin) composé de 
mal + as que les syllabaires rendent par îku sa nâri «canal». 
Le sag-mal + ds est le surveillant du canal comme le gàn-glâ’- 
da est le surveillant des champs; chaque ville avait son sag^ 
mal + as, Lupa est qualifié ainsi que son père de sag-x. Pour 


ltivr»>v SUIO'tALK 
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Toscane (^Recueil do travaux, voi. XXX, iyo8, Textes divers 
babyloniens)^ qui lit nanga d’après Brûnnow, n® ioi43, c’est 
le chef du district. 

Ligne 43, le gu<a4al; l’interprétation habituelle de cette 
fonction est porte-trône ; ce qui rend hésitant sur la justesse 
de cette traduction est la quantité d’individus ainsi (jtialifiés ; 
il semble difficile d’admettre que les porte-trône aient été si 
nombreux. D’après Jensen, K.B., VI, i, p. 483, ce serait le 
héraut d ou « messager w. 

Ligne 43,* le lu-hiUha; l’assimilation est assez malaisée. 
Etant données les valeurs qabû, tamü de ka, ne faut-il j)as y 
voir une catégorie de prêtres tirant leurs oracles de la flamme? 
Car s’il est vrai que le terme /4 indique souvent un nom de 
métier manuel plutôt qu’une variété d(' sacerdoce, c(î n’est en 
rien obligatoire. 

Ligne 44, le lù-gi-di-da ; gi , c’est le roseau [(janü)^ mais 
c’est aussi la mesure ; n’avons-nous pas affaire à une sorte de 
vérificateur (di?) des mesures? 

Ligne 48, Lù-Innana-ah-ha est qualifié de w/w/ (d4 + 
c’est le vacher {^ululln). 

Ligne 5 s, ab-ba ah-ha. f^les anciens»; titre religieux; nous 
connaissons, par les cachets, des fiancions» du dieu tel ou 
tel. 

Ligne 53, signe que je n’identifie pas. 

Ligne 67 , nu-gig-gal f?la grande prostituée». Il s’agit évidem- 
ment d’une hiérodule attachée au temple, et cette fonction, si 
je puis dire, revêt un caractère légal et quasi sacré. Déjà, 
dans P. S. 4., h: dans le Code XXXI, fii; dans Briinnow, 
n® 3017 , nous avons nu-gig [qadistu). Au reste, sans remon- 
ter si loin dans le passé, quelque sévère qu’ait été au moyen 
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âge la législation à l’égard des prostituées, les chartes ne 
feignent pas de les ignorer et de les exclure des piU)fessioiis 
générales. Occasionnellement, nous verrons les relations avec 
une fille publique, à date déterminée, faire partie du salaire, 
dans un contrat; le rôle de la prostituée était, conune on 
le voit, encore plus généralement reconnu dans la société 
antique. 

Ligne Sq, ah-me-me; les prêtres pratiquant les onctions. 
La lecture de ah-mo est gu-du, valeur pa-snm (Meissner, 
n® 6198, et Thüreaü-Dangin, Rei\ d'AssyrioIogie, X, 
p. 96, n. 1 ). S’agit-il pour le second me d’un simple redouble- 
ment? Je ne le crois pas, bien que le pluriel en me soit un 
pluriel défini (L^ngdon, Sumerlan grammar, 1911, p. 82); 
peut-être le scribe a-t-il par exception employé me au lieu de 
ne, par suite du terme final de ah-me, faisant ainsi une sorte 
de pluriel par redoublement sur le modèle de l’ancien pluriel 
sumérien {^giid-iûr-iür, umun-kur-kur-ra , etc.). 11 est à re- 
marquer que ces prêtres sont seuls à bénéficier d’une distribu- 
tion d’huile; cette huile sera évidemment employée pour les 
bcMÂns du culte. 

Ligne Go, Encore une qualification reli- 

gieuse; on était « preaaier (?) 77 (^^s) d’un dieu, comme on en 
était ït ancien 77 (ai). Il y a en tout cas, de tenir compte 
de ce fait que Dumuzi était le dieu de la végétation et que 
son as est rapproché ici (1. 61) de la citerne sans laquelle 
il n’est pas de fertilité, comme plus haut, lignes 27 et 28, 
l’wWm et le m{j^-gu-hi (Meisswer, cf. var. , S. A J,, n® 7815). 

Ligne 61, tul-sag-uru-a. Tul-sag a la valeur kurpu, c’est 
le puits. Je crois ici qu’il s’agit de la grande citerne de la 
ville, et sans doute, comme nous l’avons vu plus haut pour 
pisan-^dub-ha (ligne 89), du chef de cette citerne. 
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En plus (le ces noms de nmtiers, figurent un certain 
nombre de noms propres; pourquoi son|i-ils là? Je me hâte de 
dire que sans doute avec le temps il deviendra possible d’en 
réduire (juelques-uns à leurs éléments et de leur trouver une 
signification ; ce peuvent être de faux noms propres. La raison 
d’être des autres noms est sans doute qu’ils appartenaient à 
des personnages tellement connus de la pc^tite cour, que point 
n’était besoin d’indiquer à quel titre on les rémunérait, ou 
bien s’a'git-il de retraités qui touchent une pension après avoir 
abandonné leur fonction. 

C’est ainsi ique nous avons tour à tour : 

Ligne i6, Ur-’Lih&; ce nom s’est déjà rencontré dans 
Hüber, Personnenmmen in den Keihchrifiurkuudcn , 190 y, p. 71 
(lu f/r-/m), et dans de Genouillac, Tnhiotfes de Drehem, 
n° 5/198 Fl, et Troimiille de Drehem , 87, 68, oh il est lu 
Ur-Adad. 

Ligne 17, Lu- A. L’idéogramme que je rends ainsi n’a 
pas encore trouvé sa lecture; il n^présente le dieu particulier 
d’IImma et entre fréquemment dans la composition des noms 
propres des tablettes de Djokha; c’est le signe ng dans nigin. 

Ligne 1 8 , ISig-dû-pa-è, 

Ligne 3 o, LugaUpa-K Nous est déjà donné par Huber, 
p. i 33 , et par Trouimlle de Drehcm, 91, sceau. 

Ligne 36 , Dw-w-Aa. Nous trouvons deux des composants 
de ce nom dans Du-û-èag-ga (Huber, p. 109). 

Ligne 45 , Lugalrd-zi-da. Est noté aussi dans Huber, p. 129. 

Ligne 48 , Lù-^Innana nb-ba. Ce nom, si tant est que le 
dernier terme soit hjea lu , car il est un peu fruste , se retrouve 
en partie dans les Tablettes de Dreliem, 553 o, sous la forme 
Lù'ïnmna. Il se peut que ab-ba fasse déjà partie de la qua- 
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lification de 1 individu. A cette haute époque, la charge de 
1 entretien des étable^ n’est pas -indigne d’un abha; Bien plus 
près de nous, Eumée le porcher n'était-il pas qualifié de 
divin ? 

Ligne Ur-x. 

Ligne Bo, D(m’-Kii\ ]. 

Ligne 5 i, (Huber, p. 

Ligne 54 , Da-da {TableUes de Drehcm, 468 q, 55 o 4 r. I, 
55 o 8 r. I; Trouvaille de Drehem, i6, 'jB). 

Ligne 55 , Ni-da-mu. Huber relève ce nom, p. iBq. 

Ligne 56 , lA-lSiti-ûr-ra, Huber rapporte , p. 8o : Ur-Nm-‘ 
w\ 

Ligne 58 , [/(?)]. Huber donne E-gnl-sa, p. iBy. 

Ligne 62, Eu-har-du, 

Cette liste établie, le scribe récapitule ce qui a été dépensé 
, et ce qui reste, faisant suivre le tout de cette mention ; 
compte de ce qu’il y a {nig-gdl 4 a), compte de ce qui manque 
(nig-<Mg-ga)'n. 

Comme il a pris la précaution, au début de la tablette, 
d’indiquer les quantités de vivres dont il disposait, les résultats 
doivent corroborer. En effet, il a été dépensé la pots de bois- 
son, il en reste un, soit i 3 indiqués au commencement; dé- 
pense de 1 qa | d’huile, ce qui correspond au chiffre du début. 
Pour les pains, 2,4 o 6 manquent, et il en reste 1,801 ; je 
dis 1,801 bien que la lecture semble appeler 1,860, mais il 
faut de toute évidence que le dernier clou droit vaille ici 1 et 
non 60, car nous avons ainsi un total de 4,207 P®***® *1™ 
cadre, au moins pour la fin, avec le chiffre du début à moitié 
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effacé, mais dont la dernière partie : 6o x lo + 7» est par- 
faitement visible; il faut donc restaurer* au début, 3 , 6 oo. 

Le scribe, ensuite, date sa tablette de l’endroit où elle a été 
rédigée : Ki-An-ki; c’est un point particulier d’ümma, sans 
doute un quartier, comme Girsu à Lagas; nous connaissons 
Ki-An-ki (ou An-hi) par les tablettes 26, 62 et gS de la 
collection de l’École des Hautes Études; è la tablette 62, 
nous trouvons peut-être même mention de YÉ-an-ki. 

Toute cette dépense est du mois de pap-û-e (^pap-e-ü), le 
1 1* mois du calendrier d’ümma, de l’année où Dungi, le 
vieux souverain qui porta la dynastie d’Ur à son apogée, 
ravagea le pays de Sa-’as-ru-um. 



LES 


INSCRIPTIONS BOüDDHIQtJES 

DU MONT KOULEN, 

PAR 

M. RŒSKÉ. 


PO’N PRÂH PÎJT LO’. 

(INVENTAIRE CŒDÈS, 173, 174.) 

Les monts Koulen furent le séjour de rois heureux ou mal- 
heureux et un centre de piété, d^abord visnuile, puis boud- 
dhique. ! 

Jayavarman II, le grand roi du Cambodge, après avoir 
réuni le Cambodge de Terre et le Cambodge d’Eau, établit sa 
purî sur le mont Mahendra = Koulen. Plus tard, un roi 
atteint de lèpre, identifié, avec peu de certitude, à ïaço- 
varman, se retira sur cette montagne. 

Parmi les cinq grottes du mont Koulen, qui furent des 
sanctuaires hindouistes vénérés, celle de Pnih Put lo» est la 
plus célèbre. Elle était dédiée à la Trimürti. Sous le règne de 
Jayavarman II, c’est dans cette grotte que fut consacrée la "vic- 
toire religieuse des bouddhistes sur les visnuites. 

Les deux inscriptions sur roc qui confirment cet événement 
ne forment qu’un seul document. Dans l’inscription n” 178 , la 
strophe sanscrite célèbre l’éloge du Buddha, la strophe khmère 
enregistre la fondation; dans l’inscription n® lyA, le texte 
khmèr donne la date de ce triomphe du Buddha. Ce sont là, 
praéasti, sâsana, samvelsara, les trois pièces d’un acte complet 
et authentique. 
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inscriptions inédites ont été étudiées par Abel Ber- 
^gaigqe (Jour», as., i885,I, 58). 

M.*A. Barth a eu la bonté de m’indiquer recherches 
qi^’il ÿ'avait à faire, et, m’appuyant sur ses remarques, j’ai 
repris le travail au point où M. Bcrgaigne l’avait laissé. 

Le nom de la grotte est moderne : Po>n Pralj Piit lo». A 
l’époque où l’inscription fut gravée, elle devait s’appeler Cuba 
Vréfi Vuddha le, car dans l’inscription sanscrite et les deux 
inscriptions khmères de la grotte nous trouvons trois fois le mot 
guhâ et nonpom < Imi. Le mot guhâ, par son origine sanscrite, 
devait être préféré des yatis. 

Le ancien correspond à h' moderne «sur, au-dessus». Le 
nom se traduit par: «la sainte grotte bouddhique du haut». 
Au pied du mont koulcn , au-dessous de la grotte en question , 
il y a une autre grotte, appelée Po>n Prâh Put Krôin «la 
sainte grotte bouddhique du bas ». 

I^SCK1PTI0^ N» 17:t. 

L’inscription est inscrite dans un tableau de s m. 20 de 
long sur O m. 5o de large. Elle est double. 11 y a une strophe 
sanscrite et une strophe khmère de quatre pâdas chacune , sé- 
parées par deux ligues perpendiculaires qui divisent le tableau 
en deux registres. Les caractères de o m. o3 de hauteur sont 
on écriture cursive, bien cojiservés. Elle se trouve «sur la paroi 
du rocher, dans la partie O. de la grotte» (Üe LAjoNQUikaE, 
Inventaire descriptif des momments du Cambodge, I, 3i5). 

STROPHE GOHPOSÉE AVEC DES MOTS SANSCRITS. 

âcâryyakirttivara sâddityata bhakùstolrnm 
sampâtrarjanmorguna bhakti tathâga-câvyyn 
mâheivarasya pitrvahêarprasanga-bkaklah 
vuddhah sphutasyn mrasâddhya-guhâsya vnrddhe || 

wi_w Il (VasanUtilakâ). 
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«Cette stance sanscrite, ou à peu près, dans le mèf|)f Va- 
santatilakâ , présente tout au moins imc faute de quantité ^ 
fin du premier pâda, terminé par le mot èWfw^oiraf/v^Mais,* 
si j’en crois ma transcriptioii , ce n’est pas seulement urie îfrlé^ 
gularité métrique, ce sont aussi des barbarismes et des solé- 
cismes qu’il y aurait à relever dans cette stance^ (A. Baa- 

IJAKJNE^^^, OJK dt.), 

Pâda 1 : bhaklMotram. — P. 3 : pkrvansa prasanga. 

M. A. Mcillet vient d’expliquer cette manière de scander 
i^Mfhmnres de In Sorlété de Linguistique de Paris, t. XVllI , fasc. iv, 
p. 3 1 1 : De la valetir prosodique des groupes du type -tr- en sans- 
krit). La voyelle est longue devant -tf-, -sr-, dans les langues 
indo-européennes jusqu au vi® siècle. Dans la langue homérique 
et le védique on a pâiros et pxtrê. Dès le vi® siècle on trouve 
chez les Grecs patros scandé - ^ et ^ , et plus tard en latin , 

par imitation des Grecs, patrem - ^ et ^ Il en fut de même 
dans l’Inde , dans le sanscrit des bouddhistes. 

M. S. Lévi (^Népal^ II, igo) avait fait remarquer qu’un 
colophon de manuscrit de ioi 5 après J.-C. scande satamà^ 
pragate et labdliàsri, et que, en 1077, l’auteur de YAdikarma- 
pradîpa, dans la stance de signature de son œuvre, scande 
eiràbrnhma-; enfin qu’une inscription funéraire d’Eran de 
5 10 - 5 11 après J.-C. scande bhahtânurakUl ca priyâ ca. De 
même dans le Dharmapada sanscrit : 

xn, 90 : amrtasyd prâptaye. 

XV, 1 q-96 : gautamà srâvakâh. 

xvii, 8*^ (ms. r)o3) : sthale tisthall hrühmnnab. 

La voyelle est brève devant les groupes -pr-, -br-, 4r-, -sr-, 
-sr-. 


Je me suis servi des lectures de M. Hnol pour corrifjer la transrriplioii 
de Bergaigne. 
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'Lé fait a pu être étendu à d’autres groupes, surtout après 
coupure intérieure , bhakn stotram. 

Le lexique et la syntaxe sont maltraités. 

P. 1 : kirtti pour kirti; mddhÿata pour sàdhitn. — P. 9 : 
câryya pour caryâ. — P. 4 : corr. mddliah pour varddiip 

pour mrddhet. 

R Les mots paraissent disposés selon la syntaxe de la langue 
cambodgienne» (Atmonieb, Le Cambodge, I, 4 9 6). En effet, 
l’acârya a cru qu’il suffisait de remplacer les mots khmèrs par 
des mots sanscrits pour faire une phrase sanscrite. Les mots 
sans flexion, sans désinence, sans rapport entre eux, sont in- 
traduisibles par la méthode sanscrite. La correction des solé- 
cismes ramène à un thème différent du texte primitif. Si on 
traduit en suivant l’ordre des mots, on peut donner à la phrase 
tous les sens que l’on désire. Le plus prudent pour l’instant 
est de ne pas traduire f'I 

Cette strophe pseudo-sanscrite, au point de vue gramma- 
tical, ne peut échapper aux critiques de A. Bergaigne. Au 
point de vue khmèr, je lui montrerai de l’indulgence. C’est 
sous cette forme barbare que le sanscrit a commencé à entrer 
dans la langue khmère pour compléter le vocabulaire indi- 
gène. 

Noii| sommes à l’origine du mélange des deux lexiques , à la 
période des inscriptions. Les mots ne suivent plus les règles de 
la syntaxe sanscrite, ils valent par leur position. Plus tard, 
après la chute de la voyelle finale, lorsque les mots auront été 


M. Finot a bien voulu mo communiquer, à titre personnel toutefois, un 
essai de traduction que je prends la liberté de publier, sans avoir pu le con- 
sulter en raison de son éloignement. Quelques réserves qu'on soit tenté de 
faire sur certains détails, l’interprétation dans l’ensemble est certainement 
exacte : ffL’âcarya Kîrttivara a composé l’hymne pieux. Il possède les qualités de 
puissance et de naissance, la piété, et il suit la carrière des Tathâgatas. Il est 
dévot à Malles vara par tradition de famille. Que celle grotte , entreprise excel- 
lente de cet homme à la pénétrante intelligence, soit prospère!» 
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ramenas à un monosyllabe ou à une forme approchée , mélan- 
gés aux mois khmèrs, ils seront tout a fait méconnaissables; 
on aura des formes réduites comme : f 


âcàrya ~ acàr ffl CTl I 
kirti ~ ker tfll 
saînpâtra sambnt fU Lp S 
janma — cômna C|^ 
fptna—kûtieikûn Rfin et H B 

n ^ 

màhpsvara — wohcHor HtJlAJI 


pitm—beïda U SI 
vama — von ïiü 
samgha ™ snhffh 

Vuddha=== Pût n9 
1 

guh(t=kôha tfflUTl et RUTl 



A la période des manuscrits , il y aura fusion complète. En- 
richie du vocabulaire de la littérature sanscrite et pâlie, aidée 
des «petits mots» qui indiqueront les rapports de temps, de 
lieu, de dépendance, soutenue par une syntaxe rudimentaire, 
la langue khmère paraîtra moins barbare. 


STROPHE KHMERE. 

Yati gana sâdhu sajjana ta Ivah vrah guhà ta pnvitra | smita hita 
i^mhmavtshnu (sic) paramesvara vuddha prayatna | vyatta man nn vaddha 
müriti gun na kâra vvam daiy ti leh mvâya | sphutta man na éuddha 
mvâya ta pancvàya gi kalpa ta pvàna || 

\j KJ v/jo — wj— — — — ^Nandana). 

La communauté des ascètes sainte [et J sage, dans cette grotte pure, a 
offert en don un Buddha, un Brahma, un Visnu, un Paramesvara sou- 
riants tl bienfaisants. Clairement [vyakta)^ il y a là une statue. . . pro- 
duit des mérites: il n’y en a pas d’auti^es en dehors d’elle. Nettement, 
elle est la seule pure. On a donc établi ces quatre fondations. 
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Ô42 

M. Finot propose de rétablir vuddha au lieu de vaddlia, 
vyahta au lieu de vyaUa, manj au lieu de manna; il considère 
aussi gunnakàra comme une transcription fautive de gunnhara. 
Il est disposé à croire que le scribe de cotte inscription a , pour 
représenter la nasale cérébrale du sanscrit (dans mani et gitnfi)^ 
employé par extension iin procédé qui se retrouve ailleurs ap- 
pliqué à deux autres lettres de la même série ; pour t et pour d . 
on trouve en effet la notation It et dd. 

Au Cambodge, les inscriptions sanscrites sont en vers, les 
inscriptions khmères sont en prose. Cette inscription khmère 
de Pom Prâh Put lo’ est la première inscription en vers qui ait 
été trouvée» Le mérite en revient à A. Bergaigne. Ce savant 
avait remarqué que çties quatre padas présentent chacun 
la même succession de brèves et de longues, si on observe : 
1° que la règle de position n’est appliquée qu’aux mots sans- 
crits introduits dans le contexte; 2*’ que, selon la remarque 
de M. Aymonier i^Joiirn. as., avril-juin i 883 , p. /| 4 A), va 
équivaut souvent dans l’écriture des inscriptions à ü; 3 ° que 
Ye khmèr est compté comme brèves. 

En reprenant l’élude métrique de celle strophe avec les 
restrictions indiquées par A. Bergaigne, je m’attendais à 
trouver un mètre klimèr ancien et analogue h ceux que j’avais 
publiés {^Anthropos, 191»), VIH, 680: Métrique khmère). J’ai 
rencontré un mètre indien, peu usité, du groupe Dhrti, le 
Nandana. Cette strophe khmère composée sur un mode indien 
est une imitation pédantesque de la prosodie sanscrite. La 
stance en tout cas, du point de vue métrique, n’est pas sans 
intérêt, si barbare que puisse en être la forme. L’auteur con- 
naît bien les règles de la prosodie sanscrite et même, pour s’y 
conformer rigoureusement, il n’hésite pas à donner une en- 
torse à la correction verbale; il substitue par exemple 
à màliesvara. En introduisant des mois khmèrs dans cette pro- 
sodie si rigoureuse, il a dû se préoccuper d’établir une corres- 
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pondance entre le timbre des voyelles dans les syllabes du 
khmèr et la quantité réclamée par le mètre sanscrit-; les indi- 
cations qu’il nous fournit par là 'sont donc à retenir. La pro- 
sodie sanscrite n’a pas de prise sur une langue monosyllabique, 
où, même quand la voyelle est brève, la syllabe à finale con- 
sonantique devient presque toujours longue par position. 
Voilà pourquoi la métrique kbmère est si différente de la mé- 
trique sanscrite. On ne saurait affirmer sur la foi d’un exemple 
encore unique que la métrique khmere n’est pas ancienne; 
nous ne l’atteignons jusqu’ici que dans les manuscrits de la 
période littéraire. 

Les remarques sur la grammaire e.tle vocabulaire, que j’ai 
faites à propos de l’inscription sanscrite qui précède, s’ap- 
pliquent aussi bien à cette inscription kbmère qu’à celle qui 
suit : 


P. 1 : Ivah ; Ivahli > Ivali 
gfiliâ : gtihà fi un 


luh njî; vr<ih : prdh 


Hî 


P. 2 : prayatun pour prayata «offert». Métathèse de l’infive 
nasal. En khmèr, on aurait prayata «oSerln, pra- 
{tt)yata « offrande » ; kh. kal fi fU « appuyer » , khml 
5 ni «étais; kh. sët Wfi «peigner», snët Wfi 
peigne». 


P. 3: man,imn tflB; vaddlia, kMa, bahüb; na>nau> 
mu tfil; kàm, kùr ffll; vmtp. pour puvn HH 
mvnya, muy 

P. 4 : pancvüya paneuh «disposer»; kalpa < kalpana 
«fondation »; pvàna > pvan > pûan > buon UB . 
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INSCRIPTION N” 174. 

«c Cette inscription de cinq lignes est gravée sur' la paroi 
du rocher, dans la partie 0. de la grotte, entre le personnage 
central du groupe des sculptures et le signe qui surmonte la 
tête de éiva. Elle parait être assez nette; cependant quelques 
lettres ont été séparées par une large fissure qui s’est produite 
dans le roc.» (De Lajonquière, loc. cit.'j 

(t Cette inscription comptait peut-être six ou sept lignes et 
n’en a conservé que cinq, très fragmentaires, peu déchif- 
fitables, 011 nous ne lisons guère que ce passage «... en la 
«grotte sacrée.» (Ayhonieb, loc. cit.) 

L’écriture, bien coacervée, est en caractères cursifs. 

INSCRIPTION KHMÈRE. 

nava roua mûrtti sâ[kena] 

man na bhàyta vrah guhâ ta mah^(e)udra | 

deh gi ta na tatkàga Budra 

jra sa ta mi bhakteditTi 

ta bhakla, . . 

L année du roi Saka, neuf, les saveurs, les formes, 
dans la brillante grotte sainte du Mahcndra, 

[fut] élevée [l’image] du Tathâgata, Rudra 

jra, érigée là par ses adorateurs, 

là honoré 

L. 1 : Année saka 869; sâkma pour iakemi\ mürtli pour 
mürti. 

L. â : bliayta pour bhàta, 

L. 3 : deh, tèh tfib; gi ta, explétif «là»; tatliàga < Tathà- 

gata, avec chute de la syllabe finale. 

h. Ix : sa «trouver»; mi «ériger», bhahteditâ «adora- 
teurs (?) ». 
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VÉRIFICATION 

J3TNE DATE DE L’ÈRE ARMÉNIENNE 

(894 ÈRE CHRETIENNE) 

Le manuscrit arménien n® 69^^^ de la Bibliothèque natio- 
nale contient la biographie du catholicos Machtolz^''^ rédigé 
par son élève Stepanos Vanaghan de'Sevan, d*oii j’extrais ce 
passage qui constitue le memento de Tauteur. 

^iupfiL.ph’ppnpq^p iftup-u^ 
ni^lrppnpq.fi tuiift pni^p-hruitM ui^futjup^^ , krt.p'tu^ 

Je désigne Tère de Horom par E. H., i’ère arménienne par E. A., eiTère 
chrétienne par E. Ch. 

Cf. Catalo^tte des manuscrits arméniens et géorgiens , par F. Magler, p. 38, 
Paris, 1908. 

Le catholicos Machtotz vivait dans la deuxième moitié du ix* siècle. Né 
dans le bourg d’Eghivart (province d’Arakatzoden), d’un certain eretz Grégoire, 
il menait une vie austère, loin du monde. Puis, il se retira dans Pile de 
Sevan, dans la mer de Kegham; c’est là que Mariam, fille d’Achod P', le 
pria de bâtir une église et de construire un couvent en souvenir de son mari 
Vasak, prince de Siounie, décédé à la fleur de Page. Machtotz céda à la prière 
de la princesse et fit la construction demandée. 11 forma une école de prières, 
de pénitences et d’études. Achod P‘, au retour de la guerre contre les Géor- 
giens, campait dans l’endroit dit Panaghadéli au bord de 

la mer de Kegham. Là se rencontrèrent Machtotz et Achod. Ce dernier lui of- 
frit comme cadeau la relique de la Sainte Croix (que l’empereur de Byzance, 
Basile, lui avait envoyée), conservée dans une masse d’or et d’argent et embellie 
de perles. — Machtotz, en plusieurs circonstances , intervînt dans les querelles 
entre les rois, leur écrivit des lettres, ainsi qu’à la population de Dovin, 
éprouvée par un tf*rrible tremblement de terre. A la mort du catholicos Ké- 
vork, en 897, le roi Sempad et le peuple le placèrent sur le trône catholical, 
mais, sept mois après, Machtotz lui-méme mourait. 

C’est un lapsus calami du copiste ; il faut lire 
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%iMtubfÊg uiLAubf^ni.p krufùg % jnpnLtT tuJft ^nn^ntP pnâ^tul^ui^ 
q ^ hi- tnnuJiupftu jppf 

Ipumuiphgft i^nt^uiutn gplptA^u qpjju t jiunLus^ 
q^pMtp IfUjquÂtqlfü iutqppbrf^ , np tuL.p qp 

Juitj f P i/ti-fi ^piq-^^ptupp f ft ipgbpnpq. J-’tJUÊJhL. : 

J’ai achevé cet humble petit ouvrage en l’année 6 1 Ço de la création 
du monde, d’après la tradition des Septante, l’année ou l’ère de 
Horom marquait 646 et la nouvelle ère des Arméniens 34a, le v" des 
calendes d’avril, qui était le 1 6 du mois de hroditz, le jeudi saint, h 
six heures. 

Ce memento de Stepanos Vanaghan est un des exemples 
rares et exacts de la chronologie arménienne avant le x* siècle. 
Dans les deux dernières ères, tout s’accorde : les mois, les 
quantièmes du mois, le jour de la semaine; la première ère 
seulement n’est pas d’accord avec les autres Les scribes, 
ignorants peut-être, ont changé les lettres alphabétiques qui 
représentaient des chiffres numériques. 

Donc ce memento dit qu’il a été achevé en 646 E. H., le v 
des calendes d’avril == 34*3 E. A., le i6 hroditz ^89 4 E. Ch., 
le 28 mars, jeudi saint. 

Le P. N. Akinian , dans la revue Hantess Amsoria^^^ de l’année 
dernière, résumant l’ouvrage de M. Gr. Der Bogossian rap- 
portait ce memento de Stepanos Vanaghan, et ajoutait : «Ces 
trois ères chronologiques ne sont pas d’accord , l’auteur s’en 
est aperçu lui-même, mais il n’a pas pu les vérifier, v 

Ensuite il cherche à vérifier les données chronologiqucîs. 
D’abord, il discute l’ère de la création ad libitum; et ainsi il 


M. Oonybeare suppose que ces trois dates sont fausses, sauf la dernière, 
{Rituale Armenorum^ p. xxxiii, 4 , Oxford, iqoS). 

Hanteêi Amioria, 37” année, iQiB, n*8, août, p. 496-699. 

^QqnisiruA ** P* uShfB-li tuuinnL.u»irbt-p t 

y^mtri^aibnu <9*^» 10-8”, p. 6o, 
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arrivait à démontrer que Tère susmentionnée se confondait 
avec l’année 898 E. Ch. Puis il continuait : 

« L’ère de Horom 646 est celfe de la fondàtion de Rome 
qui a commencé au temps de Philippe l’Arabe en 2A7, donc 
2/17 4 - 6^6 ^ 8985 qui équivalent à Père arménienne 342 
4 - 55 1 -^898. 

A ce calcul correspond le quantième du mois d’avril , le 5 = 
jeudi saint, car en 898 Pâques tombe le 8 avril. Cepen- 
dant, il est impossible d’accorder ce jour avec le 16^*^ hro- 
dilz (28 mars). D’après le calcul hémérologique , le 5 avril 
devait être identique au 2 4 broditz. Peut-être est-ce une erreur 
de copiste, 

Donc, d’après le P. Akinian, ce memento a été écrit en 
646 E. H. — 3 4 2 E. A. , le 2 4 broditz --=893 E. Ch. , le 5 avril, 
jeudi saint. 

Dans le n" 9 à Hantrss Anisoria (1918), le même auteur 
corrige ce qu’il a imprimé précédemment, en proposant quel- 
ques améliorations qu’il doit au professeur Lûdtke de Kiel. De 
mon côté, j’étais arrivé aux mêmes résultats. Je les consignerai 
très brièvement dans les lignes suivantes. 


ERK UE HOBOM. 

L’ère de Horom ou Horomatz est l’ère de la fondation de 
Home d’après Varron, employée par Eusèbe, et suivie par les 
historiens arméniens. L’année de Horom commençait aux fêtes 
de Palès, Palilia, le xi des calendes de mai (21 avril). Les 
Arméniens se servirent de cette ère jusqu’au x' siècle, époque 
ou l’E. A. était généralement employée par les historiens armé- 
niens. Cependant, ils ne la calculaient pas comme les autres 
nations : la 1000’' année accomplie, la 1001® était supposée 

Dans Je texte ü y 0 au Jieu de 16. C’est une faute d’impression. 


lurnivrBir batioxaif 
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égale à la i" du second millénaire ou du nouveau cycle, 
puisque la looo' année était égale à 9A7 E. Ch., qui com- 
mençait en ik'], le ai avril, et finissait le ao avril a 48 . Par 
conséquent, la i"* année de Florom du second millénaire, 
devait commencer le ai avril 3^8 et finissait le ao avril 
a4q (*•. 

Donc Stepanos Vanaghan connaissait à fond la chronologie 
de TE. H. et il nous a donné une date très précise, c’est-à-dire 
646 -j-aàg — 1 = 894, le 98 mars, un jeudi. 

La lettre dominicale de l’ère julienne est F, le i" mars est 
un vendredi,' le 98 est un jeudi (v des calendes d’avril). 


KRE ARMÉNIENNE. 

Première méthode. — L’année arménienne 349 commence 
le 17 avril 898 et finit le t6 avril 894. Dans l’année 898,10 
fête de Pâques étant le 8 avril, il serait inutile d’insister 
pour qu’elle tombât dans l’année arménienne 349. Au con- 
traire, la même fête en 894 étant le 3 i mars, le jeudi saint 
de 349 E. A. doit être le 98 mars (v des calendes d’avril). 

Le mois de hroditz est le 1 9' de l’année arménienne. Les 
mois de cette ère sont de 3 0 jours cha,cun,pius 5 jours épago- 
mènes. Mais le 16 hroditz est le 346 '' jour de l’année armé- 
nienne (= 1 1 mois X 3 o 4- 16 jours), il faut chercher le jour 
correspondant dans l’E. Ch. 

Du 17 avril jusqu’à la fin de l’année il y a 9.09 jours. 
Ajoutez les jours des mois de janvier, février et mars, le 98 in- 
clus, on aura 87 jours. Par conséquent, 9594-87=346. 
Donc 349 E. A., le 16 hroditz=894 E. Ch., le 98 mars, un 
jeudi. 

Cf. Dulaurier, Ihcherches sur la chronoloirw arménienne, p. i 5 i-i 5 s; 
Alishan, Sisakan,^^, Qoh, n. i. 

Annuaire du Bureau des IjOngitudes, 1 91 3 , p. 69 et suiv. 
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DenxièniP méthode, — L^anriéc 8()4 a comnae lettre an- 
nuelle J; Pâques tombe le 3i mars; le jeudi saint, le 
38 mars. 

La lettre dominicale de Tère julienne est F, le 28 mars est 
un jeudi. 

Le premier de l’an arménien 3/i9 est un mardi (8/12 : *7 = 
li 8 , reste 6 mardi ) 

Le 16 hroditz ou 3/46® jour de l’année 342 est un jeudi 
( 34 6 — 1 + 6 35 1 : 7 --- 5 O, reste 1 jeudi) 

Troisième méthode, — L’année vague arménienne, comme 
celle des Egyptiens, des Persans, etc. , se compose exactement 
de 365 jours et n’admet pas d’intercalation : ainsi t, 46 i années 
de E. A. = 1,46 O années E. Cli. L’année arménienne s’ouvrant 
en un jour du mois, le 21 mars par exemple, au bout de quatre 
ans, commencera le 20 mars, et ainsi de suite; en remontant 
d’un jour tous les quatre ans, il arrive que, après i, 46 i ans, 
tous les jours de l’année julienne passent au de l’an armé- 
nien. 

Pour réduire l’ère arménienne à l’année chrétienne, j’ai 
trouvé un procédé de calcul, fondé sur les études des auteurs 

D’après lo calcul de la ncoraéuie pa-^cale, la fête de Pàipies n’arrive jamais 
avant le 39 mars, ni «près le 2.5 avril. Du 32 mars au 26 avril, il y a 
. 1.5 jours ou variations. Dans le calendrier arménien ces 1.5 jours correspon- 
dent aux 35 lettres alpliabétiques; chacune représente le jour de la fête de 

Pâques, par exemple ; u#, 22 mars;p, 23 mars a A mars; i>, 

*2 h avril ;//f, 95 avril. On les appelle lellres annmlles. Elles r<‘^rissenl l'année; 
une fois qu'on les connaît, on peut régler toutes les fêtes mobiles et immo- 
biles ou fixes , ainsi que les jours fériés et les fêtes des saints. 

Le 1 de l’an arménien. — Le comput arménien a commencé de fonc- 
tionner un jeudi. Pour trouver l'initiale heI>domadaire de l’année dans i’E. A. , 
il faut la diviser par 7 et appeler le reste : jeudi î, vendredi 2, samedi 3 *, etc. 

Pour trouver l'hebdomadaire d'une date mensuelle, il faut compter les 
jours depuis le i*‘ navasard. moins un, et ajouter le reste du i®‘ navasard, 
diviser le tout par 7, le reste est l'hebdomadaire cherché, en comptant tou- 
jours : jeudi 1 , vendredi 3 , etc. 


â3. 
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qui ont longuement traité celte partie de Thémérologie. Ce pro- 
cédé m’a donné un résultat exact et précis, et je m’en suis servi 
dans mon ouvrage en préparation, intitulé : Reclieréltes pra- 
tiques de /Vrc arménienne. Voici le procédé : 

Conversion d'une date arménienne en date julienne. Multipliez 
le millésime arménien par 365, ajoutez igi (ou i(j 9 )etla 
date annuelle de la date arménienne proposée, et vous aurez 
un nombre que j’appellerai a. — Divisez «par i 46 1 , et vous 
aurez un quotient que j’appellerai b et un reste que j’appel- 
lerai c. — Mullipliez b par Ix , ajoutez un des nombres o, i, 
9 , 3 , selon (Jue régalera ou dépassera o, 365, ySo, logS, 
et vous aurez un nombre que j’appellerai d. — Ajoutez 55 1 à 
d et vous aurez l’année julienne dans laquelle tombe la date 
arménienne proposée. — Retranchez de v un des nombres o , 
365, 73 o, logS selon qu’il égalera ou dépassera le i*^, 9 *, 
3"" et 4® de ces nombres, et vous aurez dans l’année julienne 
déjà trouvée la date annuelle de la date arménienne proposée. 

34 ? E.A., hrodilz 1 6 
34*2 X 365 H- 191 + 346 - 195367 ==a 
a : 1 46 1 — 85 - 6 , reste 1 1 8î> — c 
85 X 4 == 34 o -f 3 ~ 343 — d 
343 + 551-894 ^ 

1 182- 1095 — 87=’ le 28 mars 

Une fois trouvé le quantième du mois pour les deux ères, il 
faut chercher le jour de la semaine qui y correspond : pour 
E. A. par les calculs de la deuxième méthode, et pour l’année 
julienne par la lettre dominicale et la lettre annuelle. 

Après avoir constaté l’érudition ebronographique de Ste- 
panos Vanaghan , ne faudrait-il pas aussi publier dans ce jour- 
nal le texte et la biographie de Machtotz, d’après le n° 69 des 
manuscrits arméniens de la Bibliothèque nationale de Paris? 
M. Thopdjian en a donné une version dans le Catalogue des 
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Manuscrits la collection Hatchik Vartabed ; je suis obligé 
renvoyer les personnes que la via de Machtotz intéresse. 

Séraphin Abdüllah. 


MAROCAIN MELLAH. 

Le quartier juif des villes marocaines est appelé mellâh : 
Torigine de ce mot est restée obscure; on peut essayer de 
l’éclaircir en quelque mesure. 

Tout d’abord, l’appellation est purement marocaine : elle 
n’a été signalée, hors du Maroc, qu’à Alger ou nwlâhin (sic) a 
désigné jadis un groupement juif^‘^l Le mot n’est pas juif; 
la source est à chercher en terrain berbère ou arabe, plutôt 
arabe puisqu’il s’agit d’un mot citadin. Or cette recherche n’a 
conduit à rien, sauf à accepter, provisoirement, une étymo- 
logie populaire. Dans le précieux lexique de ses Tr^vtes arabes 
de Tanger, \V. Marçais repousse avec raison l’hypothèse de 
Dozy ( J^) et ajoute que celle de Budgett Meakin, suivie par 
Louis Mercier, quartier des Juifs forcés de ««/crics têtes des 
rebelles pour l’exposition publique, lui semble de beaucoup la 
plus vraisemblable». Cette étymologie jouit d’ailleurs au Maroc 
d’une popularité si complète qu’elle a conduit à l’emploi d’un 
euphémisme péjoratif : le mellâh rtsaleur, salé(^)f^, est appelé 
ttfade», class. 

Le mot est purement marocain : les quartiers habités par 


Cf. {J* ff^otp2Cirtu^i, 

qu0ui&u,p 1878-1898 , 1898), 

i 11-/1®, p. 43 - 45 . 

Marcel Cohkn, Le parler arabe dee jatfs d Àlget\ Paris, 19^^ 1 P* 
note, citant Calien : voir ci-dessous. 

W. Mar(:aîs, op. laud,, p. 46 (i et 470, et référ. 
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des Juifs dans le reste du Maghreb s’appellent liitral ël^Ihûd. 
derb khûd, iâra. L’institution qu’il désigne paraît, elle aussi, 
être purement marocaine : le wollâh est en eflet un organisme 
politique, créé et conservé par le souverain, alors que les 
autres groupements juifs du Maghreb paraissent avoir été de 
simples agglomérations formées par les affinités communes de 
religion et de mœurs et par des fonctions économiques sem- 
blables (bijoutiers, armuriers, changeurs, etc.), où les insti- 
tutions communes sont purement religieuses ou économiques. 

Le mellâh^ de Fez est considéré comme le plus ancien 
exemple d’un quartier juif organisé administrativement, sur- 
veillé et protégé^ par le souverain; on admet aussi, sans 
preuves, que les autres tnellâli en sont une imitation. S’il en 
est ainsi, c’est à Fez qu’il faut chercher l’origine du mot qui 
se serait étendu, avec l’institution même, aux autres cités 
miarocaines. C’est donc dans Thistoiro des origines du nndlâh de 
Fez que l’on peut trouver quelques indications^*^ 

Le 7 nellâh de Fez fait partie d’un ensemble de construc- 
tions, élevées hors de l’ancienne capitale idriside, par les sou- 
verains mérinides qui y établirent le siège de leur gouverne- 
ment, à, distance respectueuse des turbulents f^Andalous» et 
«Qarawiyinw. En face du vieux Fez, Fàs cl-IiüU, Abou Ya^qoub 
Youssef ben 'Abd el-Haqq, construisit, en 1276, la Cilé 
blanche eUmedlmt el-beida, groupe de palais et de jardins, des- 
tinés à la famille mérinide. A côté de la Cité blanche , dite 
simplement la Blanche, s’élevèrent des édifices qu’occupent 
aujourd’hui les bureaux du gouvernement, les troupes royales, 
et le quartier juif. Ces différents quartiers, isolés les uns des 


11 n'y a malheureusement rien à tirer des 167 pages de Slouschz , Etude 
tur Vhiitoire des Juifs au Maroc, in Archives marocaines, igoS. L’auteur repro- 
duit, on ne sait d’oùgles indications du Qir^s en écrivant ia34 au Ihui de ta 7.5 
(p. 479 ); ailleurs (p. 4a, note 1 ), il paraît croire que le ÎVIellâh do Fez existe 
tout de suite après Idris r'(?), etc. 



MÉLANGES. 653 

autres, mais réunis pourtant sous la main du maître^ forment 
la ville neuve de Fez, Fàs el-J(M.‘ 

On a cru, d’après des indications assez vagues du Rûd el- 
Qirtâs, que la ville neuve avait été construite tout entière en 
iayô et que le sultan Abou Ya^qoub Youssef y avait aussitôt 
installé la communauté juive, resserrée et exposée dans rAdüat 
cl-Qarawiyin du vieux Fez : c’est l’opinion qu’a très clairement 
exposée M. Flenri Gaillard dans un petit volume, d’ailleurs 
excellent Le massacre des Juifs, relaté par le Qlrtâs à la 
date de 1276, rend en effet très vraisemblable la création 
d’un quartier spécial où le souverain aurait gardé, bien en 
sûreté, mais à portée de sa main, une*population dont il ap- 
préciait les aptitudes industrielles, commerciales et financières. 

M. Louis Massignon^'-^, reprenant la question avec une docu- 
mentation plus étendue, a identifié avec raison le mellâh avec 
un quartier de la nouvelle ville, t^la cité de HimçT), fon- 
dée par le sultan Abou Sa^id Othman à côté de la tçGité 
blanche r». M. Massignon a pensé que c’avait été la qasba des 
archers Ghouzz dont parle Léon l’Africain; que ces archers 
avaient été supprimés en 1820 pour faire place à des arbalé- 
triers, et que vers cette époque, entre i 3 io et i325ÿ le sul- 
tan avait établi le mellâh dans la qasba abandonnée. Celte 
hypothèse vraisemblable paraissait être confirmée par un texte 
d’Ibn Khaldoun, auquel renvoyait M. Massignon, et qui prou- 
verait qu’en i 36 o les Juifs étaient installés dans le mellâh de 
la cité neuve de Fez. C’était en effet le texte le plus ancien qui 
contint le mot que de Slane, en l’absence de chedda 

dans les manuscrits, a transcrit melâh^^K 


Henri Gaillard, Une ville de Vltlam : Fez, Paris, 1906, p. 43 et suiv. 
LouLs Massignon, Le Maroc dam lee fremxhe» années du xvf siècle ^ 
Aiger, 1906, p. 337 et 176. 

Il ne faut tenir aucun compte d un texte d'Es-Salawi ; Kitàb eUstiqçà^ 
où l'auteur emploie le mot tnelâh à propos d'un événement de 1803 (t. II, 
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Ibn Khaldoun raconte qu*au milieu des désordres politiques 
de Tannée î36i, des intrigues de palais mirent en présence, 
dans la ville neuve de Fez, la milice chrétienne et la milice 
andaiouse, et que le caïd de la milice chrétienne et les soldats 
qui raccompagnaient furent tués après un combat acharné, 
ç^Les autres s’enfuirent vers leur camp, appelé le melâh et 
voisin de la ville neuve. Dans la médina, la populace répandit 
le bruit qu’Ibn Antoun (caïd de la milice chrétienne) avait 
trahi le vizir, et se mit à tuer les soldats de la milice chré- 
tienne partout où on les trouva dans les rues de la médina. 
Puis on se rua sur le melâh pour égorger les miliciens qui s’y 
trouvaient. Les Mérinides montèrent à cheval pour protéger 
leur milice contre la fureur de la populace. La milice perdit ce 
jour-là la plus grande partie de son argent et de son mobilier. 
Mais les chrétiens tuèrent une foule de furieux qui se livraient 
à la boisson dans le melâh 

Loin de prouver que les Juifs étaient installés en 1 36 1 dans 
le melhlh de la ville neuve, ce texte démontre au contraire 
que ce quartier était occupé par la milice chrétienne; la pre- 

p. 89) ; j-U ^ ^ car Es-Salawi ne fait, dans 

tout ce récit, que décalquer Ibn Khaldoun (Irad., t. IV, p. 167*, de Slane 
lit Rocasa et non Waqâsa ou Waqqâsa, «un de ces Juifs moahcds [voir la note] 
qui habitent la ville de Fez»), où le texte ne prononce pas le mot 

^ (Le Cdiro, VII, 283). — Es-Salawi est entraîné, 
comme tous les indigènes dépourvus de sens criti(|ue, à considérer msllàh 
comme très ancien. 

J'ai cru devoir traduire à nouveau ces lignes on serrant le texte de plus 
près, aux dépens de la correction; on lira avec plus d’agrément la traduction, 
d'ailleurs très exacte, de M. de Slane. J'attire l’attention sur le mot medtna 
qui, selon l'usage courant d’ibn Khaldoun et la vraisemblance même du récit, 
me paraît s'appliquer à la vieille ville de Fez, Fas el-Bâli, où les soldats de la 
milice chrétienne se promenaient. — On comprend (ju’il y eût, auprès de 
la caserne de la milice, des cabarets où les Fasis pou scrupuleux venaient se 
griser; il en est de même aujourd’hui dans le mellâh juif (Gaillard, op. Imid,, 
p. 91). — Par les Mérjnides, il faut entendre les chefs des grandes familles et 
leurs gens qui , dans el-Beida , restaient les maîtres de l’empire. - - (jC texte 
est reproduit par Es-Salawi, t. II, p. ta 5 . 
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mière phrase semble indiquer que le mol et-melâh est simple- 
ment un lieu-dit de Fas el-Jdid: Ç’esl ce que préciser'netlement 
un texte plus ancien, dont l’auteur, Ibn Fadl Allah el-'Omari, 
vécut au Caire et en Syrie sans jamais aller au Maroc; mais 
intelligent et soucieux d’exactitude, il n’a point cherché, en 
général, à copier suivant la mode arabe les auteurs plus 
anciens; il s’est efforcé de se renseigner oralement auprès 
des étrangers qui venaient à la cour des sultans mamelouks du 
Caire et avec lesquels ses fonctions de secrétaire d’Etat le met- 
taient tout naturellement en relation 

El-'Omari explique que, de son temps, c’est-à-dire vers 1 338, 
outre la «Cité blanche » qui , fondée par Abou Ya'qoub Youssef, 
donne souvent son nom à la nouvelle ville tout entière, et le 
ribfït en Nëmrâ «la caserne des chrétiens», la ville neuve de 
Fez se compose « de la cité de liimç dont l’emplacement s’ap- 
pelait ël-Melàh et qui fut construite par Abou Sa'id 'Othman 
ben Abi Youssef, père du sultan actuellement régnant. Il la 
construisit à côté d’cl-Iieieln ». En voulant préciser la position 
de Htmç = el-Melâh, El-'Omari parait s’embrouiller un peu 
dans la description des cours d’eau, fort emmélés d’ailleurs, 
qui forment ^ cet endroit l’oued Fas. Pourtant ses indications 
concordent fort bien avec la position actuelle du mellâh, au 
sud du Dar et-Magbzen et delà Qasba. 

Du texte mieux étudié d’Ibn Khaldoun et de celui d’Ël- 
'Omari, il ne paraît pas audacieux de conclure que le mot m.el- 
làh tire simplement son origine du vieux nom de l’un des terri- 
toires sur lesquels les Mérinides construisirent la ville neuve 

CniHAB IBN Fadlallau el>H)mari , MdsàUk el-absâr fi mamâlik eU 

(mmr^ encyclopédie en aa volumes. L'auteur a vécu de i3oi à 1849 , et a 
écrit après i338 les volumes relatifs à l'Égypte, la Syrie, l’Arabie et l’Afrique du 
Nord qui seront publiés prochainement (texte et traduction) dans la collection 
de l’Écoie des langues orientales. Voir Bbocxelmann, Gesch, Ar, II, i4i, 
et Horowitz in Mxit, Sem, Or. Sp., t. X (1907), p. 43. Le texte cité se trouve 
notamment dans un manuscrit de la collection Schéfer. 
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de Fez. — Rien n’aulorise d’ailleurs à lire dans ces textes 
niellâh plutôt que mlàh; les manuscrits ont sans chedda, 
et de Slane a transcrit melûh. M. Cahen*'^ qui signale l’appella- 
tion d’une partie du quartier juif d’Alger, l’écrit melahm. On 
peut donc penser que la forme primitive du nom de lieu est 
el~mlâh et qu’il rentrerait dans la musse des termes qui, dans 
l’onomastique de l’Afrique du Nord, désignent des terrains, 
des cours d’eau ou des bassins où affleurent les sels de soude, 
de potasse , de magnésie , etc. 

Mais il resterait à préciser la date où les Juifs ont été ins- 
tallés en communauté organisée dans el-mlâh de la ville neuve 
de Fâz, et aussi celle «ù lô mot, faisant corps avec l’institution, 
s’est appliqué à tous les ghettos de l’empire marocain. Or ce 
que l’on peut dire sur ces questions se réduit à quelques indi- 
cations vagues. 

A côté de la Cité blanche créée par Abou Ya'qoub Youssef, 
en 1276 , le sultan Abou Sa'id'Othman construit, dans le pre- 
mier tiers du xiv' siècle (i3ti-i33i), sur un lieu dit êl~ 
MWi, une cité ou une qasba appelée Himç (Emèse); M. Mas- 
signon a pensé, suivant un texte de Léon, que le sultan y 
avait installé les archers Ghouzz qui, depuis la dynastie 
almohade, jouaient un rôle important dans les armées maro- 
caines; il suppose que, remplacés vers i3ao par les arbalé- 
triers, ils firent place nette aux juifs; celte hypothèse plan- 


Les Juifs dans V Afrique septentrionale , Suc. Arch. Comtantine, 1867, 
tir. à p., p. 99. 

On peut croire qu’un groupe de Juifs marocains soient venus s’établir à 
Alger, et que pour les distinguer du réste de leurs coréligionnaires, on les ait 
appelés tries gens du tnellâhv, mellàhtn, Cahen écrit melahin, mais il serait 
sans doute imprudent de donnei^ de l’importance à une transcription cueillie 
dans un travail déjà ancien et extérieur à la linguistique. On peut donc nier 
que ce soit un argument pour consolider l’hypothèse selon laquelle on vient de 
conclure que l’ancienne forme esieUnelâh et que la prononciation meîlàh, seule 
vivante aujourd’hui, est récente (?). 
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sible n^explique pas Tappellation de Hiinç==Emè8e=« Séville 
donnée a la nouvelle qasba. L’importance du rôle que, dans El- 
Omari et Ibn Khaldoun, joue la milice andalouse, à côté de 
la milice chrétienne, permet de risquer une autre hypothèse : 
Himç aurait été bâtie pour la milice andalouse qui aurait été, 
en majeure partie, originaire de Séville, perdue pour l’Islam 
en t aô8. Il est possible que ce soit là que le sultan établit à 
une date inconnue des ateliers où des artisans juifs fabri- 
quèrent la monnaie, les bijoux et sans doute les armes de la 
cour. En 1 36 1 , le c/-mcZâ/i est occupé par la milice chrétienne. 
Plus tard, les sultans affaiblis renoncent h protéger leurs Juifs 
dans la vieille ville de Fez et les instïjlleiït à ël-melâh; mais je 
suis incapable de fixer, môme vaguement, la date de cet événe- 
ment, dont la réalité ne m’est attestée que par un texte de la 
seconde moitié du xv® siècle. En i464-i465, un Juif ayant 
maltraité une femme musulmane à Fez l’ancienne, les habi- 
tants conduits par le khatib de la mosquée d’el-Qarawiyin 
marchent «sur Fas el-Jdid, se ruent sur le quartier des Juifs, 
les tuent, les pillent, prennent leurs biens et se les partagent, 
le sultan étant absent de la ville». Ce texte est très précis pour 
l’installation du quartier juif à la ville neuve, mais, fait 
curieux, Es-Salawi, qui copie un ancien texte, laisse pour 
exprimer les mots «quartier des Juifs», l’expression hârat 
ël-Ikoûd, qui est courante hors du Maroc (cf. la «rue aux 
Juifs» des villes françaises), et n’écrit pas el-melâli. Il semble- 
rait donc que le mot n’est pas encore consacré pour désigner 
le quartier juif. 

Léon l’Africain (vers i5i6) connaît bien le quartier juif 
de la ville neuve de Fez et indique nettement qu’il n a pas 
été installé à l’époque de la fondation de la ville par Abou 
Ya'^qoub Youssef, renseignement qui concorde avec celui 
d’El-'Oraari, et qu’on n’avait cependant pas noté avant 
M. Massignon. Mais Léon ignore le mot mellàli. 



MAI-JUIN 191A. 


m 

Les documents des siècles suivants ne parlent guère des 
communautés juives, et je u.’ai pas encore trouvé un texte 
posant un jalon sûr pour l’histoire du mot^^l Si son étymo- 
logie paraît donc être déterminée par les indications qui pré- 
cèdent, son âge et celui même de l’institution qu’il désigne 
ne sont, ni l’un ni l’autre, précisés®. 

M. Gaodefboy-Dkmombynes. 


UN DOCUMENT PERSAN RETROUVÉ \U JAPON. 

Dans un récent article intitulé : plus anciem monuments 

(le Vécrilure arabe en Chine, paru dans le numéro de juillet- 
août 19 i 3 du Journal asialûiue, M. Pelliot s’est occupé d’un 
document conservé au Jupon, dont l’intérêt résidait pour lui 
en ce qu’il porte deux quatrains persans et qu’il est sûrement 
daté de 1917. La reproduction qu’il en possédait n’était mal- 
heureusement pas aussi nette qu’on eût pu le désirer, et quelques 
points lui sont demeurés obscurs. U est possible de les éclaircir 
et de compléter ses informations. Ce document a été étudié 
de façon très détaillée en 1909 par M. Haneda Tôru ^ 03 
de l’Université de Kyoto, dans un article intitulé AiAon ni Isu- 
taœareru Persia-bun ni tsuile H 7|s: ic jl| îti ^ j|ît ^ 28 c c: 
tk 1 A propos d’un document persan conservé au Japon??, 
paru dans le troisième volume du SIngaku kenkyüliwai koen shü 

li n'apparait, par exemple, ni dans le Nozhel el-IIadi, ni dans le texte 
portugais publié par de Castries , ni dans Mouette , ni dans (Chénier, etc. 

Mon collègue et ami, M. Delpiiin, veut bien me dire sa conviction que 
le vieil Alger n'a comiu qu'un hammam ehmelah qui devait son nom à une 
source salée, et un sûq ët-meHahin, qui était le quartier des marchands de sel. 
Tout ce qui concerne les melàhtn de Calien devrait donc disparaître des pages 
précédentes. — Il est bien entendu qu’Alger n'eut jamais un (juarticr juif 
organisé, un mdlàh. 
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C’est de lui que je tire la majeure 
partie des renseignements qui suivent. 

Jusque peu après la Restauration, cette pièce fut conservée 
au Hôbenchi-in dont elle porte le cachet. Le 

Hôbenchi-in est un petit temple dépendant du monastère 
Kôzan-ji |J| près de kyôto, dont il fait partie. Après la 
Restauration, beaucoup de temples se trouvèrent dans l’obli- 
gation de faire argent de leurs objets précieux. Le Kôzan-ji 
fut de ce nombre, et entre autres choses il vendit le document 
en question, auquel les premiers caractères de la note expli- 
cative qu’il porte avaient fait donner le nom de Namban moji 
«écriture des barbares méridionaux». Il passa en 
plusieurs mains, et fut acquis en dernieV lieu par M. Yamada 
Yagatosbi lll H ^ qui consentit à l’exposer au musée de 
Kyoto. C’est là que M. Hanoda put le photographier et l’étudier. 
11 remarqua d’abord que le papier était de fabrication japo- 
naise et de l’époque de Kamakura, et que tous les caractères, 
même les caractères persans, étaient écrits à l’encre de Chine 
et au pinceau. Ils étaient d’ailleurs suffisamment nets, et l’im- 
perfection de la reproduction qu’en possédait M. Pelliot est 
seule responsable des difficultés qu’il a rencontrées dans leur 
lecture. Voici d’abord, d’après M. Haneda, la note qu’il n’a pu 
restituer qu’en partie : 

Pour l’envoyer à la retraite de dhyâna du maître (upâdhyâya) Ben de 
notre pays, j’ai demandé à ces maîti-es d’écrire ceci, comme étant bien 
au fait des coutumes de l’Inde. Le çramaija Kyôjô a respectueusement 
noté ceci. 

Kn dépit de l’insuffisance de la reproduction, l’autre note a 
été bien lue par M. Pelliot, sauf un caractère qui doit être M • 
Quant aux «noms des trois joyaux [dans la langue] des bai^ 
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bares méridionaux », les caractères katnkana qui les transcrivent 
sont assez nets pour ne laisser place è aucun doute; mais deux 
de ces mots n’offrent aucun sens. Les voici : A 7- ^ J ^ 

{I* 9 A V t > 

b !f hiku est la prononciation japonaise de £ , tran- 
scription ordinaire de bhiksu; à ce titre, il n’est pas impossible 
d’y voir une sorte d’équivalent de xnipglta. t« y 9 a hodaramu 
pourrait-il passer pour une corruption de buddhn, la pronon- 
ciation japonaise de ^ PÊ étant bvdda? Kn tout cas, A7 f 
’St 9 hasuttora, de quelque façon qu’on s’} |)rcnnc, ne paraît 
pouvoir correspondr*? è rien en japonais. 

Quant aux deux personnages cités, le rédacteur des noies 
et le destinataire du document, ce ne sont pas des inconnus. 
On ne connaît à la vérité ni la date ni le lieu de la naissance 
du premier. Mais il est cité par le W» :oliu-<ftùki H # 

1:T lÊ comme un moine instruit, appartenant à la secte Tendai 
et ayant vécu un certain temps au monastère Onjô-ji 
S M plus connu sous le nom de Mii-dera dans 

la province d’Omi. Il se relira dans la suite au Hokkezan-ji 
sur les collines à l’ouest de Kyoto, comme en 
témoignent quelques poésies. Car Kyojo fut un poète de quelque 
talent, et on retrouve un certain nombre de lank» de sa façon 
dans plusieurs des grandes anthologies classiques. Le VIII* livre 
du Fûga-shû jSi H m contient un tanka de KumyohO-ji Nyudo 
3t ^ ^ A. ^ adressé «à kyojo shonin ijfc Jl A qui 

habite une hutte sur les collines occidentales», et la réponse 
de celui-ci. Au XVIII* livre du mémo ouvrage, on en lit un 


^ote^ quo sur Torij^inal h»s sigiios dr soTutrisation , nigon^ wml placi^ h 
gaucho des cdracloros, et non à droite. 

Fujinara Michiiye qui fui régent de rem- 

pire, prit i'habil religieux en 1335 sou8 le nom de Gyoe fx f't fonda 
Tannée suivante le grand monastère Tofuku-ji au sud-est de 

Kvolo. 
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autre de Kyôjô iui-même, composé «lorsque Shikiken-moii-in 

% PI dans la treizième année de sa profession, ayant 
fait don au Hokkezan-ji d’une collection des livres sacrés copiée 
sous les Tang^2) ^ 7(s: — ^ entendit de la mu- 

sique dans les airsw. 

Un autre encore de Fujiwara Motoiye iîÉ M fi ^9 ancien 
ministre, inséré au livre XIX du Zoku shüi-shü 
porte ce litre : «[(Composé] lorsque plusieurs personnes com- 
posèrent des poésies au Hokkezan-ji ou habitait Kyôjo shônin. » 
On trouve ailleurs l’indication précise de l’ermitage qu’il 
occupait : c’était le TôfftratsKbo ^ M 9 è Matsu-no-o ^ ^ . 
Ces quelques citations suffisent à déterminer le lieu oh vécut 
Kyôjô; et en môme temps le titre de shônin et les noms des 
personnages avec lesquels on le voit en relations montrent en 
quelle considération il était lenu^^\ 

D’autre part, uue poésie de Fujiwara lyetaka M 
et la réponse de Kyôjô insérées au livre IX du Zoku Kokin-shü 
U ^ une autre de kyôjô insérée au livre IV des Poésies 
diverses du Bandaî-shü ^ ^ attestent qu il fit bien un 

vovage en Chine. 

Le Nikon Bukka jimmei jisho H ^ A ^ ^ 

mourir en lafiS. La date, sans être absolument inadmissible, 
paraît un pou tardive, et force à admettre qu’il était encore 
jeune lorsqu’il alla en Chine, puisque le document qu’il nous 
a laissé porte celle de 1217. 

Le «maître. Ben, ou, pour lui donner son nom sous sa 


M WJ., m Ÿ (“«T-S'). Ml' 

,„i U d»«i' 1 .™"» toF"-!' p"“ '2TS' 

gioui en 1 389 8OUS !o nom de Slnnjôcl.i fî ^ • 

(t) «'usimplomenl copiée on ( 8 .me. 


du Zolcu Kohn-thfi. 

W Un des poètes les plus estimés de sou 


temps (11 58-1 287). 
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fonne complète, Kôben Ü$ est mieux connu encore. Mc 
en 1178 d’une famille illustre, mais orphelin de bonne heure, 
il se fit moine et après avoir passé en différents monastères, 
se relira à Toga-no-o 1 ^# >^ , à l’ouest de Kyoto, non loin du 
Saibô-ji W ^ où avait pris l’habit en 8 a 9 le prince Taka- 
oka mort quelques années après sur la route de l’Inde. Ce 
souvenir exerça-t-il quelque influence sur Kôben? Toujours 
est-il qu’en 1 aob , il forma avec quelques amis le projet de se 
rendre au berceau du bouddhisme; le Kûzan-ji a conservé un 
To yori Tenjiku ni itaru rüetsko § ^ ^ ^ M M W <loi 

•lui est attribué et.qu’il aurait dressé dans ce but La maladie 
l’empécha de donner suite à ce projet, et l’année suivante il 
fondait le Kôzan-ji sOr les terrains que l’empereur lui octroyait 
à Toga-no-o. Kôben acquit d’ailleurs une grande célébrité par 
son ardeur à propager les doctrines de Ryôbu shinto, et reçut 
dans la suite le nom de Myôe ^ H 

Matsu-no-o, où demeura Kyôjô, est tout voisin de Toga- 
no-o; des relations assez intimes s’établirent entre kôben et 
lui. On en a une excellente preuve dans une poésie de Kyôjô 
insérée au livre XVI du Zoku Kolnn-shü et la note qui l’accom- 
pagne : (tPar une nuit de lune, il était allé à la demeure de 
Myôe shônin , et ils s’étaient entretenus des commencements 
de leur vocation ^> 5 *- Après la mort de celui-ci, au jour 
anniversaire de cet entretien, il s’en souvint et composa [la 
poésie suivante].» Dans ces conditions, kyôjô ne put ignorer 
le projet de pèlerinage en Inde qu’avait formé son ami , et les 
préparatifs de son départ pour la Chine durent ramener sou- 
vent ce sujet dans leurs conversations. Combien de temps 
Kyôjô demeura-t-il en Chine, et qu’y fit-il? Quelle raison 

Ce curieux document est inscrit au catalogue du musée de Kyoto sous le 
numéro a 5 de la deuxième classe bumho première division to$ho 

y ÿ de ia section historique ^ ^ jg. 

On écrit aussi Bf] ^ , 
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ramena jusqu'à Ts’iuan-tcheou? On* ne le sait. Songea-t-il un 
instant à reprendre pour son compte le projet de Kôben et à 
pousser jus(ju’cn Inde? Ce n'est’ pas invraisemblable, mais 
rien ne permet de décider la ‘question. Toujours est-il qu'à 
Ts iuan-tebeou , le seul port avec Kouang-tcheou qui possédât 
encore, au début du xiii® siècle, un bureau des bateaux de 
commerce avec l’étranger rfî M ? il eut connaissance de 
l'arrivée d'un bateau venant des mers du Sud. C'était certaine- 
ment un bateau arabe; mais au dire d’Abu-'l-Féda, des Per- 
sans faisaient souvent partie des équipages de ces bateaux, 
dont on voyait encore quel*ques-uns tous les ans à Ts’iuan- 
Icheou. Les connaissances géographiques du moine japonais 
étaient à coup sur assez vagues. Il devait en particulier con- 
naître peu la Perse, le rôle qu’elle avait joué, celui qu’elle 
continuait de jouer dans la navigation des mers du Sud. Mais 
il savait que l’Inde, le berceau du bouddhisme, était quelque 
part au loin dans ces régions mal déterminées qu’on appelait 
les mers du Sud, Soit qu’il ait trop aisément pris son désir 
pour une réalité, soit qu’il se soit trop laissé aller à son ima- 
gination ou qu’il ait mal compris les explications qu’il put 
recueillir, il crut voir dans ces «deux ou trois» Persans sinon 
des Hindous, des hommes venus directement de la terre sainte 
du bouddhisme, au moins des bouddhistes, des moines 
au courant des choses de l’Inde. Il tenta de lier connaissance 
avec eux; l’obligation d’y employer des interprètes rendit la 
chose malaisée. Au moins l’occasion lui parut bonne d’envoyer 
à son ami que tourmentait le regret de n’avoir pu aller visiter 
rinde, quelque chose qu’il croyait hindou. Il s'efforça d*oh^ 
tenir quelques renseignements, le nom des trois joyaux entre 
autres. Il n’y réussit guère, on l'a vu. Sans doute essaya-t-il, 


Cette expression semble bien prouver que ces gens 
telois, ni de simples trafiquants. 


n’étaient ni des ma- 
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dans l’espoir de se faire comprendre, de donner successivement 
toutes les formes de lui connues , des noms dont il voulait en- 
tendre la véritable prononciation par ceux qu’il prenait pour 
des upâdhyâya. Ceux-ci, comme il arrive lorsqu’on ne com- 
prend pas, durent répéter plus ou moins exactement des séries 
de sons n’offrant pour eux aucun sens. Et le bon moine s’em- 
pressa de noter de son mieux ce qu’il entendit ou crut entendre. 
De là vraisemblablement ces étranges renoms des trois joyaux v. 

Il demanda de plus qu’on voulût bien lui écrire, sur le papier 
qu’il présentait, les formules révérées ; Namnh-Çâkya-Talhâ- 
gaWiya, Nama ^Mitâbha-Budàliâya. “Les Persans ne le comprirent 
naturellement pas davantage; ils se rendirent compte pourtant 
qu’il désirait qu’on lui écrivît quelque chose, et, avisant un 
pinceau, ils lui écrivirent deux quatrains. \ la demande de 
M. Pelliot, M. Huart en a donné une traduction. Voici à titre 
de comparaison , celle qu’avait donnée M . Haneda : 

The World of joy will last wilh no oiie Jor ever, 

The Heaven gives (fortune) lo-day, and takes it to-morrow 
The World is a memory, and we are ail to départ; 

Nothing will remain of man Iwsides lus noble dee<ls. 

If there be indulgence in regard to my life, 

I shall brighten my eyes by looking on your face; 

But if this bine (sky) were to turn against me, 

Yoa bid me farewell and I bid you the same. 

Les deux traductions concordent pour le premier quatrain, 
à l’exception du dernier mot; mais elles présentent des diffé- 
rences considérables pour le second. Je n’ai aucune compé- 
tence pour décider laquelle il faut préférer; toutefois celle de 
M. Haneda offre un sens suivi et très acceptable; et de plus, 
il disposait de l’original, tandis que M. Huart n’avait sous les 

Au Heu de ffto day» et «r to-morrow » , ]a traduction littérale dont M. Ha- 
neda fait précéder celle que je reproduis ici, donne correctement : trône 
day. . . one day». 
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veux qu’une reproduction. M. Huart propose une correction 
au troisième vers; M. Haneda en avait proposé une autres 
kkelêf «(contradiction, opposition «au lieu de khakf. 

Ces poésies sont incorrectes, au dire de M. Huart, et celui 
qui les a transcrites se les rappelait mal. M. Muhammad Bara- 
hatulla, professeur d’hindoustani à TEcole des langues étran- 
gères de Tokyo, a pourtant prétendu reconnaître dans la pre- 
mière un passage du Qmh NameL M. Haneda avoue l’avoir 
vainement cherché dans la traduction d’Atkinson; je n’ai pas 
été plus heureux avec celle de Mohl. Tout ce qu’on peut dire^ 
c’est que cette poésie est bien dans le goût des réflexions mo - 
raies par lesquelles Firdousi termine souvent le récit de la vie 
de ses héros. 


Puisque l’occasion m’est donnée de parler de textes en écri- 
tupoa Arangères conservés au .lapon, jen profite pour men- 
tionner les cnaictèrcs vraisemblablement syriaques que portent 
deux morceaux dé bois d’aloès déposés a Nara durant des 
siècles. J’en emprunte ht description à un article de M. Furuya 
Kiyoshi î# > pa^’u en ^MSivier 1 9 1 1 dans la revue archéo- 
logique Kôkogaku zasshi Ces deux morceaux 

appartenaient au célèbre temple Hôryû^ |t •#. En 1877, 
celui-ci en fit don à la Maison impériale, et ils sont actuelle- 
ment exposés au musée de Tokyo. 

Le premier est long de o m. 68 et large de 0 m. 1^, il pèse 
environ 5 kilogr. 600. Le second a 0 m. 60 de longueur sur 
O m. 00 de largeur, il pèse un peu moins de 3 kilogramm^ft. 
Tous deux portent des inscriptions à l’encre de Chine relatant 
les dates des inventaires et des vérifications auxquels ils furent 
soumis. La date la plus ancienne qu’on relève sur le premier 
estTen-ô ^ B deuxième année, soit 789 ; sur le second, on 
lit ^ 5: abréviation d’un genre connu par ailleurs, pour 

Tembyô-hôji cinquième année, soit 769. On na 
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malheuresement aucune 'donnée sur la façon dont ces frag- 
ments arrivèrent au Japon. 

Iis portent des caractères 'gravés et un sceau pyrogravé dont 
on n a pas encore établi la nature d une façon sûre. M. Hoita 
Tadaiomo ^ # S y avait vu d’anciens caractères co- 
réens. Cette opinion est combattue par M. Furuya qui trouve 
de grandes similitudes entre eux et les caractères syriaques de 
la stèle de Si-ngan-fou, et fait d’ailleurs honneur de l’idée 
de ce rapprochement à M. Shiratori. Le déchiffrement de ces 
quelques caractères et du sceau que portent ces fragments de 
bois précieux, «ssez fréquemment offerts en présent, nous 
apprendrait peut-être quelque chose touchant leur origine, qui 
vraisemblablement doit être cherchée en Asie centrale, dans 
ces régions en rapports suivis avec la Chine à cette époque. 

Noël Péri. 


I Je suis heureux que M. Péri m’ait devancé dans la rédaction de cette 
note additionnelle à l’article que j’ai publié en 1 9 1 3 dans le Journal 
asiatique; son excellente connaissance des choses et des gens du Japon 
lui a permis de préciser plusieurs points que j’aurais forcément laissés 
dans le vague. Entre temps, j’avais reçu de mon côté l’article de M. Ha- 
neda et une lettre explicative. Il ne faut pas trop opposer la version de 
M. Haneda à celle de M. Huart. M. Haneda lui-même m’avertit qu’il a 
fait un premier déchiffrement assez conjectural; il suffit d’aillenrs de 
comparer ce déchifimment au fac-similé même médiocre que j’ai pu 
donner pour y reconnaître à coup sur plusieurs inexactitudes. J’ajoute 
que, sur l’exemplaire que j’ai i-eçu, M. Haneda a rayé tout ce qu’il disait 
des noms des frtrois joyaux» écrits en kalakana pour y substituer une 
simple phrase où il déclare qu’on ne sait à quelle langue appartiennent 
ces mots mystérieux. 

En dehors des renseijg^nementfe si précis que nous devons à MM. Ha- 
neda et Péri sur les moines nommés par notre feuillet, l’article de 
M. Péri pique doublement notre curiosité. On aimerait à en savoir plus 
long sur cet itinéraire du Japon en Inde qu’avait préparé Kôben et qui 
est aujourd’hui conservé au musée de Kyoto. De même, il serait bien 
désirable qu’on nous fit tenir des photographies de ces courtes inscrip* 
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lions peut-être rfsyriaques’) portées sur les deux morceaux de|ti* d’aloès 
de Tôkyô. J’ajouterai seulement que, contrairement à ce que 1W. Péri 
paraît supposer, on s’attend plutôt à Voir du bois d’aloès arriver en 
Chine par les mers du Sud que par l’Asie centrale. Le Champa était au 
moyen âge, pour tout l’Extrême-Orient, un des pays grands producteurs 
d’aloès. Nous savons qu’il y avait des rapports directs entre le Lin-yi 
(Clmmjïa) et le Japon. Aurions-nous \h le: plus anciens caractères chams 
manuscrits? — P. Peluot.1 




COMPTES RENDUS. 


Lonift Massicnon. Misainn eu M/sopot^w/e l\ ^ Êpigraphte et 

tnpugraphte hufnrique [Mémoires publiés par les membres de V Institut fran-' 
çais d^archéologie M'ientale, t. XXXI). — Le Ciaire, 19^^’ * 8 *** ’ 

paRPSi 2 B planches. 


Après Texposè. de son intéressante découverte des ruines d’el-Okhaï- 
dir, un de ces palais du désert ou les Oméyyades, pris de nostalgie, 
venaient se retremp(*r dans l’air pur et vivifiant du désert (on allait au 
sable comme on va aujourd’hui à la mer, et on appelait cela bâdiya)^ 
et du résultat de ses recherches sur différents ‘sites de la Babylonie, 
M. L- Massignon, tout en poursuivant ses études sur el-Hallâdj et ses 
œuvres mystiques, nous donne le second volume de sa mission, réservé 
il une étude sur la topographie de Bagdad et sur certains des monu- 
ments de cotte ancienne capitale. La mosquée Mirdjâniyya a fourni 
quinze inscriptions du xiv' siècle; à la même époiiue remonte également 
rmscription tombale d’el-’Aqoûlî. Un relevé des inscriptions anténeures 
à celle période donne tout ce que Ion peut trouver, c’est-à-dire, en 

résumé , fort pou de chose. 1 j u 

On sait qu’il ne reste rien, en dehors do quelques tombeaux de la 
cité des Khalifes (El-Karkh et la ville ronde d’el-Mançour) située tout 
enUèro su.- la rive droite du Tigre. I^s reconstitutions de Maïinulien 
Slreck et de Guy 1^ Strange sont hypothétiques; la traduction de 
préface de l’histoire de Bag.lad d’el-Khalîb par Georges Salmon offre 
d’importants documents qu’il faudra mettre en œuvre sur place. M. Mas- 
sigaon n’est pas resté assez longtemps pour pouvoir identifier 
mml sur le terrain les repères déjà signalés avant lui , mais ü 
“ certain nombre de résultats précis qui serviront de base au* 

ferit en tare pai ‘ (i86q), par Mohammed ben 'Alawt;etune 

duit en arabe, avan ( V v «i.^iousî auteur contemporain. 
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inondaüons , et qu’on ne peut représenter à leur placq que des faux gros- 
siers, ie jeune savant s’est porté, sur les lieux mémos, en tournées a 
cheval, en compagnie d’un Bédouin, et a noté sous la dictée do celui-ci 
les noms des propriétaires des parcelles. Les pionuments encore debout 
(mausolées de Ma rouf Karkhi, de Djonéid, de Zobéïdo, la mosquc'^ 
clirtle de Kâzhiméïn et le tumuliis d**Aqarqoûf) servaient de points de 
repère pour un l’élevé à la boussole. De tous les noms cités, il n’y en a 
plus que sept qui conservent encore le souvenir de ^ancienne ville: les 
autres sont modernes. 

Il me sera permis d’indiquer ici quelques inodifications que je pro- 
pose et quelques corrections indispensables. P. 7, 1 . 1/4 : trou les modi- 
fiera contrairement à ce qui a été convenu : le ie\iv dit, p. h, 

(4^ frou en fera usage. . . — P. 8, i! A de rinscriplion , (l’élif 

est de trop) 11 est pas ^ réchappant de. . . mais rr abordant les dangers’». 
Même page, 1. 1 de i’iflscription , r vertueux’', lire « sincères ” ; 

v:>UUJl ff demeures où se pratique Yohmsuncp '^ , tradiiiivî pluUM ^les 
actes d’obédience (tels que la prière canonique, etc. — P. 10, à la 
ligne 5 de la même inscription : " . . .je n’connus pour (jnel motif il 
fallait d’abord dépenser toute richesse et <|iiel était le but h plus conve- 
nable pour les efforts des iioinnies. Quel é‘lail le moyen d atteindre aux 
portes de la miséricorde divine, etc.”. La phrase est mal conjMîe, par 
inadvertance ou faute typographique probablement, car il n’y a pas de 
point d’interrogation à la fin de la seconde phrase. Il faut entendre : 
ff Je reconnus que le but méritant da\antage qu’on déjiense poui’ lui toute 
richesse et le plus digne d’attirer les préoccupations [himam) des 
hommes était ce qui peut servir de mo^en pour atteindre aux portes, e^t*., 
et de provision pour le jour de la reddition de comptes»». Mémo inscrip- 
tion, 1. 6 : ffj’ai entrepris les formalités légales voulues»", con’esjiond è 
i qui veut dire simplement wj’ai commencé a construire^. 

P. 11, u’cst pas r horizons»», mais ries cieuxn; rrqui va planter 
les bornes <le l’empire jusqu’au Pécheur r, (‘t en note : r constellation de 
l’Kpi (Spica virginis)’». Le texte porte JUwJî qui n'esl pas.sv//wmr/X-, mais 
simdk, nom de l’étoile Arclurus, qui est en effet voisine de la constella- 
tion de la Vierge. — P. 16, de la ligne 3 de l’inscription n" VI 
(p. i 4 ) est traduit par rie Pilier (al Yainanï)»»; lire r pierre d’angle »»; 
la Kaba ne comporte pas de piliers. Cf. p. 3 i , où il faut lire /«iva/au lieu 
de lawwdf, 

. P. 18, moire conduite sera nécessairement rétribuée»» , plulét nialii- 
rellemenl»» , A la ligne 1 delà même page, il est intéressant 

de rencontrer dans un texte la|Mdaire de l’an 768 hég., l’expression vul- 
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gou*^ pour I.XÂ.) ffil \'a reprih, réprimaudéi^ (oetle f«^rme a été 

influencée parie nom d action — P. üL Si ie mot turc eurlmè 

est prononcé Aovlmeh k Bagdad, il faut admettre une influence de la 
graphie sur la prononciation , car autrement les Arabes prononce- 
i^iont naturellement orlrna, comme le prouve l’ancienne transcription 
ortkmàn de nos voyageurs (cf. p. *9). 

P. o 5 , l. 7. Le caliigrapbe et graveur qui a tracé l’inscription de 
758, Ahmed-Châh Naqqâch de Tébrîz, porte le surnom persan de zerrîn- 
/fftlèm ffà ia plume d’or^; il doit être le même que Mobârek-Châh de 
TëbHz, qui portait le même surnom et a tracé l’inscription qui sur- 
monte la porte de l’hospice élevé à Nédjcf par le sultan Oweïs (mes Calli- 
graphes, p. a 01). — P. 35 . signifie pas des 

r orphelins à qui on dicterait leTjorân’» et en note : (tPour en i^pandre 
des copies’’. L’auteur a été entraîné par l’arabe vulgaire (pour la Syrie, 
cf. Giche) à un sens inadmissible. La phrase signifie : ffdes orphelins à 
qui on enseignerait le Qorân^. 11 serait imprudent de multiplier par la 
dictée les copies du livre sacré! 

P. 7g. Dans les deux vers cités d’après Ibn-el-Alhir, iL-u est une faute 
fl’irnpression pour que porte d’ailleura l’éditiou Tornberg, t. X, 
p. 37, laquelle a aussi Juai à la place de Sxs, — P. io 5 . El-Farqadânî 
fries deux veaux ne sont pas le rr soleil et la lune, couple astrono- 
mique^ , mais les gardes de la petite Ourse. Au troisième vers, au lieu 
de 7-^ a l^ïul lire ^ d’ailleurs, s’il en était besoin, le 
chronogramme oblige à cette lecture (j’ai refait 1 addition , mais je ne 
trouve que isi 34 au lieu de la^o). — P. 109. Dans riuscription funé- 
raire de Zobéide reproduite d’après Niebuhr , il n’y a pas heu d ajouter 
entre parenthèses (jl) devant DjaTar : Zobéide était fille de Djafar, fils 
lui-même du khalife (eL}Mançour (Abou-DjaTar). Cf. Niebühr, Voyage 
en Arabie, trad. française, t. 11 , p. ühb. A la même page, est 

une faute d’impi^saion pour - P- i‘9- Lire kse au heu de 


SES. 


U mètre des vers cités n’est jamais indique; il pouri-ait être utile, 
pour la vérification du texte, de le connaître : p. 79 . ^7“; ’ 

iml; p. q 5 . kdmfl (au second vers Ut est ti-op long; il 
,|urf,ae ie d-.i».kïae ; celle muv.ta 
im rin.ulU«Uo« de. ver. .lleibeé. * 

:i-.* en K i r‘“"> 

l’irnâm Moû^, fils de Dja’far, a paru dorée dans It monde.. 
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T^ous üâieltoiiB vivement M. L. Massignon d'avoir mené h. bien aa 
tAche difficile; grâce k son labeur intelligent, nous avons maintenant, en 
topographie, un certain nombre de points acquis, base de recherches et 
de découvertes ultérieures. 

Cl. Huakt. 


L. Bouvat. Les BAitnttCfDhs , d*aprh lei kntorienM arahe» H pergarm. — Paris, 

lucroux, 191»; 1 voi. in-8% i 46 pages. 

M. L. Bouvat a publié h pai*t son mémoire sur les Barmécides, qui , 
présenté en manuscrit à rÉcole pratique des hautes études, lui a valu 
on 190 a le titre d’élève diplômé, et que la Itevur du monde musulman 
avait accueilli. Les Barmécides sont célèbres par leur infortune, non pas 
tant à cause de la tragédie fort oubliée de I-a Harpe qu’à raison du mys- 
tère qui s’attache à cette catastrophe politique; le roman historique de 
Mohammed Diyâb el-ltlidî, ïldm en-nds, n’a pas cessé d’étre fort lu en 
Orient. On voudrait connaître l’origine de celte famille: on remonte 
bien, grâce aux documents arabes, jusqu’à un ancêtre éponyme Barrnek 
qui était pontife du Naubehàr, ffcélèbre leraple d’idoles^ de Balkh, 
c'est-à-dire, étant donné la phraséologie habituelle aux traditions revê- 
tues du vêtement musulman, chef d’un monastère bouddhique {mva 
vihâra) établi à Bactres depuis un temps indéterminé. Comprise ainsi, 
la i^nde concorde entièrement avec ce que nous savons par la relation 
de Hiouen-tsang; mais les documents chinois ne disent rien d’une 
famille de Barmek , nom qui pourrait parfaitement n’élre que le sanscrit 
paramaka ff supérieur^ comme l’a proposé M. H. Kern. 

Pour M. Bouvat, rrla vraie cause de la chute des Barmécides fut le 
jK)uvoir étendu qu’ils avaient pris peu à peu»? (p. 75 ). Après la mort de 
khaizorân, sa mère, Hâroùn er-Rachîd fait de Yaliya ben Khàiid le 
maître absolu de l’empire, et celui-ci gouverne avec le concours de ses 
deux fils Fadl et Dja far, La famille avait amassé des richesses considé- 
rables, elle écrasait le monde par son faste: elle s’était créé des ennemis 
acharnés à sa perte, tels que Fadl ben Bébf. chambellan du khalife, qui 
avait à venger des aRronts, les théologiens qui suspectaient la religion 
de anciens bouddhistes , les partisans des ’Abbassides qui estimaient 
que Djaïar avait eu tort de proléger l’alide Yahya ben 'Abdallah. HAroûn 
dissimula son projet jusqu’au moment où il put faiivi arrêter et décapiter 
Djaïar (a8 ou aq janvier 8o3). 

Une confiscation générale des biens de la famille s’en suivit, la plu- 
part des parents de Dja* far furent emprisonnés, mais il n’y eut pas d’ex<5- 
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oue^ar n *T P™“''® *î“® l’accusaUon de trehison æ portût 

^n« «A t ■*** P®"®** expriiné üu-méme 

nmfiw!) V k' “ ‘’“PP“* «^'“Wtre Ml ben Sebl, ancien 

^ïi ,.?vy« * ^ Bacmécides occupèrent des pestes de gouverneurs 
e a d-Mamodn: on avait cessé de les suspecter, maison 
ne leur rendit [ws leurs biens. 

En réunissant tout ce qne l’on sait de cette famille et en jetant la 
lumière de la critique sur le fatras des innombrables légendes qui 
nbscurcisrent son bisloire, M. Bonvat a rendu un grand Lrvice L 
études historiques. On pourrait, il est vrai, loi reprocher d’avoir 
recueiih une foule d’anecdotes sans grand intérêt et pour la plupart 
conti-ouv^; mais il a voulu offrir une monographie complète et épui- 
sei le sujet, on ne saurait lui en vouloir. Si, par la découverte de 
nouveaux documents, la question doit être jamais reprise, la thèse 
de M. Bouval sera le point de départ des recherches ultérieures. 

Cl. Hüart. 


Vhr.^îi Lii. and Jessio Duncan WEsTBRook. The Dm an of Zer-^vi^-nissa , tho 
fipst lifly (vliazals reiidered irom the Porsian, with an introduction and notes 
(fait partie de ia sérié Wndom of the East). — Londres, J. Murray, 191 3 ; 

I vol in-16, lia pages. 

La princesse Zeb-un-Nissa [tèb-un-niêd ff l’Ornement du sexe féminin 91 , 
hybride persan-^rabe) , était la fille aînée du Graiid-Mogol Aureag-Zéb ; 
elle naquit en ifiSq: k sept ans, elle savait déjà le Qor^ân par cœur; 
plus tard , sous la direction de ia dame Miyabai , elle étudia avec succès 
les mathématiques et l’astinnomie. Dès son enfance elle se mit à compo- 
ser des vers , et commença par des poésies arabes ; mais elle se décou- 
ingea quand on eut fait voir ses productions à un savant arabe , qui 
i*econniit immédiatement que l’auteur était un Indien ; elle se mit alors 
à écrire en persan , suivant les conseils de son précepteur Châh-Rustèm 
Gbuzt. Elle était la nièce favorite de son oncle Dârâ-Chikôh, qui a inséré 
daus son diwâii des vers qui étaient de sa composition à elle. 

II ne fut pas facile de la marier. Elle avait été promise par son grand- 
père GhAb-Djéhân au fils de Dârâ-Cbikôh, son cousin par conséquent; 
mais Aureng-Zëb ne voulut pas de ce mariage, et le jeune prince mourut 
emimisonné, Mîrzâ Farrukh, fils de Ghâh 'Abbés II, se mit sur les 
rangs pour prétendre à sa main ; comme elle exigeait que les préten- 
dants se fissent voir avant de conclure un arrangement, le prince persan 
vint à Delhi, mais ne plut pas. 
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Ses amours avec 'Âqii-Khân furent tragiques. Il ëtpil le fils du grand 
vizir, et gouverneur de Lahore; Aureng-Zêb le fit venir à Delhi, pour 
procéder’ A la céi*émonie du mariage; mais'Aqii prit peur; il refusa 
rhonneur qu'on lui faisait et donna sa démission. Il continua toutefois 
A voir la princesse en secret; surpris un jour par l'empereur, il se cacha 
dans une grande marmite à faii'e bouillir l'eau ; Aureng-Zëb ordonna de 
faire chauffer l'eau qu'on lui disait se trouver dans cette marmite; c'est 
ainsi que périt l'amoureux de Zêb-un iiisâ, qui, craignant pour sa 
réputation, ne put pas le sauver. La princesse, empiisonnée dans la 
forteresse de Salimgarh , y resta recluse de longues années. Après sa mise 
en liberté, elle vécut solitairement à Delhi et mourut en 1689; elle fut 
enterrée k Nawakat près de Lahore, où les ruines de son tombeau se 
voient encore. * 

Elle était sunnite, comme* son père, et s'amusait à discuter théologie 
avec un de ses frères, Mohammed Ma^uzam (Mo'azhzham?). Son takhal- 
foe était makhfi cria cachée w: ses ppésies sont purement confies, mais 
se ressentent de l’éclectisme d'Akbar. 

On peut voir son portrait au musée de Lahore : quel dommage que 
nos deux traducteurs n’aient pas jugé k propos de dispenser le lecteur 
d'un voyage dans ces contrées lointaines, en nous en donnant une bonne 
reproduction photographique! 

Le diwan de Makhfî n'existe qu'en manuscrit, et aucun spécimen ne 
nous est fourni. Je suppose que la traduction suit de près l'original. On 
pourra la comparer à celle de M. P. Walley, qui vient de nous donner 
des extraits du diwan sous le titre de The Tears of Zebunnisa. Quatre 
pages de notes expliquent certains noms et mots ai-abes qui se ren- 
contrent dans le texte et pourraient offrir des difiicuités au lecteur 
novice: les définitions sont on général exactes; je ferai pourtant remar- 
quer qu'à l’exemple de Gobineau les auteui's placent KerbelA «mear the 
Western bank of tbe Tigrisr (p, 111), non loin des ruines de Babylone, 
que chacun sait être sur les bords de l'Euphrate. 

Cl. HrART. 


Mahmoud Fatht. La DocraiNK mvsülmanb du i'abds dk$ Ditoirs, Elude d*hi$^ 
toire juridique et de droit cimparé ( Travaux du Séminaire oriental d^étudee 
juridiquee et socialee [dépendant de FUniversité de Lyon], fasc. 1). — Lyon 
et Paris, H. Georg et P. Geuthner, 191 3 ; 1 vol. in-8", lxxx*îi 76 |>ages. 

Jusqu'en 1878, la Cour de cassation affirmait, malgré de nombreux 
jugements et arrêts, que l’exercice d'un droit reconnu par la loi ne peut 
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jamais constituer une faute ni, par conséquent, soumettre k des répa- 
rations celui qui use de ce droit. Il a fallu la loi du 37 décembre 1890, 
modifiant Tarticle 1780 du Gode civîl^pour faire admettre que l’exercice 
abusif d’un droit, par exemple s’il a été intempestif ou dénué de motifs 
sérieux, engendre une obligation de dommages-intérêts. Cependant, dès 
1876, un avocat français établi k Alexandrie d’Égypte, M. Maunoury, 
chargé de la rédaction des codes égyptiens, introduisait ce principe dans 
l’article âqs du code civil des tribunaux mixtes; c'est qu’il l’avait trouvé 
établi dans la jurisprudence musulmane. 

M. Mahmoud Fathy, avocat au tribunal de Beui-Souëf (Égypte) et 
docteur en droit (sciences juridiques) de l’Université de liyon, sous 
les auspices de M. Édouard Lambert, professeur à cette Université et 
ancien directeur de l’École khédiviale de droit du Caire, a consacré sa 
thèse, devenue un assez gros volume, à l’étude de l’abus des droits 
chez les juristes musulmans. La préface de M. Lambert est très inté- 
ressante, très claire et mettra rapidement le public non initié, mais qui 
se préoccupe de cet ordre de recherches , au courant de celte question 
de droit théorique. M. Fathy a cherché dans le Qor’ân , source de tout 
le droit islamique, les passages qui pouvaient étayer sa thèse; il est évi- 
dent qu’ils ne sont pas fort explicites, ni surtout très précis, mais il est 
certain qu’à la lumière des commentaires et de l’application juridique 
qui en a été faite, ils sont assez significatifs; par exemple, iv, 1 6-17. oii 
la part de l’héritier ne lui est dévolue qu’après le payement des dettes 
non préjudiciables [aux parents réservataires]; ii, 176, où le testament 
doit être fait avec équité, c’est-à-dire, comme l’ajoute Tabari, Tafsir, 
II, 68 ,*ne pas être inspiré par l’intention de nuire; les prescriptions rela- 
tives aux biens des orphelins (iv, 2, 4 , 11; ii, 218-219). On iha avec 
attachement la manière dont les fondateurs des quatre rites orthodoxes 
et leurs continuateurs ont tiré de ces quelques prescriptions , la défense 
d’abuser de son droit. 

Il paraît que les imprimeries de Lyon ne disposent pas de caractères 
typographiques arabes, ou n’ont pas à leur service des compositeurs 
assez habiles pour en tirer parti. ÂI. Fathy, qui tenait à citer les titres 
des ouvrages compris dans sa bibliographie et les passages du Qor^ân 
contenus dans les notes, dans le texte original, les a écrits de sa propre 
main et fait reprodulix* par un procédé technique, de sorte que nous 
pouvons juger de sa calligraphie et aussi de ses transcriptions , dont la 
plus ex tfliord inaire est d’avoir créé, sous le nom d Al-Djaouazïah, un 
{lersonnage qui joue un grand rôle dans tout l'ouvrage et qui n’est autre 
que Chems-ed-din Abou-Abdallah Mohammed ben Abi-Bekr Ayyoûb 
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e2oZer1, plus connu sous ie loono de frFils dé radmiuistrateur de la 
medressé Djausiyya de Damas f», Ibn-qayytm el-^*auziyya, Tâève dlbn* 
T&riiyya« Le nom de rétablissement est ainsi dev^u un nom d'homme 
(comparer p. i6, ad imum, Abou-al-Qaiim ALD^ooaaïah). Le nom de 
l'aïeul d'ELBokhâii » Yazadh-bih , est méeonnaissaUe sons la forme 
de la page lxxii; mais l'erreur est peut-éti^e imputable aux éditeurs du 
Caire {im[nîmerie Charqiyya , 1 3o& ^ P. lxxv! , au lien de Al-Marghaïany, 
lire el~Marghlnâni, comme ie porte ie texte ai*abe. P. imiu , Àl-Medja- 
lahy code civil ottoman, lire Ai-Madjalla, ou mieux Medjeilé(4 ahkâm>i 
eau e'eai un ouvrage écrit en turc. 

Pour faufeur, le 4rail — envisagé au point de vue socio- 

logique, se présente «r comme une " rT"::." > ilMe dynamique qui a 
tendu k révolutionner les situations juridiques préexirtMMta» en substi- 
tuant à l'espit de clan des temps de l'ignorance rrune concepticH» du m 
sociale dominée par un* sentiment profond de solidarités^ (p. 76); c'est 
vrai de l'Arabie au temps du prophète, mais ne saurait être admis pour 
les autres contrées conquises par l'expansion islamique, qui se trouvait 
alors en contact avec des civilisations infiniment plus dévelop{)ées. On 
comprend aisément qu'un juriste musulman soit rempli d'eutliousiasmc 
pour une législation dont il est appelé k demander l'application des 
principes, en tant qu'ils ne sont pas modifiés par les lois modernes qui 
régissent actuellement l'Égypte 1 mais on ne peut oublier que toutes ces 
bdles prescriptions , inspirées par le désir de protéger les pauvres et les 
faibles contre les entreprises des forts et des riches, sont, dans le cours 
de l’histoire, restées lettre morte, par l’incertitude de la situation poli- 
tique , l'abus de l'autorité et la prévarication admise par les mœuês. 

Quoi qu’il en soit , en apportant à la controverse qui règne entre les 
juristes an sujet de la théorie traitée dans ce volume un document nou- 
veau, dont la lecture est attrayante, M. Mahmoûd Fathy a eu le grand 
mérite de dégager un certain nombre de principes dont sa thèse démontre 
l'existence latente chez les jurisconsultes musulmans. Les diverses ten- 
tatives de codification de ce droit <jui ont été faites , de-ci de-là , ne 
peuvent que profiler de travaux du genre de celui que l'avocat égyptien 
a consacré à l'étude de la doctrine de l'abus des droits. 

Cl. Hcart. 


Henri Bruno. Ljb béqihe bes eavx ejh mon musulman. — Paris, Arthur Rous- 
seau, 1918; 1 vol. iii-8% xvi-300 pages. 

On n'a que de vagues notions sur ie régime coutumier des eaux en 
Arabie avant Mahomet A cété des sources jaillissant naturellement, il y 
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avait d^s puits creusés de main J’faommé et même, dans les territoires 
des llimyarites, d’importants travaux de captage et d^irrig^on dont 
1 exemple le plus célèbre nous est fourni par la digue de Ma^reb. Pour 
les sources naturelles , l’appropriation n’en était probablement que tem- 
poraire; tant qu’une tribu occupait en force un point d’eau, elle était en 
état d’en interdire l’accès à qui ne lui plaisait pas ; mais une fois partie 
avec ses troupeaux a la recherche de pâturages , la source redevenait m 
nullius et l’accès en était libre. Pour les puits forés de main d’homme, il 
y avait au contraire un droit de propriété reconnu par tout le monde. Gè 
qu'on ignore, c’est sur quelle hase se faisait la distribution de l’eau, par 
exemple pour Zemzem à la Mecque, creusé par ‘Abd el-Mottalib; l’exis- 
tence d’une fonction dite siqâya indique que l’eau se distribuait contre 
argent comptant. Tout d’abord», les Qoréichites contestèrent le droit de 
l’iiivenleur, peut-être en se fondant sur le fait de la découverte d’anti- 
cjuités lors des fouilles, qui prouvait qu’on avait affaire à un ancien point 
d’eau, et que * Abd el-Mottalib , en le découvrant à nouveau , devait réserver 
sa pai’t à la tribu , propriétaire collectif. Les Qoréichiles , au lieu de faire 
trancher le différend par un arbitre {halcam), eurent le tort de se fier 
au tirage au sort par les flèches : on sait que les parts furent attribuées 
par le destin, peut-être habilement corrigé, les unes à l’inventeur et 
les antres au sanctuaire. 

Cet exemple topique d’un différend touchant un droit de proprfélé re- 
latif à l’eau aurait gagné à être examiné par un docteur en droit tel que 
M. Henri Bruno; loin de là, il ne le cite même pas dans sa thèse, et se 
borne à des considérations générales sur les querelles et les contestations 
que siiïâîitait l’existence des puits. Il faut dire qu’en histoire et en géo- 
graphie , l’auteur n’a que des notions vagues de la distribution des no- 
mades dans la péninsule , quand il dit que «les Arabes habitaient , 

anciennement comme de nos jours, les régions du Nord, du Nord-Ouest 
et de l’Est fl (p. 7) tandis que l’Arabie du Sud «était habitée par des 
populations sédentaires^» (p. 9); et il fait rentrer dans cette Arabie du 
Sud des contrées qui n’en font incontestablement pas partie , comme le 
plateau de Tâïf, le Wûdi ’l-Qorâ, l’oasis de Fadak, les environs de Mé- 
dine. 

Mais cela n’est qu’un hors-d’œuvre dans le travail de M. Bruno, qui 
est avant tout juriste. 11 s’agit de réalités pratiques, et l’auteur étudie 
successivement, dans les diverses branches du droit canonique, c’est- 
à-dire dans les écoles orthodoxes, ainsi que chez les ChTilôs et les Khâré- 
djites (ces derniers fort intéressants pour nous à cause du Mzab, du Djebel 
Nefoûsa et de l’ile de Djerba), les solutions données par les auteurs. Le 
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droit coutumier et les usager de TAfrique du Nord complètent cette 
élude. Enfin les l^islalions^ algérienne et tunisieine* les codes ottomans 
et égyptiens sont passés en revue et* les principes qu'ils posent examinés 
et appréciés. M. Bruno aura sans doute, au Maroc, l*occasion d'appli- 
quer plus d'une fois les principes qu'il a retrouvés dans les auteurs. 

Faut-il relever un certain nombre d'inexactitudes échappées, au cours 
delà thèse, à la plume de l'auteur? Il reconnaît lui-méme (p. 3) que 
sonna est mal traduit par rr révélation orales; pourquoi se sert-il de cette 
traduction évidemiftent mauvaise? Chafa ne signifie pas rrle droit de la 
soif»» (p. 97 et passim), mais fièvre», donc le droit d'appliquer ses lèvres 
sur leau, produit naturel et res nullius, en cas de hesoiii. L'accusation do 
fabriquer de toutes pièces , pour justifier les tliéories émises , des haditÂ 
du prophète (p. idA) ne saurait sans «injustice être portée contre les 
Hanéfites seuls; quelle est l'école, quelle est la secte musulmane qui 
peut se flatter d'appuyer ses doctrines sur des apophtegmes de Mahomet 
absolument authentiques? 

On remarquera l'absence d'organisation économique et administrative 
de la propriété de l'eau qui semble distinguer l’Afrique du Nord en gé*- 
néral; mais on peut citer comme exceptions, en Tunisie, Toxeur et les 
oasis du Djérîd (p. 97 ), et comparer avec le système de distribution de 
leau du Baradâ dans la ville et la campagne de Damas , confiée à la cor- 
poration des chdwi (/. as., VIIF sér., t. î, i883 , p. 64). 

Ll. IIüART. 


B. Makassewitsgu. Lehrhucii liiE AfiiBisciiE SrRAtuk (lurcli Selbstunierriclit 
schnell and leicht zu erlernen; 4 * édition revue (t. XXIII de lu série appelée 
sur la couverture Bihliâihek der Sprachenkunde et sur le titre Die Kunsî der 
PolygloUie). — Vienne et Leipzig. A. Hartieben, s. d. [1918]; 1 vol. 
in-16, 186 pages. 

L’auteur est mort avant d'avoir vu paraître la quatrième édition de son 
petit manuel; c’est le D" H. Bohatta qui a entrepris de corriger cet ou- 
vrage et d’en faire disparaître un certain nombre de fautes typogra- 
phiques. La grammaire se compose d'une morphologie très r^umée ; 
l'étudiant se formera sa syntaxe lui-méme en lisant les morceaux d'une 
courte chrestomathie (p. i44-i54) comprenant quatre fragments du 
Qor^ân et quelques fables de LoqmAn; un glossaire allemand -arabe vul- 
gaire (probablement dialecte égyptien, Ajfe étant traduit par schddi, 
p. 1 55; toutefois ^ est transcrit dsch, non ÿ*) pourra rendre des services 
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à des commençants^ ; les débuts sont pénibles en matière de grammaire 
arabe, et tout ce qui les facilitera sera le bienvenu. 

CL Huart. 


Karl WiBü. léeicktfatiliclie Anlettung ur Erlernung dvr TvnKjscHEif Sphàchs 
fur den Schul- und Selbstunterricht (t. XV de la série indiquée ci dessus). 
— Vienne et Leipzig, A. Hartleben, s. d. [191 3 ]; 1 vol. in-16, viii- 
18 A pages. 

■* 

M. Wied nous donne la quatri^mie édition de son excellent manuel du 
turoosmanli , dans lequel il traite de la langue habituclienient parlée, 
sans se préoccuper du style écrit et des mots techniques empruntés à 
l’arabe; le turc est donné en traftscription latine. Un chapitre spécial est 
consacré à une introduction à la lecture des textes turcs imprimés , lais- 
sant de côté récriture calligraphiée, qui nécessite* une autre pratique. Un 
vocabulaire allemand-turc termine ce petit ouvrage. La correction des 
épreuves a laissé passer encore quelques fautes : ainsi rr rouille « 

(p. ia3) est pour dans le proverbe aîlun pris lûtmaz rfl’or ne se 
rouille pasn (cf. Chinâsi-Abou n" 286), et pourtant pôs est donné 

correctement au vocabulaire (p. 178) : la vocalisation n’est pas, par en- 
droits, celle du pur turc de Stamboul : ainsi mcrduwen rr escalier » , lire 
merdiwen; luniz «Tunis^, lire 1 mw « 5 . Uniforme ne se dit pas uniforma, 
' mais elhisc-î rcsmiyyé, mot savant en même temps que technique 


(p, 180). 


Cl, Huart. 


Dotl. Eugenio Ciuppisi. L'Aiiaho parlato della Lim^y cenm gramnaaücah e 
repertorio di oltro 10.000 vocaboli, frasi et modi di dire raccoUi m Tripo - 
ütoia (de la série des Manuah Hoeph), - Milan, Hoeplî, 1918; 1 vol. 
in-16, LU-378 pages. 


M. Stumme est à peu près le seul savant qui jusqu’ici ait étudié e 
dialecte arabe parlé à Tripoli de Barbarie : aussi le petit ouvrage de 
M. E. Griffini est appelé à rendre les plus utiles services. Il ^ compose 
eu grande partie d’un vocabulaire itaben-aiabe oii cette dermère langue 
est notée en caractères latins , seul moyen de rendre œmpte des particu- 
larités d’un dialecte; cette transcription est l’œuvre d un bngniste e 
vocabïdaire, ainsi que la grammaire qui le précède, sera le bienvenu au- 
près des philologues qui s’occupent de comparer entre eux les innom- 
brrides îarlers^de l’arabe vulgaire. Les renseignements que ce petit 


lit. 


inraiBMi» 
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volume renferme ont été l'ecueiliis par Vauieur lui-m^me pendant les pre- 
miers cinq mois de son séjour à Tripoli en 191 s* 

Une partie qui n'est pas moinsr intéressante que le reste et qui attirera 
particulièrement l'attention des géographes, .c'est un premier essai de 
tableau alphabétique (p. 3 i 5 - 35 s) donnant les noms des tribus de la 
Libye italienne, au nombre de Un petit nombre seulement s'en re> 
trouve dans le Kttàh el-Manhal cl-Wàhh d’Ahmed-bey en-Nâib, imprimé 
à Constantinople en 1 3 1 7 hég. (1901). 

CL lIlJART. 


Ca\. Giuseppe Schlbub, già profossore nel Collegio patriarcale di Beyruth« 
Graumatica iTALc^ARABi^ COU i rapportiv le ditîerenze Ira T arabo lellerario 
e il dia!« 4 to iibico (de la s»crie des Manuah Hofiph ). — Milan , Hocpli , 
1918; 1 vol. in-iG, xmi-SgS pajjes. 

U y a deux prties dans le petit vcduine du curé Yoiisouf Chalhoûb: 
une grammaire de l'arabe littéral composée dans un but pi-atique et oii 
la morphologie et la syntaxe voisinent agréablement (p. 1-190), et une 
gramrnaii'e du dialecte de la Tripolitaine (p. 193-396). Dans la seconde 
partie, l'arabe est accompagné d'une transcription en lettres latines, (jui 
peut servir pour l'usage courant , mais n'a pas la précision de celle de 
M. Griffiui. La différence de ponctuation entre le qdj de l'arabe littéral 
et celui du dialecte libyen tient à une graphie, non à une différence «le 
langage (p. 190). L'affirmation que l'arabe n'a que trois voyelles , commv 
toutes, les îangtm antiques (p. 197), fera sourire plus d'un. Néanmoins, 
celte petite grammaire sera fort utile aux ludiens qui se rendent en Libye 
et qui n'ont ni le loisir, ni le désir de ])énétrer plus avant les arcanes ^u 
dialecte parlé autour d'eux. 

Cl. Huart, 


L. Missioînon. Kit AM al Tiff iA/A, par Aboû al Moghilh al Ummjn tbu Mansnàv 
al Halldj texte arabe , publié pour la première fois d'après les ma- 

nuscrits de Stamboul et de Londres, a^ec la version persane d'al Baqii. — 
Paris, Paul Geuthner, 1918; 1 vol. in-8®, \x1v-a28 page«. 

M. L. Massignon étudie depuis longtemps la vie et les «ruvres du fa- 
meux mystu|||e El-Hoséin ben Mançoiir el-Hallâdj rrle cardeur de colon’’ 
et nous a promis, sous le nom de Passion (PaNIalldj (Heoue de Vhist. des 
reliffions, t. LXIII, â, p. iqS) un travail d'ensemble sur ce sujet. En 
attendant, il publie un traité à peu près entier composé par ce martyr 
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tie la pengéa libre, .fe Kitdb et/fawâsin rf livre desi lettres ta el , avec 
traduction et commentaire. £l>Hallâdj formula sa doctrine en arabe, mais 
il était né vers 9 44 ( 858 ) sur le sol iranien , à El-Béïd 4 dans le Fârs, lo- 
calité qui fut plus tard lejieu d’origine d’un des plus célèbres commen- 
tateurs du Qo^^rân, El-Béïdâwl. Élève, à Choustcr et à Baçra, de divers 


çoùfis, il arriva à Baghdad où il devint le disciple d’El-Djonéïd. Après 
une série de prédications qui le conduisirent dans l’Inde et jusqu’au 
Turkestan ,«il revint, pour son malheur, à Baghdad, où, jugé et con- 
damné par l’autorité canonique, il fut supplicié en face de Bâb et-Tâq, le 
9 4 dhoù ’l-qa'da 809 (26 mars 992) après avoir répété un mot qui est 
resté célèbre : Ana ^l-hariq «Je suis Dien!« 

Si obscure , si abstruse que paraisse au premier abord l’expression des 
idées de ce docteur çoûG, il est important, au point de vue de l’histoire 
du développement d'une mystique qui a jou.é et joue encore un si grand 
i*èle chez les Musulmans , de s’en rendre compte* et nous savons le plus 
grand gœ h M. Massignou d’avoir essayé de débrouiller ce chaos un peu 
effrayant. C’est qii’aussi nous ne possédons que des fragments des œuvres 
d’El-Hallâdj, sur les hq titres énumérés dans la liste du Fihrist; en 
dehors du Kitdb euTawdstn, M. Massignon en a retrouvé cinq, dispersés 
dans divers ouvrages, sans compter des fragments poétiques épars (ses 
diwans arabe et persan sont apocryphes), des lettres et des discours. 

Le texte original et jusqu’ici unique a été retrouvé dans un manuscrit 
aralie du BritisU Muséum; un hasard heureux a permis à M. Massignon 
de reconnaître, dans un manuscrit persan de la bibliothèque de Dâmâd- 
Zâdè Qâ^i-’asker, à Constantinople, le commentaire écrit à la fin du 
XII- siècle par Roùzbahân el-BaqIi; il a été facile d’en extraire la traduc- 
lipn îiersane de l’original arabe et de les imprimer tous deux sur deux 
colonnes, on face Tun de l’autre; le commentaire proprement dit a été 


simplement l’ésumé en français. /i • j 

Une analyse des chapiti-es facilite au lecteur la compréhension du 
texte, et restera d’ailleurs indispensable au philosophe qm ne posséderait 
nTl’arabe ni te persan, car l’œuvre d’El-Haltedj n est pas tradui^ On s^ 
rendra compte aisément, en parcourant cette analyse, du 
la mystique dans la canonisaÜon ou plutôt la divinisation de ’ 

„n V^rrtrmive cette imafre aimée des poètes persans qm sont toiM 

1. péli» a'/. 

“T””; '■ 'Tod'i’i iie mÆ ««-■ ‘ 

sixième fragmeirt , qm P ^ prosterner devant sa créature et 

Mm me. 

A * 
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bouche do Diable des aigumenls vraiment saisissants, comme lorsque 
Satan repmehe à Dieu de roUiger à se prosterner devant un autre que 
lui. Un certain nombre de figures -schématiques, qui sont un procédé de 
l’esprit oriental, toujours en usage d’ailleurs, pour se représenter les li- 
mites respectives (les définitions, hodoûd) des concepts de l’intellect, ont 
été reproduites d’après les originaux. 

Sous le titre modeste Observations , l’auteur a réuni cinq exposés des 
théories d’El-Haliâdj, ce qui, en attendant la publication de 1 » thèse défi- 
nitive, aidera grandement le lecteur à se former un tableau moins im- 
précis des idées théologiques et métaphysiques du célèbre çoûfi. L’ortho- 
doxie n’admet pas de communications constantes et directes entre Dieu et 
l’homme , les prophètes suffisent à la transmission des codes religieux et 
moraux imposés par la Divinité; pour lës çoûfis du temps d’Ël-Hallâdj , 
au contraire, la prière est une mise en contact de l’ame avec son Créateur. 
La création est un rayohneraent de l’amour (p. 129): Dieu regarda dons 
la prééternité et y amena du néant une image de lui-méme, qui est 
Adam; l’homme peut retrouver en lui, [>ar l’ascèse, cette image de Dieu : 
c’est la théorie du howa howa yà ou identité du Créateur et de la 
créature, rr Longueur et largeurs, ce sont les deux dimensions de l’en- 
tendement (extension et compréhension ) correspondant à la dualité du 
monde, spirituel et matériel. Quant à l’expression el-llaqq tria Vérité 
suprême» pour désigner Dieu, M. Massignon établit (p. iqfx) qu’elle se 
répand au cours du iii" siècle de l’hégire et doit son existence à une adap- 
tation des œuvres plotiniennes , alors traduites en arabe. 

Un impo.sant cénacle, composé de MM. Goldziher, Martin Hartmann, 
A. Nicholson, Miguel Asin Palacioset Mirzâ Mohammed-Khân 'Qazwînî 
et dans lequel ne figure pas un seul nom de chez nous, a fourni à l’au- 
teur un certain nombre de corrections. Il faut croire que ses besicles 
n’étaient pas bien nettes, car d’autres rectifications s’imposent encoie. 
Voici les incorrections que j’ai relevées dans la colonne B qui renferme 
la traduction persane de Rouzbahân : 

P. i3, n*’ 11 , ^ byaj, ^ SàyÂ, lire ^ JytaS et ^^3 — P. ifi, 

col. A , n'* â , la traduction indique que du texte arabe doit 

être lu ffil se mélange» ; coJ. B., à la ligne 21, lire Jily 

frie papillon tourne autour de la lampe» ; la correction du second 
mot en »>^jÿest inadmissible. — P. 17, n® 3 , effacer le premier — 
P. 29, n® 4 , , lire — P. 35 , n® 25 , lire 

— P. 44 , 1 . 4 , -i Llû! lire J jüülLu. Jyj. — P. 106, 1 . 18, 
lire 

A la page 96 , la note 4 fait remarquer une citation précédée des mots : 
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ffDieu a dit^), et qui ff n’est pourtant pas coranique^. Il suffit de cor- 
riger en pour retrouver lyi passage fort connu dfî Qordn, ni, 
i 63 . 

Le mètre des vers cités* dans les Observations est soigneusement indi- 
qué, sauf p. i 34 , 1 . 8 et suiv. , qui est un basît; le texte est mauvais, il 
faut lire «u premier vers au lieu de le deuxième hémistiche 
du second ^ers se scande bien en supprimant 3 et en pratiquant la césure 
avant mais le premier hémistiche ne tient pas debout. P. 16a , le 
vers d’EI-Hailâdj est du mètre basît; lire ji; p. 170, il faut suppléer J 
au premier hémistiche : 

4^13 il J ^^1 

fr C’est toi qui me causes des distractions, non le dhikr.ii 

Au second hémistiche, lire et Jlii {^î.*Au deuxième vers, lire 
et I 3 L La phrase d’Iüt-Tirmidhî citée même page est inintel- 
ligible; que signifient aM) oook-ot Jla et Faut-il lire 

ce dernier mot rret il en couvrit Moïse de poussière (?)«? — Le sens 
des trois lignes en persan de la page 177 a été complètement méconnu; 
ce passage pourrait se rendre ainsi : fr(]e pauvre Abou Yézld [BistêmîJ 
était au début de son élocution; il parlait comme si son discours venait 
du côté de Dieu , qui est voilé. Bâ-yézîd , dans cette occasion , s’imagine 
que le mystique entend parler Dieu ; Bâ-yézîd ne le voit pas [ c’est-à-dire 
n’est pas arrivé au stade d’initiation où l’on voit Dieu J, et pour cela il ne 
le nie pas, et il ne voit pas que c’est beaucoup [d’avoir dit sohhânt frLos à 
«inoiliîj.ti Le texte n’est peiil-êlre pas non plus très sûr. — P. 18a, 1. 3 , 
f^rHomme Type de l’essence de l'existence traduit 
(p. 181, 1 . 3 ), où l’auteur voit l’embryon de la théorie de Vinsdn kâmil^ 
mais le texte veut dire simplement (rl’iinage qui se forme sur la pupille 
de l’existence?» , ce qui est différent. Comparer le passage curieux et 
décisif du Livre de la Création de Motahhar ben Tâhir el-Maqdisi, t. II, 
p. 81,1. i 4 et suiv. — Mémo page, les vei’S cités sont du mkre ramaL 

P. i 84 . Les vers sont encore du même mètre ; il y a une longue de 
ti*op au premier hémistiche du second vers; lire L^I sans hamza(^)» — 
P. 1 95, 1 . 6 , lire ; 1 . ao , fii-e aw 130^ . A la ligne précédente, kjjLxJî 
définition de la raison par Sahl el-Tostarî, ne peut guère se 
rendre par frbonnevsanté de l’espnt qui est capable de le rendre malade I « 
ce serait plutôt ; abonne santé de l’esprit quand il continue ses tournées 
(ses investigations) n. — P. 196. Les vers sont du mètre radjaz (non pas 
basît); il manque une brève au deuxième pied du premier hémistiche du 
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second vers, — P. 199, tadjauhor est traduit par (re^ntialisaüoni» , ce 
qui est inexact; il faut comprendre «r transsubstantiation comme ) au- 
leur Ta fait lui-méme dans Der hînm, IIl, 3 , p. sSi, 1 . 19 et note 7. — 
P. 307, note 5 , hanîyahf lire bariyya. — A {'errata, p. 133 , 4 * ligne 
d'en bas, fftawUd, liie : fawhtdy»» Je ne saisis pas. 

Cl. Hüart. 


Paul Casanova. L'Enssignsmsnt de l*ababe au Collège de Fbam'.e (Loçons du 
aâ avril et du 7 décembre 1909). — Paris, Geutlmer, 1910; une plaquette 
iii-8®, 68 pages. 

La chaire d arabe du Collège de Franco a une histoire (jui est intime- 
ment liée à celle du progrès des études orientales on France , car, jusqu è 
la création de l'Ecole des langues orientales vivantes en 1795, elle fnl à 
peu près le seul endroif ou Ton piil, chez nous, voir enseigner le rudi- 
ment de la plus développée des langues sémitiques. Dès 1 538 , lorsque 
Cuillaume Poslel revint de son voyage on Orient , François I" le chargea 
d’enseigner, avec le titre do lecteur royal, le grec, l’hébreu et l’arabe: 
mais il fallut attendre la nomination d’Arnoul de L’Isle en 1687 pour 
que cet enseignement fut assuré d’une façon continue. Des Maronites, 
Gabriel Sionite et Abraham Ecchellefisis , des secrétai res-iiiterprètos du 
Roi, Pétis de la Croix et Antoine (ialland, et plus près de nous, les deux 
Caussin de Perceval, Defrémery, Stanislas Cuyard, Barbier de Meynard, 
assurèrent pendant trois siècles à celte chaire une renommée universelle. 
M, Casanova a bien fait de publier la leçon d’ouverture qu’il a consacrée 
à cet historique, en complétant sur «les points de détails YHiEtoire du 
Collège de France de M. Abel Lefranc. , 

La première partie de cet opuscule est réservée à un exposé ti'ès gé- 
néral du rôle joué par la littérature arabe. Il est bien entendu que celte 
littérature comprend tout ce qui a été écrit en langue arabe, quelles que 
soient les origines ethniques, les états d'âme et la mentalité de ceux qui 
se sont servis de ce véhicule pour exprimer leur pensée. Il faudrait, en ce 
cas, éviter de prononcer le mot d'Arabes, qui peut prêter h confusion; 
les Arabes proprement dits, les habitants de la péninsule arabique, ont 
été les facteurs utilisés par Mahomet pour le mouvement islamique, mais 
en dehors de leur langue, leur rôle a été bien peu considérable dans la 
création du mouvement littéraire ; car, en dehors du Qorân , œuvre d’un 
seul homme, et des poésies anté-islamiques et contemporaines du pro- 
phète et de ses premiers successeurs, malheureusement retouchées par 
les grammairiens de la région du Tigre , qu’avons-nous de proprement 
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arabe? Ce point n'a pas éié suffisamment éclairci (cf. p. 1^-19); ^ 
comparaison avec ce qui s’est passé en France n’est pas exacte. Les 
Arabes ont dominé — très peu de temps - - un immense empire com- 
posé des nationalités les plus diverses; ils ont imposé leur langue et la 
religion qu’ils apportaient, et c’est tout. Le reste est l’œuvre de ces na- 
tionalités vaincues, soumises, mais non étouffées, qui ont repris en sous- 
main, avec l’instrument exigé par les gouvernants, l’édifice fondé par 
le dévouement fanatique des iiéo-miisulmans. 

Cl. llüART. 


Frédéric Filtieu, prufojjseur à la Faculté de droit d’Alger. Ltî Livim VBS 
vK^ThS m Cah^îh' DEL’}iohHARi\ SUIVI du Lîvrc dv la vente à terme {eelem) 
ot du Livre du retrait (choufa), traduction avec éclaircissements et com- 
mentaire. — Alger, Fontana, 1910 ; 1 aoI. m-8®,*viii-9^3 pages. 

C’esl par le livre des ventes que débute le second volume des Tmdi- 
lions ishtmitmes de M. Hondas (la collaboration de M. W. Marçais ne 
s’étend lias à cette partie du volume); M. Pellier reprend 1 œuvre du 
saiant professeur, étudie à nouveau le Çaliihàf' Bokhârieten te dœ 
lumières nouvelles grâce au commentaire d’Ël-Qastallânl ; il y ajoute , 
la lin de chaque chapitre, un Examen de la plus grande utilité pour se 
rendre compte des procédés dont s’est servi El-Bokhâri pour dasser sa 
maÜère; il cherche à le défendre contre le reproche de manque de lo- 
gique et de conséquence qu’on pourrait fréquemment lui imputer; c est 
faire œuvre d’habile défenseur ; je doute qu’il emporte toujours la con- 
viction du juge, c’est-k-dire, en l’espèce, du public. „ 

Quelques fautes d’impression ont 6‘happe au correcteur. P. . 7, . 

le mot est expliqué par définition tu æ “ 

neLi^ÏKl-Qastellâii, mais qui n’olfre, sous cette forme, aucun sens 
appréciable; l’édition de Boulaq de 1 e88 hégire * ^ 

M IV D -iSl — P. 58 , 1 . •:*8, ehemeau, lire «chameau». P. Oi- 
i a triîpt ôn houùm adoptée pour a l’inconvénient ‘ ^ «e servir 
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« 

on le sait de reste, est Texpression technique podr üte rrfaire h 
prière^). Faire la prière canonique, c'est dans le QorAn, on trouve 
parfois |»U avec ce sens, indice d'une époque oii la série des génuflexions 
et attitude^ constituant la rak'a n'avait pas encore reçu sa forme déflni- 
tive et oii l'orant se tenait debout. — P. 91, note 1 , 'adjoua désigne , à 
Médine, certaines espèces de dattes. En Syrie, *adjwa indique des dattes 
brunes, très mûres et assez belles, qui sont vendues sous forme de con- 
glomérat (cf. CccHB, ff dattes conservées en pâte humide eigluanie^); 
Kâziuibski , idetn ; la définition paraît être empruntée par le premier [186 a] 
au second [1860] ; Dozr, Supplément frpâte de dattes sans noyaux» , et les 
autorités citées, tètd.); c'est sans doute le transport qui les met dans cet 
étal. — P. t86, note 4 . L’histoire* de Selmàn du Fârs est résumée en 
dix lignes, sans référence au travail sp&ial qui lui a été consacré dans 
les Mélangea H. Derenbourg. et qui vient d'être complété par de nou- 
velles recherches. Il y a une inexactitude : (rRachète-toi de l'esclavage» 
rend mal l'expression qui signifie : tr Conclus avec ton maître, par 
écrit, le contrat de rachat dit mokdtaban qui comporte un payement h 
terme, soit en espèces, soit en pi'estations. 

Je signalerai encore une l%ère erreur dans la traduction, p. 52 , 
second paragraphe, «r Le tronc de palmier sur lequel le Prophète se plaçait 
pour le prône. . . » Ce ne serait pas ufte situation commode pour un prédi- 
cateur de se placer sur un tronc de palmier si celui-ci était debout, ou 
même s’il était couché à terre; cette dernière supposition est invraisem- 
blable, car nous savons par ailleurs que le tronc en question est un de 
ceux qui servaient de colonnes à la mosquée de Médine. Le textç ne dit 
rien de pareil : porte le passage cité dans le commentaire 

de Qastallâni (t. IV, p. 38 ), ce que M. Hondas [Les Traditions islamiquesty 
t. II, p. 18) rend tr^ exactement par n auprès duquel le pi’ophète faisait 
le piûne. . . ». — P. 67, note 2 faut se rappeler que dans la vente 
des hadits. . . » Les hadith ne se vendent point; l’auteur a employé une 
ellipse, mais celle-ci est vraiment un peu forte. Entendez ; rDans la vente 
telle que la définit le droit musulman non développé , quand il en est 
encore à l’étage des hadith. » 

Cl. Huart. 


A.-G.-P. Martin. GéocnAPUiE noüvblls DEL’AFmQüK du NottOf avec 4 caries. — 
Paris, Forgedl et G", 191a*, 1 vol. in-8% 177 pages. 

L'Afrique du Nord ne forme qu’un seul ensemble, surtout au point 
de vue géographique , et si elle se trouve encore actuellement divisée en 
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trois grandes r^ÎQns organisées chacune d’une awiière lüffiérente, ce 
retard est dû. uniquement à des raisons historiqnes qui sont dans la 
moire de tous. M. A.-G.-P, Martin a domc eu raison de grouper dans une 
seule étude l’Algérie, la Xunisie et le Maroc; son petit livre ^ un bon 
résumé de ce qa’ii faut savoir à propos de ces trois contrées. Après avoir 
traité de la géographie physique (orogénie, orographie, hydrographie ^ 
dinkatologie, flore et feunc), il consacie une bonne partie de l’ouvrage 
à la géographie politique (ethnologie et sociologie), h l’étude d’une 
question brûlante qu’il appelle le binôme nord-africain (juxtaposition 
de deux civilisations qui n’arrivent pas à se pénétrer l’une l’autre), et k 
des renseignements très complets sur l’empire musulman d’Occidenl ou 
Maroc, divisé en <tpays ouverte et ffpays A ouvrira, un état musulman 
amélioré qui est la Tunisie et un état franco-musulman que forment nos 
départements d’Algérie. L’examen de l’outillage économique et des ré- 
gions utilisables pour lexploitation forme la partie de la ffgéographie 
économique î), suivie par un i^ésuiné qui termine Touvrage sous le titre 
de Position actuelle de l* Afrique du Nord; c’est la conclusion, oii nous 
remarquons cette indication que les règles du statut personnel du droit 
français empécltent les musulmans de recourir plus fréquemment à la 
naturalisalîon qui leur est pourtant ouverte; l’auteur préconise, pour 
remédier à cet état de choses, un élargissement des lois françaises, ana- 
logue à ce qu’a fait la Russie, c’est-à-dire la reconnaissance légale de la 
polygamie telle qu’elle est réglée parle droit musulman (maximum de 
(jiiatre femmes légitimes). L’énorme disproportion numérique entre les 
indigènes et les colons européens soulèvera tôt ou tard bien des ques- 
tions de ce genre; il est bon que M. Martin attire l’attention de ses lec- 
teurs sur des problèmes qui n’ont encore préoccupé qu’un petit nombre 
d’esprits avisés. 

Cl. Huart. 


A.-G.-P. Martin. Pnhis de SoctowciE EonihiFEicuNS (première partie). — 

Paris, E. Leroux, 1918 ; 1 vol. in-t8, ao8 pages. 

On connaît si peu le monde musulman que tout livre destiné à vulga- 
riser les renseignements qu’on en possède sera deda plus grande utilité, 
quand même les connaissances de l’auteur en matière de langue arabe se- 
raient insuflîsantes , ce qui , dans le cas présent , nous vaut des graphies 
telles que (pour v>^), p. 28 et 33, (pour c^pi), p. 3o,^l 
(pour 7^0’ P- 32^ P; 34,;!;^ (pOUf 

p. 85, refaites sur la prononciation dialectale Âwci, fetoua, âcer, âchoura, 
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harar. Mais ce n est qu un détail sans rapport avec le contenu de rou<- 
vrage, qui traite de matières beaucoup plus vastes que ne semble le 
promettre son titre. En effet ^ la sociologie peut è bon droit revendiquer 
les leçons (car ce petit volume est divisé en leçons) consacrées à l’élude 
des castes sociales, du peuplement européen, de l’état politique du Ma- 
roc, des poids, monnaies et mesures dans ce dernier pays, mais l’his*- 
toire réclamera les quatre premières leçons qui traitent de la fondation 
de la religion et de l’empire de l’Islam, la Bq*" et la 40*" qui s’occupent de 
la conquête de l’Algérie, de même que la diplomatie et l’histoire diplo- 
matique trouveront leur compte dans les parties qui nous entretiennent 
du droit de protection et d'association au Maroc , de rinternationalisaiion 
de ce dernier pays avec mention de l’intérêt spécial de la France; enfin 
les leçons qui résumeiît les cinq obligations légales , les bases fondamen- 
tales de la croyance musulmane, les dispositions générales de la lot cano- 
nique, l’accession des Européens à la propriété immobilière, rentrent 
dans le droit musulman. 

Ce genre d’ouvrages convient à des personnes qui ignorent tout de 
l’islamisme et ne peut <jae leur donner «les clartés générales sur les 
points qui les intéressent. La partie qui traite «le l’état moderne des pays 
musulmans est fort bien faite; on passera condamnation sur les parties 
purement historiques nous reportant au haut moyen âge, où l'auteur 
n’a pas tenu suffisamment compte des progrès dont nous sommes rede- 
vables à la critique et à l’élude comparée des documents. 

(d. Hdart. 


VlsdVÀVATTif a Samkrit Romance hy Slbvmiiiu, translated, wilh an iiitro<lu«;- 
lion and notes , by Louis H. Gn^r [Qdnmhm IJmvevêity Indo-lranian Sene», 
vol. 8). — New-York, Columbia Uiiiversity Press, 1918; in-S" xm-îïi 4 pages. 

L’auteur de la Vâsavadattâ, Subandhu, a[>partient à l’àge d’or de la 
littérature sanskrite ; il se placée dans la seconde moitié du \i* siècle ou 
au commencement du \ii'. Ses cotiieuiporaius et la postérité l'ont tenu en 
haute estime; les stances des anthologies l’énumèrent parmi les grands 
classiques, à côté de Bhâsa, de Kàltdâsa, de Bhavabhüti, etc. Son succt^s 
n’est même pas épuisé aujourd’hui, si on en juge par le nombre des 
éditions de son ouvrage, publiées de 1869 à 1908 : quatre h Calcutta, 
trois à Madras, une à Srirangamv une à Trichinopoly. Toutefois Suban- 
dhu n’a jamais reçu d’bommage comparable à celui que lui a rendu 
M. Gray en consacrant à le traduire tous ses loisirs pendant dôme ans. 
Douze ans on compagnie de ce Trissotin de génie, qui réussit k perpélrei* 



trois cents pages dç calembours sur un liième d’une rigoureuse nullité 1 
iiu smchner devant une telle patience, M, Gray n’a rien épargné 
pour mettre mn auteur en belle lumière; il a soigneusement recherché 
tous les témoignages^ touJ.es les allusions qui se rapportent à sa per- 
sonne ou à son œuvre , il a classé les figures de rhétorique employées par 
lui, il a relevé les mots ou les sens nouveaux que le texte de la Vàsam- 
datià permet d ajouter au dictionnaire de Bohtlingk. Si sa traduction est 
peu intelligible , cela tient simplement à ce que les jeux de mots ne se 
transposent pas d une langue dans une autre : il eut fallu , pour faire 
entendre ces laborieuses futilités, un commentaire perpétuel. Au moins 
M. Gray a-t-il reproduit le texte d’une édition sanskrite (Madras, 186 a), 
auquel on peut se reporter pour compi*endre la version anglaise : celle-ci 
il est vrai, est faite sur l’édition de Fitzedward Hall, mais le texte de 
Madras ne diflère guère de celui de Calcutta que par l’addition de nou- 
veaux ornements. Le travail de M. Gray a été eitécuté avec un scrupule 
auquel il convient de rendre hommage; si la Vâsavadatià ne répond 
guère à notre conception de la poésie, elle est tout au moins un docu- 
ment important pour l’histoire de Yestilo culto dans l’Inde et , à ce titre , 
mérite une étude qui sera grandement facilitée par la nouvelle tra- 
duction. 

L, Finot. 


Moi SS4 Thavélk. Petit dictwniÿaiiœ FRiNçus-itiMBABA et bambaba-fros^jais. 
— Paris, Paul Geuthner, i9i3;in-i‘A, xn-289 pages. 

Père Sai ^ ANT. GttAVMAiBb BAMBARA. — Maison-Carroe (Alger), Imprimerie des 
• Missionnaires d’Afrique, igi 3 ; in-i3, xii-i/i 3 pages. 

Le aikme. Leiiqvb BAMBARi-FRiNçAis. — Ibid.. 1913; in-12, 989 pages. (Ce 
dernier ouvrage est réuni au précédent sous le titre global de Manuel 
bambara.) 

Le bambara est l’un des principaux diidectes de ia langue dite man- 
dingue, <jui comprend en outre le dioula et le malinkë ou mandingue 
proprement dit. D'assez nombreuses publications ont été consacrées déjà 
à cÆt idiome, l’un des plus répandus dans notre vaste colonie du Haut- 
Sénégal-Niger ou Soudan français. Les trois petits volumes qui viennent 
de paraître complètent de façon très heureuse ce que nous savions par 
ailleurs de ce parler fort important, et ils méritent détre égdement 
bien accueiUis par les linguistes et par les personnes d&ireuses de se 
familiariser avec le dialecte bambai-adans un but pratique. 
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M. Moussa Travélë est lui-même un Bambara, originaire de la ville 
de Sëgou sur le Niger et depuis plusieurs années interprète à Bamako. Il 
avait publié déj&, en 1910, un Petit manuel français-bambara, dont le 
format commode et l’heureuse conception avaient eu beaucoup de succès. 
11 vient de nous donner cetie année un petit dictionnaire sans préten- 
tion, qui a l’avantage de posséder a la fois la partie (t français-bambara^ 
et la partie rr bambara-français»; jusqu'à présent nous n’avions pas de 
dictionnaire français-bambara, en dehors de celui de Dard, qui date de 
i8a5 et dont les rééditions postérieures n’avaient pas marqué un pro- 
grès sensible. Assurément, le dictionnaire de Moussa Travélé n’atteint 
pas à la perfection et n’est pas exempt de tout reproche. L'auteur ne 
peut encourir celui de nous avoir* fourni des mots et expi'essions im- 
propres , car il est de tonte évidence qu’il connaît mieux sa langue mater- 
nelle que n’importe quoi Européen, même le plus versé en bambara; 
mais, précisément parce qu’il est Bambara et que sa culture française 
n’est qu’élémentaire, il n'a pas toujours su rendre le mot fiançais par 
l'expression bambara rigoureusement correspondante, et vice versa. Pur 
ailleurs, il a cru devoir faire figurer dans son dictionnaire français- 
bambara certains mots qui sont d'un emploi assex fréquent dans notre 
langue mais qui ne répondent pas à une conception courante de la men- 
talité bambara et dont la traduction,. par suite, est ou peu usitée ou 
d’une exactitude seulement approchée. D’autre part, on est étonné de ne 
pas voir figurer au dictionnaire bambara-français un certain nombre de 
termes qui , pour n’avoir pas de correspondants exacts en français , n’en 
sont pas moins d’un usage fort répandu en bambara. 

Ces quelques imperfections de détail n'empêcheront pas du reste le 
travail de Moussa Travélé de rendre de très appréciables services et nous 
devons nous montrer reconnaissants envers cet indigène des louables 
efforts qu’il a réalisés en vue de nous faire connaître sa langue. 

Le P. Sauvant nous avait donné, en 1908, un Manuel de la langue 
bambara qui avait été fort apprécié. La Grammaire bambara qu’il vient 
de faire paraître n'est qu’une seconde édition de ce manuel , dans laquelle 
il a supprimé les exercices qui accompagnaient chaque leçon ; de plus , 
il a apporté quelques rectifications heureuses dans l’exposé de certaines 
règles de la langue, et surtout il a complété son travail primitif en y 
ajoutant un Lexique bambara-français qui est fort abondant et que de 
très nombreux exemples rendent éminemment pratique. 

L’auteur, à fa faveur des longues années qu’il a passées en pays bam- 
bara, a acquis une excdllente connaissance de la langue. Il a su nous en 
faire profiter en exposant de façon très claire les procédés et les.particu- 
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jarilés de cet idiome plus facile à parier *qu à bien expliquer. Peut-être 
les ling^uisles professionnels trouveront-ils que la méthode du P. Sau- 
vant n est pas sullisammenl scientifique, mais iis ne sauraient lui en faire 
un reproche que s’il se posait en linguiste, ce qui n’est pas le cas. Il n’^ 
d autre prétention (juc. d'apprendre à ses lecteurs à parler et à coin- 
prendre le bambara et, h mon avis, il a atteint le but qu'il s’est assigné ; 1 
il ne mérite donc que des éloges. 

Ceux qui, dans un autre ordre d’idées, voudionl faire du bambara 
une élude véritablement scientifique trouveront dans le manuel du P. Sau- 
vant toute la documentation qui leur sera nécessaire : c’est tout ce qu’ils 
sont en droit de demander a un livre de ce genre. J oserais même ajouter 
qu’il est regrettable que bien «les auteurs , mal préparés à un rôle diffi- 
cile, aient voulu donner une tournure savante à leurs travaux sur les 
langues africaines : ils ont fait ainsi de mauvaise besogne linguistique et 
n’ont rendu aucun service pratique. Il convient <le louer sans réserve le 
P. Sauvant d’avoir évité cet écueil et de nous avoir exposé très simple- 
ment, avec une parfaite [)récision, les connaissances considérables qu’il 
avait acquises, et il serait à désirer qu’il trouvât parmi ses collègues 
beaucoup d’imitateurs pour nous révéler les nombreuses langues de 
l’Afrique occidentale qui sont encore ignorées à l’heure actuelle. 

M. Delâfosse. 


NuuTiicdTE W. Thomas. Anthuovological Rrpout o^ the Edo-speakjjvc; peoples 
OF Nweiua; Part 1 : Law and custom; Part 11 : ÏAnfpiistics. — > London, Har- 
ribon and Sons, 1910; a vol. pet. in-8®, i6â et x-a 5 a paires. 

Lk même. ANriinopoLOGicAL Report on the Iro-speakjng peoples of Nigeria; 
Part I : Law and cmtom; Part II : Enghsh-Ibo and Ibo-Etifrlish dictionary; 
Part III : Ih'overbs, narratives y vocahulanes and grammar, — London, 
Harrisonand Sons, igiS; 3 vol. pet. in-8”, 163, viii-Sga et vi-aoo pages. 

Sous le titre A' Anthroiiohgicd Reports, le gouvernement de la Nigeria 
anglaise vient de publier plusieurs études concernant l’ethnographie et 
le langage des populations de cette colonie. M. Norlhcote W. Thomas a 
été chargé de deux de ces études : celle relative aux Edo, ou habitants 
du district de Bénin, et celle relative aux Iho, qui sont répandus princi- 
palement à l’est du Bas-Niger, à hauteur d’Onitsha. Il rattache aux Edo 
proprement dits les Sobo ou Isoubou, les Ishan, les Oiia, les Koukou- 
roukou, les Ibié et les Oupila. De même il range sous le nom d’Ibo les 
tribus d’Onitsha , d’Abouadja , d’Amansi et d’A wka. 
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Là partie linguistique de îles deux ouvrages est fort importante cl 
mérite d'étre connue. A la vérité, nous possédions d^jà plusieurs publi- 
cations sur la langue edo et sur la* langue ibo, mais M. Northcote W. 
Thomas a singulièrement enrichi notre documentation en nous donnant 
de nombreux textes originaux en ces deux langues et en les accompa- 
gnant d'observations nouvelles. 

Le premier volume de son étude sur les Edo, principalement consa- 
cré il l’ethnographie, renferme dans son premier chapitre un aperçu sur 
le langage et contient des appendices destinés à donner aux voyageurs 
d’utiles indications sur le moyen de recueillir des documents linguis- 
tiques. Le second volume , après une préface et une explication du sys- 
tème de transcription adopté, contient 27 textes en edo propre, 10 
textes en dialecte ishan, 36 en koukonroukoii et 7 en sobo, chacun 
accompagné d’une traduction , puis une grammaire edo et un abrégé de 
grammaire wano (sous-dialete du koukouroukou), et enfin un diction- 
naire anglais-edo et edo-anglais. 

De la lecture de l’ouvrage, il appert que Tedo est à ranger, avec le 
yorouba, dans cette catégorie de langues mi-juxtaposaates mi-agg^iili- 
nantes à tons musicaux qui marquent une étape intermédiaire enti'e 
l’ewe et les langues bantou et qui ont adopté en j)artie le système des 
classes de noms distinguées les unes d^ autres au moyen de préfixes 
spéciaux. L’auteur ne semble pas avoir saisi bien exactement ce système , 
tel qu’il est pratiqué en edo ; ce qu’il prend pour un verbe précédé du 
[>ronom sujet de la troisième personne n’est autre chose qu'un nom 
formé eu pi’éfixant à la racine une sorte de pronom de classe, selon la 
méthode usitée en bantou, en dyola, et dans nombre de langues afri- 
caines, avec cette restriction que le mode d’application du système est 
moins développé en edo qu’il ne l’est en dyola et en bantou. C’est ainsi 
que l’on a oæwo rr femme tî faisant au pluriel ixwo par changement de 
préfixe de classe, eko ffdentîî faisant au pluriel alco, etc. L’abre'gé de 
grammaire wano, reproduit par l’auteur d’après le P. Strub, est foi't 
instructif à cet égard. 

En ce qui concerne l’ordre des mots, l’adjectif suit le nom, le sujet 
précède le verbe et le régime du nom ou du verbe suit ce nom ou ce 
verbe. Les temps verbaux sont indiqüés à l'aide de particules préfixées 
au verbe, sauf en ce qui concerne le parfait, qui a recours à une parti- 
cule sufiixée, ainsi que la chose a lieu dans la plupart des langues de 
cette partie de FAfrique. La négation s’obtient au moyen d’une particule 
négative préfixée au verbe ou par un simple changement dans l’accen- 
tuation ou dans le ton musical. 
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J'aurais quelques critiques d’ordre géûéral h faire à M. Northcoie W. 
Thomas : sa grammaire est tout à fait insufiisante , les faits linguistiques 
sont simplement ënumérés et ne font l’objet d’aucune explicatioif; son 
système de transcription est, à mon avis, trop compliqué, surtout étant 
donné que l’auteur fait observer, dans sa préface, que la prononciation 
varie notablement avec les individus , d’où je conclus qu’il ne peut pas 
être toujours absolument certain des phonèmes indiqués par lui et qu’il 
étfiit inutile d’en multiplier les variantes sans plus de certitude; enfin 
tes mots , dans les textes comme dans le dictionnaire , sont mal présentés : 
rien n’aide le lecteur à séparer le pronom du verbe, le régime du mot 
régi, t’alïixe de la racine, en sorte que les documents fournis par l’au- 
teur, malgré leur abondance, se prêtent fort mal à une étude analytique 
de la langue. 

L’ouvrage relatif aux Ibo et h leur langue me paraît en général bien 
supérieiu* au précédent; il est facile de voir que M. Northeote W. Tho- 
mas possède une pratique bien plus grande de Tibo que de l’edo. 

Dans le premier volume, qui est surtout ethnographique, on trouve à 
la fin une sorte d’abrégé de grammaire comparée des langues de la Ni- 
géria du Sud. L’auteur les répartit en six groupes : 1 “ le yorouba, avec 
l’igara et le shekri; 2 ® l’erfo, avec le sobo , l’ishan, l’ora, le koukourou- 
kou, l’ibié et l’oupila; 3® Yibo, avec l’ika; 4® Vidjo; 5® Vefk, avec l’ibi- 
bio; 6® les langues semi-bantou (ekoï, mounshi et autres dialectes répan- 
dus entre le Calabar et le territoire des Douala). Ces divers groupes se 
tiennent d’assez près les uns aux autres et, à l’exception du dernier, ils 
pourraient être réunis en un seul groupe, possédant en commun les 
mêmes’ caractéristiques : tons musicaux , classes de noms marquées par 
des préfixes , pluriel des noms obtenus par un changement de préfixe , 
placement du régime après le mot régi. Avec les langues semi-bantou , 
on conserve le même système grammatical et syntaxique, mais les tons 
musicaux disparaissent, et on arrive ainsi progressivement aux langues 
proprement bantou, dans lesquelles le système des classes de noms par- 
vient à son entier développement. L’auteur est muet à ce sujet, mais il 
aurait pu observer qu’une évolution analogue se rencontre en allant vers 
l’Ouest et que le dyola de la Gasamance, par exemple, est, par rapport 
aux langues du Bas-Niger, un aboutissement identique à celui constitué 
par le bantou propre, tandis qu’en partant du cap des Palmes et en 
allant vers le Nord, on a comme point de départ une langue (le krou) a 
tons musicaux , mais à classes de noms distinguées par d^s modifications 
désinencielles , pour aboutir, avec le peul , à une langue dont le système 
correspond exactement a celui, du bantou, sauf que les préfixes y sont 



MAI*J(J1N 1914. 


694 

remplacés psæ des suffixes. Il y aurait là toute une série de constatations 
très intéressantes à faire. 

Le dictionnaire anglais-ibo et jbo>anglais , qui forme le second vo- 
lume, est remarquablement copieux. Je lui reproche seulement de 
manquer d'exemples, ce qui, maigre son abohdafXipe'«iui donne une al- 
lure squelettique et le rend ]>cu utilisable. Il eût été bien préférable 
aussi de ranger les mots, dans la partie ibo-anglaise, par ordre de ra- 
cines et de donner, à cliaque racine, tous ses dérivés. Par exemple, au 
lieu de placer le mol iru ff esclaves» et le mot oru «r esclave» respective- 
ment sous les lettres I et O , il m’eut semblé meilleur de donner la ra- 
cine ru sous la lettre R et d’indiquer qu’elle fournissait un dérivé (o-ra 
au singulier, t-ra au pluriel) signifiant ftesclave». 

Le troisième volume^renfermc les textes et la grammaire. Les premiers 
sont nombreux et intéressants : 38 1 proverbes, quelques bribes de 
conversation, des phrases en trois dialectes (onitsha, awka et bendi), 
quelques chants, de nombreux récits et contes en dialectes onitsha et 
awka, de courts vocabulaires en cinq dialectes (onitsha, awka, abo, ivi- 
ténou et odja). 11 est regrettable que, comme pour les textes edo, le 
système de transcription soit un peu trop compliqué et que les mots ne 
soient pas séparés en leurs éléments; toutefois ce défaut est moins pro- 
noncé dans les textes ibo que dans les tex^^s edo. 

La grammaii'e qui teimine Je troisième volume est beaucoup trop ré- 
duite. L’auteur n’y parle pas des classes de noms, qui constituent 
ce()endant l’un des aspects les plus inh^ressants de la langue. 11 se con- 
tente de dire que les noms se forment en pit^lixant à une racine verbale 
une voyelle ou une nasale et que l’infinitif peut être employé substantive- 
ment. Il aurait pu observer tout au moins que la plupart des noms ont 
un préfixe au singulier et un préfixe différent au pluriel et qu’ils se ré- 
partissent en catégories selon la nature du préfixe formatif : par exemple 
à O au singulier correspond i au pluriel, à e au singulier correspond nde 
au pluriel, etc. (o-rw (resdave», plur. i-rw; c-ze fr prêtre», plur. nde-ze); 
il aurait pu remarquer aussi que le préfixe de l’adjectif varie selon le 
préfixe — ou la dasse — du substantif qualifié. 

Il est plus explicite eu ce qui concerne les suffixes servant à former 
des verbes dérivés, dont il donne un tableau qui paraît assez complet. 

La conjugaison du verbe procède en ibo du m^e système qu’en edo , 
ainsi que la syntaxe. Quant à la façon de rendre les propositions n^a- 
tives, elle est multiple, mais Fauteur n’a pas indiqué de façon bien claire 
les divers procédés en usage. 

Parlant en terminant du ton musical qui caractérise l’ibo^ comme 
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Uedo,le yorouba el les autres langues dû Bénin et du delta du Niger, 
1 auteur donne une liste de mots qui sont orthographiqueinenl identiques, 
mais dont le sens varie complètement* selon que telle ou telle syllabe est 
émise sur une note plus ^levée ou plus basse que le ton général de la 
phrase, ou sur ce lütui-méme. 

Pour me résumer, je dirai que la partie linguistique des deux publi- 
cations de M. Northcole W. Thomas constitue une très remarquable con- 
tribution à la connaissance des langues africaines et peut être très utile à 
ceux qui étu<lient la grammaire comparée de ces idiomes et les rapports 
entre les langues dites soudanaises et les langues dites bantou. Les 
quelques critiques que j’ai cru devoir formuler ne sont motivées que par 
le désir que j’aurais de voir des travaux de ce genre atteindre à la per- 
fection , mais sans doute suis-je fbop exigeant et devrais-je me contenter 
de souhaiter \oir continuer l’œuvre entreprisp par l’éminent anthropolo- 
giste de la Nigéria du Sud. • 

M. Delafosse. 


F. K. GiNZKL. UilVDBÜCfl ÜRH ¥ iTHEMiTISLHBN OND TEGHISISCIIEN CHRONOLOGIE, 

!)at ZeilrechnungHHmNi dei Vollcpr. U. Rand. Zeitrechnung der Juden^ dcr 

Naturvolker, der liomer und Grtechen, sowie Nachlrage zum I. fiande. — 

Leipzig, J. C. Hinricli, 1911. 

Les déchitFrements des inscriptions égyptiennes et assyro-babylo- 
niennes , ainsi que les nombreuses études archéologiques , ont puissam- 
ment contribué aux études de la chronologie des peuples anciens, au 
point <|ue le fameux Traité do chronologie de Idelcr, paru en i8â& et 
réimprimé en 186 4 , était à refaire entièrement. L’astronome orientaliste 
F* K. (jinzel s’est chargé de combler celte lacune, par la publication 
d’un nouveau Traité de chronologie mathématique et technique, rédigé en 
allemand, dont le premier volume, paru en 1906, expose les systèmes 
de supputation du temps des Babyloniens, Égyptiens, Mahométans, 
Perses, Indiens , Chinois, Japonais el des peuples de l’Amérique centrale, 
avec de nombreuses notes bibliographiques et diverses tables astrono- 
miques. Le deuxième volume, paru en dernier lieu, et consacré aux 
peuples de l’antiquité classique, nous paraît particulièrement intéres- 
sant, k CÆuse de la grande richesse des matériaux archéologiques utilisés 
que l’auteur a exposés avec clarté et méthode. 

Ce volume débute par la chronologie juive, à laquelle sont consacrées 
119 pages. Bien que dans cette partie il n eut presque pas de maté- 
riaux archéologiques à utiliser (en dehors des Papgri araméens d* Aesouan 

A6 
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de Sayce et Cowley) , l’auteur avait néanmoins n résijmer les différentes 
opinions émises par divers auteurs sur quelques points particuliers, et il 
n’a rien négligé pour rendre son travail aussi complet que possible, en 
exposant et en discutant les différentes opinions , et il y a ajouté les sys> 
lèmes de chronologie utilisés par les Samaritains et les Caraites, ainsi 
qu'on exposé sur les doubles dates, araméennes et (^ptiennes, des pa- 
pyri d’Assouan. Une bibliographie très complète termine cette partie de 
l’ouvrage. 

L’impression de ce volume a coïncidé avec celle de notre Etude sur 
r origine astronomique de fa chronologie jum publiée par l'Académie des 
Inscriptions et des Belles-Lettres ( Memohrs présentés par divers savants , 
t. XII , ü* partie, p. SgS-ôSS), de ‘sorte que l’auteur n’a pu en prendre 
connaissance que tardivement pour y consacrer quelques lignes à la fin 
de ses additions , p. 5 1 4 , eu constatant que chacun de nous a émis de son 
cèlé l'idée que la base*de la chronologie juive était d'origine babylonienne. 

Après la chronologie juive, l'auteur expose , en 38 pages, les systèmes 
employés par quelques peuples primitifs d’Asie, d’Australie, d’Afrique 
et d’Amérique. 11 traite ensuite, avec l’ampleur nécessaire, des système.^ 
chronologiques des Romains et des Grecs, avec une remarquable docu- 
mentation et de nombreuses notes bibliographiques. Quelques tables 
astronomiques terminent cet important volume. Les historiens sauront 
gré à l’auteur d’avoir publié dans ces deux volumes des listes complètes 
des néoménies et des pleines lunes de la grande période historique, 
ainsi que celles des éclipses de soleil et de lune de 8oo av. J.-C. à 3oo 
ap. J.-G., avec les annotations nécessaires; ce sont des auxiliaires précieux 
pour ceux qui s’occupent de recherches historiques. 

Le troisième volume, qui est actuellement en préparation, traitera ^e 
la chronologie moderne, et apportera sans doute les additions néces- 
saires aux deux volumes publiés. L’ouvrage complet formera alors une 
véritable encyclopédie des travaux de chronologie, que nul n’élait mieux 
qualifié k rédiger que le savant auteur du Spezieller Kanon der hist(h 
rischen Finstemisse. 

D. SiDERSKY. 


Dominique Mibande, président de chambre honoraire à la cour d'appel de 
Paris. Le coüe DllAMMOUBABr et ses ohwises. Aperçu sommaire du droit 
chMéen. — 'Paris, Ernest Leroux, 191 3 . 

Après plus d’un demi-siècle (1 85 1-1 906) consacré à l’étude et à l’ap- 
plication du droit français, l’auteur a* subi l’attirance de Orient, 
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où nous est venue toute lumière ; arts, science, poésie, droit, morale, 
religion » , et courageusement Ü a repris le chemin de l’école et est allé 
8 asseoir sur les bancs du Collée de France, pour s’initier aux merveil- 
leuses découvertes qui viennent chaque jour enrichir le domaine de 
1 assyriologie. 

Naturellement, le code d’Hammourabi, cet ancêtre de tous les codes, 
(|ui précédé de cinq cents ans le code raosalqae, devait fixer spécialement 
son attention : il a jugé qu’un document de pareille importance n’inté- 
ressait pas seulement les assyriologues et qu’on ne saurait trop le faire 
connaître au grand public : c’est à cette pensée que nous devons le livre , 
où dans quelques jiages d’une lecture attrayante , il nous donne un ré- 
sumé d’une clarté parfaite du farneux monument que nous devons à la 
mission <le Morgan. 

Un code, tel que celui d’Hammourabi, ne* s’improvise pas, et tr^ cer- 
tainement les lois édictées par le monarque babylonien doivent se re- 
trouver, en germe, dans les anciennes coutumes des populations qui ont 
précédé les Babyloniens en Mésopotamie. Non content d’étudier et de 
commenter, avec la science éclairée du jurisconsulte , le code d’Hammou- 
rabi, M. Mirande s’est plu à en rechercher les origines : pour ce faire, il 
remonte le cours des siècles et fait un voyage d’exploration à travers la 
primitive histoire des vieilles cités sumériennes; sa curiosité scientifique 
va même plus loin, et, par delà lantiquité connue par les textes, il 
scrute les obscurités de la préhistoire ; son premier chapitre est consacré 
à la Chaldée préhistoiûque. 

Pour /entrer sur un terrain plus solide, il nous parle des premiers 
souverains suméiiens, d’Ouimaa et de ses successeurs, et insiste tout 
particulièrement sur l’un dieux, le roi Ouroukagina, véritable précur- 
seur d’Hammourabi, qui, quelques centaines d’années avant lui, édicte 
dans les cènes dont M. Thureau-Dangin nous a donné la traduction, un 
véritable code de morale, où il se pose comme le protecteur du faible et 
proclame le droit du plus humble de ses sujets de jouir en paix de la 
petite propriété qu’il cultive. 

S’il m’était peimis de faire une légère critique, je signalerais dans la 
partie du livre qui traite de l’époque sumérienne quelques lacunes 
et quelques inexactitudes chronologiques : l’auteur nous dit (p. 36) 
qu’Ournina est antérieur à Sargon l’Ancien de près de mille ans, et que 
d’autre part Manislousou, roi de Kich, est antérieur à Oumina; ce 
sont là deux opinions qui ne peuvent plus être soutenues , depuis que 
l’on a découvert et publié une nombreuse collection de tablettes qui font 
connaître- la suite complète des souverains de Lagach depuis Ournina 

à6. 
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jusqu'à Ouroukagina, ce qui établit qu'entre Ournina et Ouroukagina 
il y a au plus un intervalle de âoo ans, et, comme Ton sait par d'autres 
documents récemment découverte qu'Ouroukagina précède de quelques 
années seulement Sargon. il faut réduire considérablement l’intervalle 
qui sépare Ournina de Sargon; quant à Manistousou, il est prouvé actuel- 
lement que, loin d’étre antérieur à Ournina, il est postérieur à Sargon 
dont il est le fils. 

Allotte de la Fuye. 


P. Nersps Diratzouyan e Augiisto BhotiisoT. Contiubuto alla Flora dell* Ar- 
MENiA, — Venezia, 191 a, Tipografia Armena di S. Lazzaro; gr. in-8“, 
ISO pages et ja tablesj» 

un travail patient^ les auteurs N. Diratzouyan et A. Béguinot 
ont pu réunir dans ce ïiv re toutes les plantes qui leur sont parvenues 
des différentes régions de l’Arménie, et nous possédons ainsi la flore de 
l’Arménie entière, avec la descri|)tion scientifique de chaque plante, 
avec les noms arméniens populaires et leurs équivalents latins, ainsi 
que leurs appellations d’origine. 

Au point de vue de la forme, le volume présente un classement sys- 
tématique, ce qui lui donne plus de clarté et ce qui facilite la recherche 
des différentes plantes. 

Félicitons les auteurs d’avoir si heureusement complété les beaux tra- 
vaux de l’éminent botaniste de l’Orient, M. Edmond Boissier. 

K. J. Basmadjian. 
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Die arabische Homilie des Cyrillus (fin), — O. Resgheb. Notizen über 
einige arabische Handschriftan aus Brussaer Bibliotheken. Nebst Manu- 



CHRONIQUE ET NOTES BIBLIOGRAPHIQUES. 705 

skript«û der Selîm Aga (Skutari). — J.lleBTEL. Indologiscbe Anakkta. 

— S. Konow. On the nationality of the Ku^ças. — F. 0. ^ghbaoer. 
Das Saçtitantra. — F. Schwally. 'Zum hebraischen Nominalsatz. — 
S. PozNANSKi. Zur Geschiphte der palastinensibchen Geonim(943-i i38). 

— J.-H. Mordtmann. Turkischer Lehensbrief aus dem Jabi^e i68a. — 
G. Jahn. Antwort auf die Bespreehung meiner Schrift ùber die EJe- 
phantiner Papyri durcb Prof. J. W. Boibstein , Z. D. M. G., 67 , 718 . — 
L. H. Mills. Yasna XXX. — G. Frank. Rm. i55. — B. Vandenhoff. 
Zu den von G. Bickell, Z. D. M. G., 27, 566 ff. verôffentlicbten Gedi- 
cbten des Syrers Gyrillonas. 

Kletne Mitteilungen, — J. Barth. Zur arab. rahmàn und buhtân. — 
I. Eisenberg. Zur Quitte und Traumdeutung. — G. Frank. Der sunie- 
riscbe Gott kil 4- sïg, — H. BIuer. Nacbtrag zu meinem Aufsatze ùber 
die ID^D-Inscbrift. 




SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


SÉANCE Dü 8 lïIAl. 

La séancti est ouverte à A heures el demie sous la présidence de 
M. Senart. 

Étaient présents : 

M. Ghavannes, vice-jfi'ésident ; M“* Deromps; MM. Allotte de la FcVe, 
fURRlGlJE DE FoNTAINIEU, BaSMADJIAN, BlOGH, BoDRDAIS , BoüVAT, A.-M. 
Bover, Gabaton, Decoürdemanche, Delphin, DeSy, Fougher, GaIJD£FRO\- 
Demomby>es, Gaüthiot, Geuthner, de Goloubew, Guimet, Hackin, Huart, 
Mayer Lambert, S. Lkvi, L Lévy, Magler, Meillet, Pelliot, Périer, 
Bkby, Roeskk, Schwab, Sidersky, Sottas, Weîll, membres; Thdreal- 
l)A1NGl^ , secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du 8 avril est lu et adopté. 

M. le Président annonce la mort de M. Jean Spiro , professeur â TUni- 
versité de Lausanne et membre de la Société. 

M. <f. JotJVEAu-DüBREüiL, présenté par MM. Senart et Foucber, est élu 
membre de la Société. 

• 

lîne lettre du Ministère de l’Instruction publique annonce l’ordon- 
iiancement de la somme de 5 oo francs, subvention à la Société pour le 
deuxième trimestre de 1914. 

M. le Président dépose sur le bureau les deux premiers volumes des 
Œuvres de Auguste Barth. 

M. Decoürdemanche offre à la Société une note sur les poids égyp- 
tiens. 

M. Denv fait une communication sur des documents turcs inédits 
relatifs h l’Algérie des années 1754 à 1829. Observations dç M. Delpuin 
(voir l’annexe au procès-verbpi). 
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M. Gauthiot iiiiMDte quelque observations sur langue iranienne 
qui était sans doute [Mafto dans la partie méridionale du Turkestan chi* 
nois et que Ton appdie (MfdbMiàrmnènt «rlangue 

Le caractère iranien de cette langfue est miiintenant hors de doute; 
mais il s'agit de préciser sa positionk, Par suite d'une tendance trës«géné* 
raie et d'une curiosité très naturelle, on duarche le plus souvent à déter- 
miner sa place dans l'histoire; or les faits linguistiques ne peuvent par 
eux-mémes renseigner que sur l'histoii'e des langnaa. Même le fait inté- 
ressant, publié par M. Lüders, de l'usage de la mèm ligature ys- par 
les KMtrapas de l’Inde et les scribes qui ont écrit les texten an langue II, 
ne peut servir à prouver qu’une chose : l'existence d'une tradition 
orthographique sur les confins occidentaux de l'Inde, è l'usage da har 
gués iraniennes. 

D'autre part, l'iranien oriental, qui est le plus souvent rattaché aux 
pariers de l'Est de l'Iran^ et cela non sans raisons, mérite d'être examiné 
aussi è d'autres points de vue. Si l'on observe que le domaine linguistique 
iranien se divise en quelque sorte en trois zones parallèles en allant du 
Nord au Sud, on est amené à classer le sogdien, en usage dans la partie 
septentrionale du Turkestan . parmi les dialectes scy tliiques qui s'éten- 
dent du Caucase au Pamir, et l'iranien orientai (langue II) parmi les 
pariers de la zone moyenne, qui vont du Kurdistan a THindou-Koucb. 

Enfin il est remarquable que les deux dialectes extrêmes de l'iranien, 
le perse au Sud-Ouest, l'iranien orientai à l’Est, présentent des traite- 
ments particuliers tout a fait pareils. Il faut voir dans cette ressemblance 
une manifestation de la forte unité de l'iranien, un effet de la persistance 
des tendances communes anciennes ; malgré les diiférences de temps et 
de lieu, des circonstances pareilles ont encore amené des altérations, 
pareilles. 

La séance est levée à 6 heums. 

ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 

DOCUMENTS TURCS INEDITS RELATIFS A L'ALGERIE 
DES ANNEES À 1829. 

J'ai fait récemment l'acquisition d’un lot d'environ aoo documents 
manuscrits relatifs aux soixante-quinze dernières années de la domination 
ottomane en Algérie. 

Ces pièces sont toutes adressées aux Dej^s et aux autorités de ÏOdjaf/ 
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Alger. Elles comprennent a 5 firmans. Xes autres lettres émanent des 
de la Régence — ou, si l’on veut, de ses agents consulaires, 
établis à Duicigno, aux deux Ville^ Saintes et à Smyrne; du capitan* 
pacha (Mehemet Tzzet);^des commandants de la flotte ou de navires 
alj^éricns isolés. Deux missives sont signées de Mehemet Ali, le vice-roi 
d’Egypte. Il existe également queiqm s rapports d’officiers de janissaires 
en garnison , en province , et un petit nombre de pièces de comptabilité 
militaire , navale et douanière. 

Le tout contient des renseignements intéressants sur les rapports de 
la Régence avec l’Empii'c Ottoman et les autres puissances européennes , 
sur le statut personnel des Algériens et les représentants de la Régence 
CD Turquie, sur la guerre de Morée et les guerres russo-turques. Les 
documents les plus récents sont contemporains du blocus français qu’ils 
ont dû éviter pour parvenir a leurs destinateires. 

Toutes les pièces portent au dos un numéro «d’ordre et la reproduc- 
tion de leur date — ou Tindication de l’absence d’une date — en arabe, 
d'une main maghrébine. Les numéros, dont l’ordre suit celui des dates, 
sont reproduits en chiffres européens, d’une main différente. Le lot est 
incomplet : la première pièce porte le n® a, la dernière le n® Ayo, avec 
des lacunes. 

J’ai tout lieu de croire que ces documents, achetés chez un bouqui- 
niste de Paris, proviennent de la succession d’Albert Devoulx, con- 
servateur des Archives arabes du service de l’Enregistrement et des 
Domaines. Je trouve, en effet, dans l’un de ses ouvrages, — le Rats 
Hamidou, Alger, i858, — à la page 6o, la traduction d’un fîrman 
fftl’uné importance capitale et entièrement inédit ?? qui se trouve être la 
Reproduction d’une des pièces que je possède. C’est une lettre adressée par 
le sultan Mahmoud II au dey Omar et datée du mois de Ramazan ia3o 
(août i8i5). A la page Ai du même ouvrage, Devoulx fait allusion à 
des fr documents inédits dont il s'occupe à foimer un l’ecueil aussi com- 
plet que'possiblc’». 

11 semble difficile de ne pas rapprocher ces indications de la mention 
suivante, qui figure sui* la couverture d'une brochure du même auteur 
{Épigmphie indigène, 187 A), parmi les ouvrages à paraître : ffL’Odjak 
d'Alger, étude sur l’organisation politique et militaire de la régence 
d'Alger, accompagnée d'environ 5oo documents inédits et authentiques. 
On se rappelle que la dernière de mes pièces porte le n® A70. 

En résuu é, je croîs que les documents que je possède*devaient figurer 
dans l’ouvrage de Devoulx dont je viens de parler. 


J* Deny. 
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A(J SUIET DES MEMES DOCUMENTS. ' 

Les pièces turques auxqudlés M. Deny a fait allusion dans sa com- 
munication du 8 mai, font bien partie du recueil dont Devoulx préparait 
la publication sous le titi'e de «rL'Odjak d'Alger?). * 

Je possède, en effet, une partie des papiers provenant de la suc- 
cession de ce savant. Il résulte de leur examen, auquel j’ai procédé avec 
M. Deny, que les documents afférents à l'ouvrage en question — désignés 
par Devoulx par les lettres P. T. (pièces turques) — sont représentés 
dans ma collection par 457 feuilles volantes dont chacune contient une 
lettre rédigée en arabe. 120 de ces pièces sont recopiées en écriture 
calligraphiée et a 00 ont été retraduites en français. 11 existe également 
une feuille de notes pour la première lettre. 

Les pièces arabes se trouvent être la traduction des pièces turques 
que possède M. Denj. Devoulx, ne connaissant pas le turc, travaillait 
sur les documents rédigés en cette langue, d’après les traductions arabes 
qu’il faisait établir par les kbodjas d’Alger. 

L’ouvrage projeté par Devoulx est donc représenté, utilement, pai* 
190 pièces originales appartenant à M. Deny et par 457—190-=’ 267 
traductions arabes , documents qui devaient servir probablement d’annexe 
à celte publication , dont il semble qu’aucune autre trace n’ait subsisté. 

J’ajouterai que je possède un original tui c qui porte le n® 20 et où l'on 
trouve, au vei'so, les mêmes indicatioUt» que celles dont parle M. Deny, 
indications dans lesquelles j’ai reconnu la main de Devoulx. 

G. Dklphi^. 


NOUVELLES ACQUIStTIOütS DE LA BIBLIOTHÈQUE 


L Livres. 

Au Mohammed Khan Oveicy. Alphabet de la nouvelle écriture. Projet de 
réforme alphabétique du Monde Musulman, basé sur Vhistoire générale des 

Les publications marquées d’un astérisque sont celles qui sont reçues par 
voie d’échange. Les noms des donateurs sont indiqués a la suite des titres : 
A. =« auteur; Éd. = éditeur; Dir. = Direction d’une Société savante, d’un 
établissement scientifique ou d’une revue ; M. 1. P. = Ministère de l’instruction 
publique. , ^ , 
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alphabets de l'umvers. — Constantinople, Imprimerie Scfanms, 191 3 ; 
^ pet. ia-8*. [A.] 

Allotte de la FuVe ((jolonel)^ Documents présargoniques.FsiSC» t2, 
a* partie. — Paris, Ernest Leroux, 1913; in-fol. fA.] 

Annales du Musée Ouimet, Bibliothèque d'études, t. XXVÏ- XXVII. 
JouvEÀu-pitBRBuiL (G.). Archéologie du Sud de Vlude, — Paris, Paul 
Geuthner, 1918; a vol. in-8®. [T)ir.] 

du Musée Guimei, Bibliothèque de vulgarisation, t. XXXIX. 
Conférences faites au Musée Guimet en loja. — Paris, Hachette et C‘% 
s. d.; in-18. [Dir.] 

Annual Progress Jleporl of lhe Superintendent , Mukammadan and Brit- 
ish Monuments, Northern Circle ,*for the year ending Sist Marck igîS, 
— Allahabad, Government Press, iqi 3 ; in-fol. F Gouvernement de 
l’fnde.] 

Annual Report of the Archœological ‘ Department , Southern Circle, 
Madras, for the year 191 a- 191 5 . — Madras, Governmënt Press, 1918; 
in-fol. [Gouvernement de Tlnde.] 

Annual Report of the Archæological Survey of India, Eastern Circle, 
for igia-igtâ, — Calcutta, The Bengal Secrétariat Book Depot, 191 3 ; 
in-foL [Gouvernement dePInde.] 

* Annual Report of the Smithsonian Institution, — Washington, 

Government Printing Office, 1913; in-8®. 

* Archæological Survey of India, Annual Report, 1911-ia, Parti. — 
Calcutta, Superintendent Government Printing , 1914; in-A®. [Gouver- 
nement de' ITnde.] 

* Archives d' Etudes orientales, publiéés par J.-A. Lundell. Vol. 5, 1 : 
Kolmodiiv (Johannes). Traditions de Tsazzega et Hazzega. Textes 

• ligrigna, publiés. . . — Vol. 6 : Charpentier (Jarl). Die Desiderativbil- 
dungender inàoiranischen Spmehen, — Vol. 7 : Agrell (Sigurd). Into^- 
nation und Auslaut im Slavischen. — Uppsala, K. W. Appelberg, 191a- 
1 9 1 3 ; in-8“. 

Argentieri (Sac. Dolf. Doinenico). Nnova determinazione délia crono- 
logica neotestamentaria , e identificazione délia Stella dei Magi con la comela 
di Halley, — Aquila, Unione Editrice n>Scrutamini Scripturas», 1914*, 
ia^ 8 ®. [A.] 

^Baerlein (Henry). Abu'l Ala, the Syrian, — London, John Murray, 
9 i 4; in-16. [Éd.] 

Barnett (L. D.). a Cqfalogue of the Burmese Boohs in the British 
Muséum, London, sold at the British Muséum, 191 3 ; in- 4 ^ [Dir.] 

47 


m. 
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Bastian (L.). Itvé adtfra lati gba misa, polu avoon epistoli ali ihin rere 
fi qjo osf kokan. - S. 1 ., 1896; in-18. [Don de M. de Charencey.] 
Baudin (Le R. P.). Katokimu Ve 4 c yoraha, traduit du Catéchisme de 
Cambrai, — Paris, Poussielgue frèi*e's, i 884 ; 10-8”. [Don deM. de Cha- 
rencey. J 

Le Bayou d^Angkor Thom, Bas-reliefs publiés par les soins de la Corn-- 
mission archéologique de l'Indochine^ d'après les documents recueillis par la 
Mission Henri Dufour, avec la collaboration de Charles Carpeau\, 
Deuxième partie. — Paris, Ernest Leroux, 191 4 ; gr. in- 4 “. [M. J. P.] 
Bëcrh (Dr. Hermann). Die Handschriften-Verzeichnisse der Konigli- 
chen Bibliothek zu Berlin, XX/P"’ Band : Verzeichnm der tibetisehen 
Handschrifien, I. — Berlin, Behrend und Co., 1918; in- 4 ®. [Biblio- 
thèque royale de Beriin.], 

Bibliothèque de VEcok des Hautes Etudes, Sciences historiques et philo- 
logiques, ao6* fasc.: Jean^MARX. L'Inquisition en Dauphiné, — 307* fasc. : 
Charles Bruneau. Enquête linguistique sur les patois d'Ardenno, t. I", 
A.-L. — 9 o 8* fasc. : V. Scheil. Le Piisme d' issuraddon, roi d' issyrie, 
681-668. — 909* fas. : L. Homburger. Etude sur la phonétique histo- 
rique du bantou, — Paris, Edouard Champion, 1918; in-8“. [M. I. P. | 
Borelli (Jules). Ethiopie méridionale. Journal de mon voyage aux 
pays imhara, Ommo et Sidama, septembre i88o-novembre 1888, — 
Paris, May et Motteroz, 1890; in- 4 ^ 

Caetani (Leone), principe di Teano. innali deW Islam, comjnlali. . ., 
l. III-VI. — Milano, Ûlrico Hoepli, 1910-1913; 4 vol. in-fol. [A. | 
Castries (Comte Henry de). Les sources inédites de l'histoire du Maroc, 
1” série, L IV. — Paris, Ernest Leroux, 1918, in- 4 ". [Éd.J 
Catalogue de la collection importante H. T, Grogan à Londres, Mon- 
naies émises par ou pour les colonies des Etats européens {excepté l'Angle- 
terre), nommées par M. Grogan nForeign Colonial Coins — Amsterdam, 
J. Schulmann, 1914*, in-8”. [Dir.] 

Chaîne (M.). Bibliothèque nationale. Département des manuscrits. Cata- 
logne des manuscrits éthiopiens de la collection Mondon-Vidailhet. — Paris, 
Eraest Leroux, 1918; gr. in-8”. [M.I. P.] 

Charencey (Comte de). De la formation des voix verbales en izotzil 
(Extrait). — Buenos Aires, Coiii frères, 1912: gr. in-8”. [A. J 

— Etymologies françaises (Extr.). — Paris, Ed. Rahir, 1918: in-8®. [A. j 
Collected SanJcrit Writings of the Parsis, Part IV. Skanda-Gumâni- 
Gujdra, by Ervad Shebiarji Dadabhai Bharucça. — Bombay, R.Y.Shedge, 
1918 A. D.j in-S®. [Parsee Punchayet.] 
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Collectmift Ithiel J. Micha^L Quetta parte) ^ Ds P. Moos {Bombay); 
^ W, i/. Porter, Bosean {Dominiea W, /.). Monnaies orientales, monnaies 
coloniales, monnaies des EtaU( 4 Jnis , *monnam du Brésil, Mars ^91 A. — 
Amsterdam , J. Schulman , 1 9 1 4 ; ià-S®. f Dir. ] 

"^Cglumbia Universily^ Indo-Jranian Sériés, Vol. J. Jackson (A. V. W.) 
and Yohannan (A.). A Catalogue of lhe Collection of Petman Manuscripts, 
induding aho some Turkish and Arabie, presented to the Metropolitan 
Muséum of Art, New York, hy ilexander Smith Cochran, — New York, 
Columbia University Press , 1 9 1 4 ; în-S®. 

CoNTENAU (Dr. Georges). La déesse nue babylonienne. Etude dHcono- 
graphie comparée, avec 197 figures dans le texte. — Paris, Paul 
Geuthner, 1 9 1 4 ; in-8®. f Éd. ] 

Grasset (R. P.). Histoire de Y Eglise du Japon, Seconde édition. — 
Paris, François Montaient, 1718; ^ vol. in- 4 ®. 

Dieülafoy (M"** Jane). La Perse, la Chaldée et la Susiane. Relation de 
voyage. . . — Paris, Hachette et G*®, 1887; gr. m- 4 ®. 

Djuvara (T. D.). Cent projets de partage de la Turquie, Préface de 
M. Louis Ren\i LT. — Paris, Féliv Alcan, 191 4 ; in-8®. [Éd.] 

Délimitation afghane. Négociations entre la Russie et la Grande-Bre- 
tagne, 1872-1885. — Édition du Ministère des Affaires étrangères, 
Saint-Pétersbourg , 1 886 ; in- 4 ®. 

Description de V Afrique du Nord, itlas archéologique de la Tunisie. 
hditio 7 i spéciale des cartes topographiques publiées par le Ministère de la 
(luerre, accompagnées d’un texte explicatif par MM. R. Gagnat et 
Alfr. Merlin. Deuxième série, i*^ livraison. — Paris, Ernest Leroux, 
1914* in-fol. [M. L P. J 

Ecole pratique des Hautes Etudes, Section des Sciences religieuses. 
L. Mârtllier. La sutDivance de Vdme et Vidée de justice chez les peuples 
non civilisés, avec un Rapport sommaire sur les conférences de l’exercice 
1 898-1 894 et le programme des conférences pour l’exercice 1 894-1 896. 
— Paris, Imprimerie nationale , 1894; in-8®. [Don de M. A. Foucher. J 

Encyclopédie de V Islam, 19® livraison. — Leyde, E. J. Briil; Paris, 
Auguste Picard, 1914; gr. in-8®. [Dir.] 

Essai de grammaire de la langue de Viti, diaprés les U'nvaux des mis- 
sionnaires maristes coordonnés, par le P. A. G., S. M. — Paris, Pous- 
sielgue frères, i 884 ; in-8®. [Don de M. de Gharencey.] 

Field (Doi*othy). The Religion of the Sikhs. — London, John Murray^ 
1914; in-16. [Fd.] 

'» 7 ^ 
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Gazetteers^ Bengal Dishict Gazeitecr, B. Volume. Statisties, kjoo-oi 
to igîo-iu Birbhum, Bogra, DarjeeUng, Dinajpur, B'artdpuVy Howrah,, 
Jalpaigtiri, Khulna, MidnaporCy Murshidahad, aâ-Parganns , Bajshahi 
Districts, — Calcutta, The Bengal Secrétariat Book Dépôt, 191 3 ; 
1 1 vol. in-8®. O 

Burma (iazetteers, vol. A. Amfierst District, coinpiled by P. E. 
Jamieson. — Rangoon, Government Printing, 191 3 ; in-8*. 

Gazetieer of the Bombay Presidency. Vol. B. IV. Ahmedabad. — 
X. Ratnàgiri and Sdwantwâdi, — XL Koldba and J/injira, — XlJl. Thdna 
andJawhdr, — XV. Kdnara. — XVII. Ahmednagar (and Edition). — 
XXII. Dhdrwdr and Savanûr. — Bombay, Goveniment Central Press. 
1918; m-8®. 

Punjab State Gazetteçrs, vol. B, Statistical Tables. — V. Delhi 
District. — IX. Sirmur State. — XlII. Hoshiarpur Distnct. — XVI. 
Ferozepore District and^Faridhot State. — XVIII. Montgomery Distinct. 

— XX. Amritsar District. — XX VIL .lhelum District. — XXXlil. Mullan 
Distnct. — Lahore, ff Civil and Military Gazelle Pj'essn, 1913,* gr. in-B”. 

Government of Madras , Public Department. Epigraphy. G. O. No. 961, 
2“"* Augusl 1918. — S. 1 . n. d.; in-fol. [Gouvernement de Tlnde. ) 
Griffith (F. Ll.). The Nubian Texts of the Christian Period, edited 
(Extrait). — Berlin, Verlag der Konigl.^Akadcniie der Wissenscbaflen , 
1918; in- 4 “. [A.] 

Güimet (E.). Les Portraits d* Antinoé au Musée Guimet. — Paris, Ha- 
chette et C^ s. d.; in- 4 ®. [Dir.] 

*Gypsy Lore Society Monographs. No. I. A Gypsy Bibliography, by 
Geoi'ge F. Black. — London, Bernard Quarilch, 191 4 ; in-8®. 

Herrmann (Dr. Albert). Das Buch des Tschan Ju-kua uber die fremden, 
V àllcer und ihr Seevcrkehr mit China bis zum iS. Jahrhundert [FjXirini). 

— Gotha, Justus Perlbes, 1918; m- 4 ". [A, J 

— Die alten Verkehrswege zwischen Indien und Süd-China nach P tôle- 
maus (Extrait). — Berlin, 1918; gr. in-8®. [A.] 

H U ART (Clément). Nouvelles recherches sur la légende de Sclmdn du 
Fars. — Paris, Imprimerie Nationale, 1918; in-8®. [A,] 

Hurwitz (Solomon Théodore Halévy). Root-Determinatives in Semitic 
Speech. A contribution to Semitic Philology. — New York, Columbia Uni- 
versity Press, 1918; in-8“. [Dir.] 

Iwé orin mirreo Vede yoniba , ou Manuel de chants religieux de la Mis- 
sion du Bénin. . . par les Missionnaires. — S, 1 ., 1892; in-8“. [Don de 
M. de Charencey.J 
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JAMASP-ÂsANà (Jamaspji Daslur Minocherji). Pahlavi Teæls, edited , . . 
* 1 - 11 . — Bombay, trFort Printing Çress?) , 1897; [Par^e Pun- 

chayet. ] 

Katekismu Vcde yoruha^ traduit du Catéchisme de Cambrai par les Mis- 
sionnaires des Missions .africaines de Lyon. — Alençon, E. Renaiit «le 
Broise, 1894,* in-18. [Don de M. de Charencey.] 

Kern (Prof. H.). Verspreide Gesehriften, II. — 's Gravenbage, Mar- 
lin us Nijhoff, 1918; m-8^ [Êd.] 

*Koioniaal Institut, Amsterdam. Loeber (J. A.). Hel bladwerk en zijn 
versiering in Nederlandsch-Indië., — Textielc Versieringen in Neder- 
landsch-lndië. — Amsterdam, 1914 ; 2 vol. in-8®. 

Kônig (Eduard). Das antisemitische Hauptdogma, beleuchtet. . . — 
Bonn, A. Marcus und E. Webers Verlag, 4914; in-S®. [Éd.] 

Koschwitz (Dr. Eduard). Sechs Bearbeitun^en des jiltfranzôsisclien 
Gedichts von Knrls des Grossen Reise nach Jérusalem und ConstantinopeL 
herausgegeben . . , — Hoilbronn, Gebr. Ilenningcr, 1879; in-8®. 

Klchlkr (F.). TelM-Amarna (Extrait). — Tiibingen, Verlag von 
J. (]. B. Mohr (Paul Siebeck), 191 4; pet. m-4. [Éd.J 

Leglkre (Adhémard). Histoire du Cambodge depuis le i'*'* siècle de 
notre ère, d'après les inscriptions lapidaires, les Annales chinoises et anna- 
mites et les documents européens des six derniers siècles, ~ Paris, Paul 
Geulhner, 1 9 1 4 ; in-8". [ Ed. ] 

Maqrolle (G.). Guides Madrolle. Le Mont 0-Mei, lieu de pèlerinage 
bouddhique, — Paris, Hachette et 0 '“, 1914; in- 16. [Ed.] 

Mahlër (Ed. ). Beothy zsolt Egyiptologiai gyütjeménye , a Budapesti 
Kir a Magyar Tudomdnyi-Egyetemen, — Budapest, Franklin-Tarsulat, 
1 9 1 3 ; in-8". [ Ed. | 

Mares.tang (Pieri*e). Les écritures égyptiennes et V antiquité classique, 

— Paris, Paul Geuthner, 1918; in-8". (Ed.) 

Marqüardt (Jos.). Die Benin-Sammlung des Reichsmuseums fur Vôlker- 
kunde in Leiden, beschrciben und mit ausjuhrlichen Prolegomena zur 
Geschichte der Handelswege und Vôlkerbewegungen in Nordafrica versehen, 

— Leiden, E. J. Brill, 1918; gr. m- 4 ". [Ministère hollandais de Tinté- 
rieur.] 

Mariivi (Mons. Niccolè). Impressioni e ricordi di viagi, Onenle, — 
Borno, Max Bretschneider, 1918; in-8" [Ed.] 

Massieü (Isabelle). Népal et pays himalayens. — Paris, Félix Alcan, 
i9i4;iu.8", [Éd.] 
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Massignon (Louis). Quatre textes inédits, relatifs à ia biographie d'al 
Hosaythlbn Mansoür al Hallàj, publjés avec tables, analyses et index. - 
Paris, Paul Geuthner, igii; gr. in-S®. [Éd.] 

Mémoires publiés par les membres de Vlnslitut français dUirchéologie 
orientale du Caire, XXXIII. MaqrÎzî. El-Mawa iztva^ U Vtibdr, . . Il, i, 
chap. xxxvi-XLVi, — XXXIV. J. Couvât el P. Montet. Les inscriptions 
hiéroglyphiques et hiératiques du Ouadi Hamdmât, 9® fasc. — Max van 
Berghem et Edmond Fatio. Voyage en Syrie, I, i. — Le Cair^ Impri- 
merie de rinstitut français d’archéologie orientale, igiS; gr. in- 4 ®. 
[M. I. P.] 

MsNOUTcnEHm , poète persan du ii'"' siècle de notre ère [du iV de V hé- 
gire), Texte ^ traduction,^ notes et introduction historique par A. de 
Biberstbin Kazimirski. — Paris, C. Klincksieck, 1887; in-8®. 

Mills (Dr. Laurence]^. — Our own Religion in ancient Persia, bein^ 
Lectures delivered in Oxford ... — Published in the United States by 
the Open Court Piiblishing Company, 1918; gr. in-8®. [Parsee Pun- 
chayet.] 

Mission Audemard, Chine, Haut Yang-Tseu cl ï a Ion g. Levé exécuté en 
1910 par M. Audemard, capitaine de frégate. Allas de 87 feuilles à 
l’échelle de 1/87.500 et d’une feuille d’assemblage. - Service hydrogra- 
phique de la Marine, 191 4 . fM. I. P. J 

Moser (Henri). A travers T Asie centrale, . . Impressions de voyage, — 
Paris, Plon et C'®, s. d.; pet. in-h°, 

Nerval (Gérard de). Voyage en Orient. Seule édition complet®. 
Paris, Michel Lévy frères, 1867; 2 vol. in-18. 

Niebuhr. Description de V Arabie, d'après les observations et recherches* 
faites dans le pays même. Nouvelle édition, revue et coirigée. — Paris, 
Brunet, 1779; 2 vol. in- 4 ”. 

Œuvres du Congrès national égyptien , tenu à Bruxelles les 9,9, 9 . 3 , 
9 à septembre igio.— S. 1 . n. d. ; in-16. 

Pigeon Englûsh ou Bichelamar parlé universellement dans le Pacifique, 
recueilli par un Missionnaire mariste et mis en ordre par le P. A. C. , S. M. 
~ Paris , Klincksieck ,1918; in-8®. [ A. ] 

PublicatioTÊ^ tde T Ecole des Langues orientales vivantes. Documents 
arabes relatifs à l'histoire du Soudan. Tarikh el-Fettdch fi Akhbdr cl-Boul- 
dân ouorUDjouyoûch-ona-Akâbir en-Nds, par MahmoAd KIti ben El-Hâdj 
El-Moütaoüakkbl KAti et rûn de ses petits-fils. Texte ‘ arabe et tradiic- 
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lion française par 0 . Hoüdas et M. Delafossb. — Paris, Ernest Leroux, 
1918; 2 vol. gr. m-8. [A.] .* 

Rangacbarya (M.) and fTuppuswAin Sastri(S.). A triennal Catalogue 
of Manuscripts coUecled during the Trlennum igio-ii to igist-iS for 
the Government Oriental Mannscripte Library, Madras. Part 2, Tamil. 
Part 3 , Telugu. — Madi'as, Government Press, 1918; 2 vol. iù-8®. 

[ GouveTnement de l’Inde. ] ’ 

Records of Fort St. George. Country Correspondence , Military Depart- 
ment, 1757. — Madras, Government Press, 1918; in-foi. [Gouverne- 
ment de ilnde. ] 

Reinach (Adolphe). Catalogue des antiquités égyptiennes recueillies 
dans les fouilles de Kopios en igio et igii, exposées au Musée Guimet 
de Lyon. — Chalon-sûr-Saône , E. Bertrand, 191.8; in-i 3 . [Dir.] 

Renan (Ernest). Feuilles détachées, faisant suite aux Souvenirs d^en^- 
fance et de jeunesse. 9“ édition. — Paris, Calmann-Lévy, 1892; in- 18. 

Rqeské (M.). Métrique khmere. Bat et Kalabat (Extrait). — St. Ga- 
briel-Modling bei Wien , fr Anthropos «-Adminislralion , 1 9 1 3 ; in- 4 “. [ A. ] 

Rouquette (L’abbé). Les Sociétés secrètes chez les Musulmans, — Lyon 
et Paris, J. Briguet, 1899; in-i 2. 

ScHEiL (IjcP.) et Dieulafoy (Marcel). Esagil, ou le temple de Bel- 
Marduk à Babylone [Extrait |. ~ Paris, G. Kiincksieck, 1918; in- 4 ®. 

(Éd.l 

Schwab (Moïse). Livre de comptes de Mardoché Joseph (manuscrit 
hébréo-pwvencal ) [Extrait]. — Paris, Imprimerie nationale, 1918; 
^n-/i".[A.] 

— Le manuscrit hébreu it" iio8 de la Bibliothèque nationale (Extrait). 
— Paris, Imprimerie nationale, 1918; in- 4 °. [A.] 

— Rapport sur une mission de philologie en Grèce. Epigraphie et du- 
rographie (Extrait). — Imprimerie nationale, 1918; in-8®. [A.] 

Shaler (William). Esquisse de VEtat d* Alger. . . traduit de l’anglais^ 
et enrichi de notes par M. X. Bianchi. — Paris, Ladvocat, i 83 o; in-8®* 

Siré-AbbÎs-Soh. Chwniques du Foula sénégalais, traduites de deux 
manuscrits arabes inédits et accompagnées de noies , documents , annexes 
et commentaiies, d'un glossaire et de cartes, par Mauriçe Dei.afosse, 
avec la collaboration de Henri Gaden. — Paris, Ernest Céroux, 1918;. 
in.8».[A.] 

SoANE (E. B.). Grammar of the Kurmanji or Kurdish Language. — 
London , Luzac and Co. , 1 94 3 ; in-i 6 . [Éd. ] 
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Stein (M. Aurel). In memoriam Théodore Duka (iSaS-ipoS). (A 
Lecture read before the Hungarian "Academy of Sciences, October 27, 

1913. ) — S. L, 1914 ; in-8®. JA^] 

SvAMm (A. Govindacharya). Matddism in the Ughl of Vishnuwn, — 
Mysore, The G. T. A. Press, 1918 (A. G.); ia-12. [Pai'see Punchayet.] 

T^ssbrant (Ëugenius). Specimina codicum orientalium. - Bonnae, 

A. Mamis et E. Weber, 1 9 1 4 ; iii- 4 “. [ A. ] 

Uppstrôm (W.). Miscellanea. — Upsaliæ, Almqvist & Wiksell, 1914: 
{iUi\ [A.] 

VoGEL (Dr. J. Ph.). Bronnen toi de Kemiis van hel onde Indie. — 
ÏAîiden, E. J. Briü, 191 4 ; in-S®. [A. J 

Whitehad (K. B.). Catalogue of Coins in the Punjah Muséum, Lahore, 
Vol. I : lndo‘Greek Coins, Vol. Il : Coins of the Mughal Emperors. - 
Oxford, at the Clarendon Press, 191 4 ; 2 vol. in-8®. | Dir.J 

WiEDKMANN {AMvei), A gyptisclic Religion, I ( 1910-1913) [Extrait |. 

— Leipzig und Berlin, B. G, Teubner, 1914 ; in-8® [A. J 

IL PbRlODlQUfeS. 

*Abhandlungen der KônigHch Preussischen Akademie der Wissenschaften, 
Jahrgang 1918, Philosophisch-hislorische Classe, Nr. 8-10; Jahrgang 

1914, Nr. 1.— Berlin, 1918-1914; in- 4 ®. 

* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Comptes rendus des sédnees, 
novembre-décembre 1918. — Paris, Auguste Picard, 1918; in-8®. 

* L* Afrique française, jamier-ei\ri\ 1914. — Paris, 1914; in- 4 ®. 

* American Journal of Archœology, XVII, 2 ; XVIII , 1 . — The Norwood 
Press, 1914-, in-8“. 

*The American Journal of Philology, Nos. 186-187. — Baltimore, 
The John Hopkins Press, 1918; in-8“. 

*The American Journal of Semitic Languages and Literature, XXX, 2. 

- Lbicago, The üniversity of Chicago Press, 1918; in-8®. 

Ualecta Bollandiana, XXII, 4 ; XXXIII, 1. — Bruxelles, 1918- 

^Aroiat, 1918, n” 11 -iq; 191 4 , n” 2-3. — Etchmiadzin, 1918; 
in-8\ 

*Arckivjûr Beligionswissenschafi, XVII, 1-2. — Leipzig und Berlin, 

B, G. TeuWr, 1914; in-8®. 

^Tke ÀêiaiH Review, New Sériés, III , 6-7. — London ,1914; m-8°. 


V 
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*VAm française, janvier-mars 191 4 . — Paris, <91 4 ; in- 4 ®. 

*Atti délia R. Accadeinia dei Lincei, Nofitie degli seavi di antkhiià, 
X, 4 - 8 , — Roma, 1918; in- 4 ®. 

* Azgagrakan Handoss , 2. — Tiflis, 1918; in-8“* 

*Baessler-Arcliiv, IV^ 4 - 5 . — Leipzig und Berlin, B. G. Teiibner, 
191 4 ; in- 4 ®. 

*Bpyi(trione, fnsc. 196. — Roma, Maïf Brelschneider, 1918; in-8®. 

*ltijdragen tôt de Taal-, Land- en Volkenkunde van Nederlandsch-Indié , 
liXIX, 8 - 4 . — VGravenhage, Marlinus Nijhoff, 1918: m-8®. 

*Boletinde la Real Academia'dc la Uistoria, LXIV, i- 4 . — Madrid, 
Foiianel, 191 4 ; m-8®. 

Bollettino delle pubhlkaiioni italiane ricevuie per diritto di slampa, 
Niim. 157-160. — Firenze, presse la * Biblioteca Nazionale Centrale, 
1 91 4 ; in-8®. [Dir.] 

* Bulletin de corresf ton dance liellénù/ue, XXX VU, 7-12. — Paris, Fon- 
loiiioiiig, 1918, in-8®. 

* Bulletin de I* Academie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
1914, n” 1-5. — Saint-Pélcrsbourg, 191 4 : in- 4 ®. 

Bulletin de V Association amicale franco-chinoise , VI, 1. — Paris, Impri- 
nnnie Paul Dupont, 1914*, in-8®. [Dir.] 

* Bulletin de V Ecole française d* Extrême-Orient, XIII, 8. — Hanoï, 
Imprimerie d’Extrême-Orient, 1918; gr. in-8®. 

* Bulletin de la Société des Etudes indochinoises de Saigon, n® 64 . — 
Saigon, C. Ardin, 1918; m-8®. 

* Bulletin de littérature ecclésiastique, janvier-avril 1918. — Toulouse 
cl Paris , 1 9 1 4 ; in-8*. 

'^Byzantinische Zeitschrift, XXII, 8 - 4 . - Leipzig, B. G. Teubner, 
1 9 1 4 : in-8®. 

*The Geographical Journal, February-April 1914. — London, 191 4 ; 
in-8®. 

*La Géographie, XVIII, 6; XIX, i- 3 . ~ Paris, Masson et C'% 1918 ; 
gr. in-8®. 

*Le Globe, t. LU, numéro spécial. XVIP Congrès des Sociéfes suisses 
(le géographie. — Genève, R. Burckhardt, 1918; in-8®. 

VHexagramme, n®‘ 7P-77. — Paris, 1918 ; in-8^. tD^'J 

India, Augusl 1-8, 1918, Janiiary j^-April 17, 19 ( 4 . - London, 
1918^1914 : iû-fol. [Dir.] 
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*The Indian Antiquary, Oclober igiS-April 191 4. — Bombay, Brilish 
India Press , 1 9 1 4 ; in-4®. 

*Der Islam, V, 1. — Slrassburg, Karl J. Trubner, 1914; in-8^ 

*The Jewish Quartevly Rpvîpw, New Séries, I-III. — Philadelphia, 
Dropsie College , 1 9 1 0-1 9 1 3 ; in-8®. 

ajournai and Proceedings ùf the Royal Asiatic Society of Bengal, IX , 
10-11. —Calcutta, i9i4;in-8®. ^ 

Journal des Savants, janvier-mars 1914. — Paris, Hache U e et (V% 
1914; in-4®, [M. 1. P. J 

^Journal oj the American Oriental Society, XXXIII, 4. — New Haven, 
1918; in-8*. 

* Journal of the Gypsy Lclh Society, VI, 5; VII, 2. — Edinburg, Uni- 
versity Press , 1918*1914; in-8“. 

*The Journal of the Royal Asiatic Society, January-April 1914. — 
London , 1 9 1 4 ; in-8®. 

•jDoa Land der Bibel, I, 1-2. — Leipzig, J. G. Hinrichsschc Buch- 
handlung, 191 4; in-8®. 

*Luzac^s Oriental List and Book Review, XXIV, 11-12. - London, 
1918; in-8\ 

*Al-Machriq, XVII, i-4. — Beyrouth, Imprimerie catholique, 191 4: 
m-8®. 

The Maha-Bodhi and the United Buddhist World, XXI, 12; XXII, 1-2. 
— Ceylan, The Maba-Bodhi Society, 1918; in-B" |Dir.] 

Mècheroutiette ^ Constitutionnel Ottomane ^ n” 5o-53. — Paris, 1918; 
in-8®. [Dir.] 

*Mémoires de V Académie impériale des Sciences dp Saint-Pétersbourg , 
Classe historico-phiiologique, XII, 1. — Saint-Pétersbourg, 1918; pet. 
in-fol. 

*Memoirs of the Asiatic Society of Bengal , V, 1. — Calcutta, 1918; 

m 

'"MiUeilungen der Deutschen Gesellschaft fur Natur- und Volherkunde 
Osiasxcns, XV, Teil A. - Tokyo, 1918; in-8®. 

^Le Monde oriental, VII, 2. — üppsala, A-B. Akademiska Bokhan- 
d(^, 1918; gr. in-8®. 

The Mo'^Jem Wârld, IV, 1-2. — London, Christian Literature Society 
for India , Uj 1 4 ; in-8®. 

Le Muséon,nome\le sérié, X.IV, 8-4. — Louvain, J. -B. Istas, 1918; 
in-8*. [Dir.] 
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Nouvelles Archives des Missions scientijiques et littéraires, nouvelle 
sëiie, fasc. 7, 8 et lo. — Paris, Imprimerie nationale, 19 13; in-S®. 
fM.LR] 

Qrientalischc BibliograpHie , XX 111 -\XIV, a. — Berlin, Reuther und 
Reichard, 191^; in-8®. 

*Oudheidkundig Dienst in Nederlandsch-Indië, Oudheidkundig-Verslag, 
1918, IV. — Batavia, VHage, 1916; in-S” 

^Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, April 19 14 . — 
Annual Report and Accounts . . . for the year igi 3 . — London, I 9 i 3 - 
191 4 ; in-8*. 

Le Petit Touriste f avril 1944. — Paris, 1914; in• 4 ^ [Dir.] 

*Polybiblion, janvier-mars ipiS. — Paris, i9i3;Jn-8®. 

* Recueil sur TO rient, publié par la Société des Orientalistes russes (en 
russ?), t. I". — Saint-Pétei'sboiirg, 1918; in-8®. 

^Rendiconti délia R, Accademia dei Liucei, Classe di scienze morali, 
storiche e jilologiche, sérié quinta, XXII, 7-10. — Roma, 1918; in-8“. 

Répertoire d*art et d* archéologie, fasc. 18. — Paris, Bibliothèque d’art 
et d archéologie, 1918; in- 4 ®. [Dir.] 

*Revue africaine, n®’ 390-391. — Alger, Adolphe Jourdan, 1918; 
in-8®. 

* Revue archéologique, novembre 1913-fëvrier 1914. — Paris, Ernest 
lioroux, 1918-1914; in-8®. 

^fievue biblique internationale, janvier-avril 1914. — Paiis, Victor 
I-iecolfre, 1914; in-8°. 

* Revue critique, 48 * année, n®* 1-16. — Paris, Ernest Leroux, 1918; 
in-8®. 

* Revue d* ethnographie et de sociologie, janvier-février 1914. — Paris, 
Ernest Leroux , 1 9 1 4 ; in-8®. 

Revue d* histoire et de littérature religieuses, V, i-a. — Paris, Émile 
Nourry, 1914 ; in-8®. [Dir.] 

* Revue de Thistoire des religions, LXVIII, 9-3. — Paiis, Ernest Le- 
roux, 1918; in-8*. 

* Revue de VOrient chrétien, 1918, n® 4 , — Paris, A. Picard et fils, 
1 918; in-8®. 

^Revue des études juives, n®‘ 181-183. — Paris, Duriacher, 1918; 
in-8®. . ’ • , 

* Revue du Monde musulman, vol. XXV, décembre 1918. — Paris, 

Ernest Leroux, 1918; in-8®. • 
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* Revue historique publiée par l* Institut histoire ottomane ^ n’ ai. — 

Constantinople, Imprîmerie Ahmed Ihsan etC^ 1918; in-8®. 

*Revue indochinoise , XVI, 10-1 a; XVII, 1 a. — Hanoï, 1918; in-8®. 

Revue sémitique, janvier i^ih. — Paris, Ernesl Leroux, i9ii; in-8®. 

The Rikuffo-Zasshi, N® 897. — Tokyo, Tôilsu Krislokyô Kôdôkwai, 
1916; in-8®. [Don de M. Nau.] 

, *Rivista degli studi ortentali, VI, a. — Roma, presso la Regia Univer- 
sité, 1918; in-8®. 

*Sitzungsberichte der Kais, Akademic der Wissonschaften zu Wien, 
philosophisch-historischc Klasse, CLXXIl, a; CLXXIIÏ, 6; CI.XXIV, 8; 
CfJXXV, 1 ; — Wien, Alfred Hôlder, 1918; in-S". 

*Süzui^sberichte der Koniglich Preussisôhen Akademic der Wissen- 
schqften, 1918, XLLLIII. — Berlin, Georg Reimer, 1918; in-8”. 

^Sphinx, XVllI, 1.— üpsala, A. -B. Akademiska Bokhaiuleln, 1918; 
i^-8^ 

Toung Pao, XIV, 5 . — Leide, E. J. Brill, 1918 ; in-8“. 

*Transactiom and Proceedings of lhe Arnencan Philologtral Association, 
vol. XLIII. — Boston, Gin and Go., 191a, in-S”. 

^Transactions of the Asintic Society of Japat}, XLI, 3 - 5 . — Tokyo, 
1918; in-8®. 

*Verhandelingen van hct Balaviaasch Genootschap van Kunsten en IKe- 
lenschappen, LX, a. — Batavia, ’s Hage, 1918: in-8". 

Die Welt des Islams , I, i- 4 . — BeHin, Dietrich Reirner, 1918; iu-8". 

*Yaçovijayafaina-grantha-mala, n”’ 44 - 45 , — Bônarès, Veor-Era 
3489; in- 8 ®. 

* Zeitschrift der Deutschen Morgenlàndischen Gesellschaft , LXVllI, 1. — 
Leipzig, F. A. Brockhaus, 1914 ; in-8®. 

* Zeitschrift des Deutschen Palàstina-Vereins , XXVII, 1, — Leipzig, 
J. C. Hinrichs’sche Buchhandlung, 191 4 ; in-8“. 

^Zeitschrift fur Assyriologie und venDoandte Gebiete, XXVIII, a- 4 . — 
Strassburg, Karl J. Trübner, 1914,* in-8®. 

*ZeitschriJifur die alttestamentliche Wissenschaft , XXXIV, i . — Giessen, 
Alfred Topelmann^ i 9 i 4 ;in- 8 ®. 

^Zeitschrift fiirhebrœische Bibliographie, XVl, 4 - 6 . ~ Frankfurt a. M. , 
J. Kauffmaon, 1918; in-8". 

Az-Zouhour, IV, 8. ~ Le Caire, 1918; in-8*. [Dir.j 
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COMPTES RENDUS. 

Janvier-février 1916 : H. D. Jenkins, Ibrahim Pasha, grand vizir of Su- • 
leiman the Magnificent. Bahâou*llAh, L'Épltrc au Fils du Loup. Ali 
b. *Uthm 4 n AL-Hujwiai, The Kashf ad-Malijiib. Ibn-'Askar, L a (cDaouhat 
an-Nâchir?» (M. Cl. Huart). — E. Felbeb, Die Indîschc Musik dcr 
Yedisciien imd der Klassischen Zeit. P. B. Bhandabkab, Contribution 
to the Study of ancient Hindu Musîc (M. J. Bloch). — F. Hibth'xîI 
W. W. Rogkhill, Chau Ju-kua (M. A. Vissièbe). — M. Vallaubi, 
Hariscandra il Virtuoso (M. L. Finot). — A. Yissièbe, Études sino- 
mahométanes. Éd. Chavannes, Mission archéologique dans la Chine 
septentrionale. Éd. Chavannes, Les documents chinois découverts par 
Aureï Stein dans les sable» du Turkestan oi 4 ental (M. P. Pelliot). . . i83 

Mars-avril 1914 : P. Casanova, Mohammed et la fin du monde. Y. Mi- 

NOBSKY, MaTepiaJbi «syMeuifl ncpcHACROH ceRTbi c(Ji04if ncTHubi» 

HJH AjiiUwiaxH. L. (jAetvni, Chronographia islamica (M. CI. Huabt). 

— Berum Aethîopicarum Scriptores occidentales inediti a saeculo xvi 
ad XIX, curant<^ (J. Becgabi. (L Conti Bossini, Schizzo del dialetto 
Saho deir alta Assaorta in Eritrea (M. A. Guébinot). — • B. Calowell, 

A comparative Grammar of iho Dravidian, or South Indian Family 
of Languages. W. S. Milne, A practical Bengali grammar. Onsus of 
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